^. 


J- 


y."' 


D 


~-  1 


■  \ 


V     ;  ♦ 


t      .v  i' 


/ 


K 


#^ 


.-'^ 


A  " 


(- 


I       ' 


/■ 


V  *.. 


«■        « 


•''-< 


'* 


t^l 


H 


» 


\j 


■'■( 


LOGIQ 


P  R  I  N  G  I  P  Ê  S 

DÉ      G  RAM  M  A  I  R  E, 

Pair    M.    Du    Mars  AÏS. 

Ouvrages  pojlhumes^  en  partie^  &  en  partie 
extraits  de  plujieurs  Traités  qui  ont  déjà  paru 
d&  cet  Auteur. 
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^^  P  A  RI- S, 

BriasIon,  Dbraire,  rue  S.  Jacquts^ 

Le  Breton,  premier  Imprimeur  duRoii 
rue  dé  la  Harp-e. 

HERtsSANTFils,  Libraire,  rue  S.  Jacqucfi 
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AVIS 

DE    i' ÉDITEUR. 

JLiF'  Public  n  a  pas  une ,  en- 
tière confiance  dans,  les  Ou- 
vragçs  pofthumes  ;  &  fcs  foup- 
çons  ^  à  cet  égard ,  ne  font 
que  trop  fou^nt  fondés.  Quel-  : 
quéfois  ces  fortes  d  ouvrages 
font  imprimes  fur  >ies  copies 
inéxadles  ou  fur  des  fragmens 
interceptés,  quoijt  xcunit  le 
mieux  qu  il  eft  poiïîble  j  Ôc 
d^aillcurs  il  n  cft  pas  fans  cxcm" 
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pie  qu un  livre,  qui-etoit  bon 
en  fort  ail  t  des.  mains  de  fon 
auteur,  fe  foit  trGuyé  aîi-dèf-. 
ious  du  niédierêre  à  force  d'être 
corrigé  par  uine  main   étraiv 
ière.     Un    Èditc,ur  ^ft    Aatc 
d'afouter ,  quelque    chofe    du 
,  fien'  à  fon  original  ;  mais  il  faut 
être  bien  sûr  de  fpi-mêmè  pour 
confondre   fcs   propres   idées 
avec  celles  d'iïn  Ecrivain-  dont 
Jà  réputation  eft  faite,. 

Pour  difïipcr  les  doutes  <^ui 
poùroient^  naître  par  rapport 
aux  deux  ouvrages  ^  de  feu  M, 
.duMatfaiS,  que*  nous'donnons 
ju.  Pùhlic*  nous  croyons  dç- 
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PR  L'ËDITEUR:  wf 

voir  dire  i^ comment  ils  iioqs 
(biit  par\[ciius.  :       -     - 

Vers  laniiee  1745^  M;  du 
Marfais  fe  iia  d amitié. ave£ 
l  de  Rochebrune,  Commif- 
faire  au  Châtelet.  Cette,liaifon 
le  fortifia  dans  là  fuite  ,  paria. 
CQnformité  do  Icuïs  goûts  pour  • 
mi  même  genre. d'études  \  Se  le 
iilofopne  Voulut  témoigner 
fon  ?mi  laffe^ioh  qu'il  lui 
p(j>noit/par  un  *préftnt  qui  fût 
a-nalogiie  au  motif  qui  Jfes" 
u^iffoit*  Ge  'préfçnt^ fût  lorig- 
cémps  attejidu,  on  .en  parlpit 
toujours  i  jnais  cnfii^  il  "fut 
fait  en  171Q.  ce  e Je  crois  que  • 
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,95  çc^  oùvrase  VOUS  fera  beau- 
»3  coup  de  plaifir,  dit  M.   du  . 
>>  Marfais  à  M.  de  Rochebrune 
o:>  en  lui  dontVant^a  Logique  : 
«?>  acceptez-le  è(^E^^e  un  gage 
»>,de  mon  eftime  pour  vous.... 
^3  Je  veux    que  vous  en»diC 
95  podez  comme  d  une  chofc 
»3  qui  vous  appartient^,  ^\hc 
fragment  fur  les  Caufes^e  la 
parole  a  été  pareillemeïit  don-  - 
né  à'  M.  de  Rôchcbrune^  »])ar 
lauteur.  eh  une  autre  circon- 

fiance. 

La  liaifon  de  ces  deux 
amis  fubfifta  jufqua  la  mort 
de  M.  du  Marfais,  arrivée  au 
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mois   d'août   ï7j6<.  Dans    ccE 
incervalle  ^^s  eurent  o^cafion 
de  revoir  p.lufîèurs  fois' le  ma- 
nufcrit  qui  conte hoit  la  Logi- 
que; &:J  auteur  y  fît  les  chan-., 
gemens  ou,,  additions  rie'celTai/ 
rcs.  G'cft   fur    ce  manufcrit ,. 
dqnt   M.vde    Rochcbrune   à 
Ion  tour  m'a  fait.prefent,  que  . 
cette  c'ditioneft  faite. 

Nous  venons  de  voir  que 

is-^'toinrbntcnt 
de  fon\ou^rage;  &  les  pcr- 
fomies  qui^'orit  connu,  &  qui 
iàvent  combien  il  étoit  difficile  • 
fur  fes  produâiions,  s'en  rap-- 
forceront  volontiers  à  fon  fuf- 
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frage.  Ceux  qui  n  ont  poinC 
connu  nôtre  auteur ,  ne  feront 
.  pas  fâches  de  trouver  ici^  fur  la 
Logique  de  M.  duMarfais^Ie 
ientiment  d'un  homme  célèbfê^ 
d  un  Philofophe  que  le  Nord 
iiqus  a  envié,  &  qui  a  pré- 
féré aux  honneurs  &  à  la  for- 
tune qui  rawiidoient  ailleurs, 
la  gloire  _,  pîib-^efiri^  d'un 
fage,  d'être  utile  à  fa  patrie, 
ce  II  avoit  compdfé  pour 
1  ufage  de.fes  élèves  ^  ou  pour 
le  fieui  d'autres  ouvrages 
35  qui  n  ont  point  paru.  Nous 
w  rrc  citerons  que  fa  Logique 
M  ou  Réflexions  fur  les  opéra- 
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DE  VÉDITEt^R.  yïj 

>:»  tions  de  refprir.  Ce  traité 
33  contient 3  fur  lart^lc  raifo|T- 
95  ner^  tout  ce  qu^ileft  utile 
3>  d'apprendre  3  &  fur  la  me- 
03  taphyfique/tout  ce  qu'il  eft 
33  permis  de  favoir  ^.  3>      "^ 

Ces  deux  fuffrages  femblent 
garantir  celui  de  la  plus  laine 
partie  du  Public; 


*  Éloge  de  M.  du  Njarfaiî,  par  M. 
d'Alcmbert,  tome  IJ  de  fes  Mélanges  de 
Littérature ,  d*Hiftoire  &  de  Philolophie  ^ 
jmg.  Il 6. 

Nota.  On  ne  rrouvera  point  ici  Torthogiaphc  particiilicro 
dont  fc  fcrvoU  TAutcui  :  il  a  p*  i  plus  cojivtnablc  Uo  fuivic 
/Académie  dans  uji  ouvrage  dida^iquc. 
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Lorpsj      ,  ^5 
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tions  de  l'efpritj  1% 
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J'AI  lu  par  ordVe  de  Monfeigneiir  Ic^ice. 
Chancelier  ,  un  Nf^nufcrit  intitule  (Suvfef 
pofthumes  de  du  Marjais  ,  contenant ,  i .  /^ 
Logique  ou  Ri  flexions  fur  les  principales  opéra- 
lions  de  Vefprit;  z.«  des  fragmens  fur  les  Caujes 
de  la  parole.  Te  n'y  ai  rieivremarque  qui  p"'"- 
en  empccheri:impre(fion.  A  Pans  ce'j  de< 

bré  17^7-     '  ", 

•       ■  '  DUPUY. 
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PRI^riLEGE  DU  RO  I.:^^ 

Louis,  PA^  tA  GRACE  Dç  Dieu,  Roi  di. 
France  et  de  Navarre:  Anos  amés  &  féaux 
ConfeiHérs  lei    gens  tenant  nos  Cours  de 
Parlenicnc,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  Wtrè  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  PreVôt  de 
Pari^,  Baillif» ,  Sénéchaux;  leurS\Lieutenaiis 
Civils  &  autres  nos  JulHciers^  qu'il  appar- 
tiendra: Salut.  Notre  amé  Jean  -  Thomas 
HerilTant ,  fils  ,  Libraire,  Nous  a  fait  cxpofer 
qu'il  defircroit  faire  imprimer  &  donner  ap 
public  des  (Euvres  pofihumes  de  du  Marfait , 
contenant  la  fA>giqut  ou  BMtxions JUr  les  prin^ 
cipales    opérations    de   Vefprii  ,     &/ fiagmens 
fur   let  Caufe$  de  U  parole  f    Vémonfirauon 
M  Pixififnce  de  Pitu  pér  Viddt  ^  uous  ta 
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âytins' y  s^il  Nousf  plaifoit    lui   accorder  nos 
Lettres  cle<Pnvilége  pour  ce  nécêflaires-:  A 
«c  ES  c  A  u  s  ES ,  voulant  favorableincnt  traiter  ^ 
rExporajitj.Nous  lui'  avons  permis  &pérmet- 
tons  pv  ces  préfentes  j  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  qii^bon  lui  fembiera,& 
dé  le  vendre,  faire  vendre  &, débiter  par- 
tout notfc^oyaumé  pendant  le  temps  de  fix 
conjfécuiives  )  à  compter  dû  jour  de  k 
date  des^éfentes.  Faisons  défenfes  a  tous 
ImpMrtieuTs ,  libraires  y^  autres^ perfonnes , 
de   quelque   qualité   &.  condition    qu'elles 
foient.3  d'en  introdîiire  d'impreflion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTahce  >  comme 
apifi  d'imprimer,  ou  faire  imprimer,, vendre, 
faire  vendre^  débiter,  ni  contrefaire  ledit  . 
Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait   fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiife  être,  fans  la 
permiflion  exprefîe  &  par  écrit  dudit  Ex- 
iofant ,  <ni  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui, 
a  peine   de   confîfcation   àt%   exemplaires 
contrefaiii ,  de  trois  mille  livres  d'amend« 
contre  chacun^^cs  contrevcnaos ,  dont  un 
'  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  rHotel  -  Dieu  de. 
Parts, &  l'autre  tiers  audit  Expofant,,  ou  â 
cel^i  qui,auraidrci:  de  lui,  ^  de  to"ïïs  dépens, 
dommages  &  intérêts  s  â  la  charge  que  ces 
Çréfenteâçfcront  cnrcgiftrécs  tout  au  long 
fur  lé  Ré^ftrf  dt  la  Communauté  des  Im- 
prinîieurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icellès;  que  l'imprei&on 
idiiidit  Ouvrage  fei^  faite  dans  notre  Royaume 
i&  OQn  ailleurs,  en   beau  papier  &  beaux 
^^âères  j  conformément*  aux  Règlcmens 
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drla^Ijibratirie,  "&f notamment  4  telui   si\i 
10  Avfri  j/Zî ,  à  peige^  de    xléchëancc    du 
préfeAf  Privilège  s.  cjb'avant  de  les   expolcr 
en  vente,lemanufcnc  quiaurafervi  de  copie 
â  rimprcffion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis , 
dans  le  même  état  où  rApprobationy  aura 
été  donnée  ,  es  main^nde-fiotre  très-cher  & 
féal  Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  fieur 
DE  Lamoign'o\",  &  (fj'il  en  iera  enflUte  remis 
deux  exemplaires  dajris  notre  BiWrtxht  que 
publique ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  un  dans  cellç  de  notredit  ffcur  n  e 
LÀmoignon  ,  &  Un  dans  celle  de  notre  très- 
cher  &  féal  Chevalier  /  Vice-Chancelier  & 
GarcJ^  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur  n  e 
M'aupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  v\é- 
fentes;  du  contenu  aefquelles  vous  maniions 
&  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant 
&  fes  ayans  caufes,  pleinement  &  paifîble- 
ment, fans  fouffrir  qu'il  leur  Ibit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons   que   la 
copie  des  préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commencement  ou  a  Ja  fin  dudit 
Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  dûement  fîgnifiée , 
&  qu'aux  /Copies  colJUtionnces  par  Tun  de 
nos  Carnés  &  féaux  Confeillers  -  Secrétaires, 
foi  foit  ajoutée  comme  â  J'original:  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiffier  ou  Ser- 
gent fur  ce  requis, 'de  faire  pour  l'exécution 
d*icelles ,  tous  aÔes  requis  &  néceffaires , 
£ans  demander  autre  permiâion,  &  nonobf- 
tant   clameur   de  Haro,  Charte  Normande 
&  Lettres  â  ce  contraires  :  car  tel  cH  notre 
plaiiir.  Donpe  â  Verfailles  le  cinquième  jour 
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dtt  mois  de  JanvierJ'in  de  gTtjJcc  mil  fcpt  cent 
foixante -huit,  ,&  de  ttotrè  Règne  le  cin- 
quante-troificme.  Par  le  Roi  en  Ion  Confeil. 

»î/^f  LE  BEGUES      . 

,  Kegijlré  fur  h  Regiflre  X  VII  de  Im  Chambre 
royale  &  fyndicaU  des  Libraires  &  Imprimeurs  *de 
Pari  s,  n.^  1675  ,fel.  3J  3 ,  conformément  au  Règlement 
deljz^.AParisceiy^navieri-jii. 

CANEAU,5>nifiV. 

-%■■■■  -    s,  _ 

Je  fouflîgn^ ,  reconnoîs  que  MM.  Bi.iAS$Of7  &  le 
BtETON  ,  font  intére0es  chacun  poux  un  quart  dans 
k  préfent  FiivUégc  ^  fuivant  les  conventions  faites 
«laé  Nous.  APaiii^  ce  z^  Mai  17^».  Hijlissant  £1s. 
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LOGIQUE, 

OU 

RÉFLEXIONS 

Sur  Us  principales  opérations  de 

l'Efprit. 

Dieu  a  tiré  du  néant  deux  fubftanccs, 
la  fubftancc  fpirituellc ,  &  la  fubftancc 
corporelle. 

Par  la  fubftancc  fpirituclle,  on  entend 
celle  qui  a  la  propriété  de  penfer ,  d  aper- 
qpvoir ,  de  vouloirf^de  raifonnçr  &  de 
fentir,  c'A-à-dite,  d'avoir  des  affe^borts 
fen(ibIcSé  V    '    . 

On  ne  dHUngue  que  deux  fortes  de 
fubftanccs   fpiàtuelles   créées  j .  favoir  , 
^gc»  &  Tamc  huniaine. 
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A  regard  des  anges,  nous  nen  (avons 
que  ce  que  la.  foi  nous  en  cnfeignc.^ 
•Comme  les  anges  font  dès "^^ûibftances 
(piritûelles,  ils  ne  peuvent  poinç  affcâ:er 
pos  fens,  &,  pai:  conféquent,  ils  font  au* 
dertus  de  nos  lumières  naturelles  ;  &  c  eft  • 
pn  axiome  reçu  de  tous  les  (âvans,  qu'à 
l'égard  deî^anges^  la  foi  nous  en  ^jpprend 
fort  peu  de  chofes,  Timagination  beaucoup^ 
&  la  raifon  rien  ^  en  effet ,  le  peuple  en 
raconte  une  infinité  d'hiftoires  fabuleufes. 
Au  refte ,  par  ce  mot  angt^  on  enten4 
|es  anges  bons  &  les  anges  mauvais  » 
telt-à-dire,  les  démons.  Les  opérations 
des  uns  &  des  autres  ne  nous  font  connues 
gue  par  la  foi. 

A  l'égard  de  Tame,  ceft-à-dire,  dé 
svçe(te  (M^ftàiice  qui  penfe  en  nous»  qui 
.aperçoit»  qui  veut,  qui  itm^  nous  ne  lia 
l^onnoiflbns  que  par  le  feotiment  intérieur 
que  nous  avons  de  pos  penfée? ,  de  nos 
perceptions»'  de  nos  vouloirs  pu  volon-f 
|és  »  &  de  nos  icntimens  de*  pbUfir  om  do 
ijpuleur,      >^  . 
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•         La  CI  Qxrà,       Vf 

*  *ii>fij  ''^^^qucz. a^c  nous  ne  conndif- 
Ions  point  la' fubftançe.de  larnc.  Nous  nç 
.connoiflbns' l'^e  .qtre  psrr  le  fcntinf^nc 
intérieur  que  nous  avçQns  de  fes  propriétés 
cfapcrcevôir ,  de  ypuloir  &  (^e  fentir. 


P  R,  t>  M  I/Ç  iR. 
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bc'la  différences Va^^    &  cU  ramé^ 
V     *  humaine.  ' 

1  ouTE  la  ■différence  ^que  ies   faram 
mettent  entee  fange  &  Pâme  humaine  i 
ceft ,  ,difent-;ls ,  que  l'ihge  èft   une 
fubffatjce  tOBÊÎi^ié.fubfiafiSa-êîmpUta^ 
«îiçie  l'âmcJcfliViiiie  fubéancè  încomplèftîi 
fubfiantiar,niiompkta.i  c'eft-à-dire^  que 
l'anèe*  tout  iietqaliliBiut  powétre  ange, , 
*exifl«f  iadépalflJantiiiWit  dç>t&we  autre 
ftbâance;  aoteuijue>I'a«e  humaine  doit 
étreti^cao  cor{«!;feft «i»,fi.!qu'«n  pjed 
&  une  inain  ont  relation  à  un  corps;  en 
vÀ  mot ,  J'aige  eft  un  'tout,  au  lieu  q«c. 

rame  bàttiaioe. w:eift ^me pa\*ie**.\   '' 
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*  De  la  dijlinclîon  de  famé  &  du  corps. 

La  foi  nous  enfeigne  que  lame  eft 
diftinguée  du  corps ,  de  la  même  diftinc- 
tion  quil.y  w.enttôjatie  (ubdant&'Sc  une 
autrç  fi^bftance ,  &  non  de  la^^iftinfkioti 
ëptA  y   a   entré  'ine   fub^ance   &    fe5 

propriétés. 

Vdîti  là  preuve  que  Ton  donne  de  la 
çll(U»^io|i  4^  l'iaiDe  &  Al  corps  par  les 
iqjiSèifef  dc^Jg  ?ai|pn.  \  :    '  f)    .  sV^  ' 

V«  è«?je  pft  cjiftingirf  idPua  autBcIRtirV 
q\und  ri4éc  quer^éiid^  lAtfk^eft  différ^td 
(iç  cçlle  que  j'ai  de  .l'itturc,  &  Air-tout 
lorfque?  liiœ  eft^iocorâpatifale  avccJÎMif 

doittdée  cjute  FaîNfc  fe:  Jé^c  :  -<toiftt!lè 
foleil  ft  U  rprrc^  ibiif ,  dçior  fiéflaoccj 

diffif rentes.'  :  j"îru:;.BT  no-  'u&fit  -ihj  7''^ 
;  1U  diftitvaioji  fcca  càicore  plîi^  grande^ 
g  ^u6c  îd^e  ^xçli(i  iKj^W  idéd  ^  ;  (W. 

■  '^'  "^     i  a"      ...     ,  .    ■  •    ■ 
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exemple ,  Yidce  du  cercle  exclud  ridée 
iu  carré  :  or  Tidée  que  nous  avons  de 
rétendue  renferme  ndiô  de  parties,  de 
io;^«îéuf,  de  Ijrgeiit  &.de  profondeur, 
&  elle  ^dud  ridée  d^  penfée  &  dé 
fentimeâl  :  donc  ce  qui  c(ï .  étendu  eft 
diftingué  4jP  ce  <\uipenfe  ;  de  même 
ridée  que  nous  avons  de  la  penfée,  ne 
T'îiTferitte  point  ridée  de  rétendue ,  & 
^îicme  rexclud  j^infi ,  Vame  étant  en  nous 
Vêtrc  qiilptin/e  j  ned  pas  ïêtre  qui  ejl 
0tendu  j  ôc  le  corps  étant  en  nous  r^rré 
étendu  y  n!eft  pas  l'être  qui' penfe  ^  parce 
que  ridée  de  l'Uii  n  eft  pas  ridée  da 
Tautre. 


A  ïc  t  I  c  L  £     r  I  L 

De  ri^nîon  de  l'ame  &  du  corjff; 


N  ne  conçoit  pas  comment  un  £tre 

purement  fpirituel  »  c^eft-à-dîre  ;  penfant 

fans  itrt  étendu  j  peut  être  uni  à  un  corps 

4^ui  eft  éufidu  &  ne  pcnfe  point.  Noufne 
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pouvons  pas  èepcndatirt  douter  de  cette 
union»  puîfque  nouspenfons  &  que  nout 
avons  un  corps.  .\ 

Cette  union  eft  k/ècret  du  Créateur. 
Tout  ce  que  nous  en  favxjos  »  c'eft  ^iï*à 
loccàAon  des  petvfées  &  des  volontçs  de 
rame9  tiotre  corps  fak  certains  mouve** 
mens,  de  que  réciproquement,  à  Toccafion 
des  mouvemens^  notre  corps>  notre  ame 
•  certaines  penfées  ^  certains  ièntimensy 
le  tout  conforméinehi;  aux  loix  établies  par 
TAùteur  de  la  nature»  Ce  font  ces  loixi» 
qu'on  appelle  les  loix  de  l'union  dcV.am$ 
&.dti  Cùq>s.    j  .      ,  >  ;i 
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-  Des^  propriétés  de  t^am$. 

OU  s  ne  connoifTons  rame  &  Tes  pro'^ 
priét^sque^ptur  Icbrcndmem^âgitécieur  que 
fiousen  aY<*is«  Nous  ferions,  &  même 
nous  ayons  un  fentimefu  réâéclû  de  nos 
ien&tions  )  nous  Tentons  que  nous  féntoosÉ 
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Ce  fentîmcnt  intérieur  eft  la  propriété 
la.  plus  ^tendue  de  l'amc.  Le  corps  cil 
incapable  de  fentimenf,  c  eft  i'ame  feule 

qui  fent, 

De-là  eft  venue  l'opinion  desCartéfiens* 
qui  ont  imaginé  que  les  bêtes  n  étoient 
que  ide  fimples  automates  ,  comme  lô 
Auteur  8c  le  canard  de  M.  de  Vaucanfpn  > 
car,  difentrils^  lî  les  bêtes  Tentent,  elles 
ont  une  ame  -,  fi  elles  ont  une  ame ,  elles 
fpntc^ables  de  bien  &  de  mal  ;  Se ,  pat 
^^0rfîféq|Lient>  derécompenfe  &  d#  puni- 
tion -,  ^od  il  scnfûivroit,  côntinuent-ik, 
que  laine  des  bêtés  fcroit  immortelle- 

Mai$  quand  nous  parlons  des  propriétés 
de  lan^e,  nous  nfe  parlons  que  de  rame 
humaii^.  Ce  qui  fe  paflc  dans^  les  bêtes 
eft  connu  de  Dieu ,  dont  la  puiflànce  in« 
finie  peut  avoir  fait  des  âmes  de  diftérens 
ordres ,  /dont  les  upes  feront  immortelles 
&  les  àutre;3  mortelles  :  les  unes  connot- 
tront  le  bien  &  le  mal,  &  les  autres  n'en 
auront  aucune  connoillànce.  Il  y  a  dififérens 
.  «rdres  dans  les  anges  s    i)  /  a  différetis 
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degrés  de  lumière  parmi  les  âmes  des 
hoTimes  •,  &  ne  convient-on  pas  que  les 
imbécilfes ,  les  infenfés ,  Se  même  les  enfans 
jûfqu'à  un  certain  âge*,  font  incapables  de 
bien  &  de  mal  ?  ^      .     ■ 

Avant  Defcartes ,  les  anciens  &  les  mo- 
djîrnes  6m  tw  que  les  animaux  avoient 
le  fentiment  de  la  vue,  de  louie,  Sec* 
Se  qu'ils  étoient  fenfiblés  au  plaifir  &  à  là 
douleur.  Je  ne^fais  que  vous  me  voyez  f 
que  parce  que  je  vois  que  vous  avez  des 
ieux  comm^  les  miens ,  Se  que  ^ûus  agiflez 
en  conféquence  dés  impreffions  que  vos 
ieux  reçoivent  :  je  remarque  les  mêmes 
organes  Se  la  même  fuite  d  opérations 
dans  les  animaux.  ,  , 

Obfervez  deux  fortes  de  fentiment  : 
1 .°  Tun  que  nous  appelons ,  fentiment 
immédiat  j  Se  l'autre  que  nous  appelotis, 
fentiment  médiat,  n 

Le  fentiment  iolmédiat»  eft  celui  que 
nous  recevons  imtnédiateipcnt  des  im* 
.preflîons  extérieures  des  objets  fui  les 
prgan^j  da  fçns,  , 
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!.•  Le  fentiment  médiat ,  eft  la  réflexipn 
intime  que  nous  faifons  fur  rimpreflîort 
que  nous  avons**  reçue  par  le  fentiment 
immédiat.  Ceft  le  fentiment  du  fentiment. 
Il  eft  appelé  fentiment   médiat  y  parce 
qiul  fuppofe  un  moyen,  &  ce  moyen  eft 
le  fentiment  immédiat.    Quand  j'ai  vu  Je 
foleil,  ce  fentimenfque  le  foleil  a  excité 
en  moi  par  lui-même,  e(^  ce  que  nous 
appelons  le  fentiment  immédiat  j    parce 
que  ce  fentiment  ne  fuppofe  que  lobjet 
&  lorg^ne.   Le  fentiment  que  je  reçois 
à  l'occafion  d  un  inftrument  de  mufique, 
eft  un  fentiment  immédiat ,  parce  qu'il  ne 
fuppofe  que  Tiottrument  &  les  oreilles. 

Mais  les  réflexions  intérieures  que  je 
fais  enfuicc  à  ISoccâfion  de  ces  premiers 
fentimcns ,  fe  font  par  un  fentiment  mé- 
diat -,  c'eft-à-dirc ,  par  un  fentiment  qui 
fuppofe  un  fentiment  antérieur.  | 

L'ame  n'a  cette  Éiculté  de  fçntir ,  foit 
immédiatement,  foit  médiatement,  que 
par  les  diftérens  organes  du  corps ,  felo*i  ^ 
les  lolx  de  lunion  établies  par  le Créateurt 
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Elle  fent  immédialemcnt  pai:  les  feni 
extérieurs ,  &  elle  fent  médiatement  par 
Jes  organes  du  Cens  intérieur  du  cerveau. 

Un  fçns  extérieur  tft  une  partie  exté- 
rieure denion  corps  >  par*  laquelle  je  fuis 
afFeâ4  de  manière»  que  toute  autre  partie 
de  mon  corps  ne  m'affeûera  jamais  de 
même.  Ainfi,  je  ne  vois  que  par  mes  ieux^ 
&  je  n  encends  que  par  mes  oreilles. 

On  coippte  ordinairement  cinq  fcnè 
extérieurs:  h  vue,4'ouie>  le  goût>  le 
toucher  &  Todorat. 

La  vue  ,  aperçoit  la  lumière  &  leir 
couleufs  \  louiez  eft  afteâée  par  les  fons) 
I^  goût,  par  les  faveurs'»  j'odorar»  par 
les  odi^urs  |  enfin  ^  le^  toucher ,  par  les 
différentes  qualités  tamles  des  objets  r 
tels  fo^t  la  chaleur ,  le  froid  >  la  dufcté ,  la 
inoll0fle^  la  propriété  d'être  ou  de  n'écte 
pas  poli  X  &  quelques  autres  femblables  » 
*'il  7  en  a*  ^.  '  .t  •   ^^ 

La  ftruâure  des  fens  extérieurs  eft  digne 
de  la  curiofité  d'un  Philofophe  :  il  fuffic 
lie  remarquer  ici  que  les  nerfs»  par  Icfqueli 
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toutes  les  fenfations  fe  font,  ont  deux 
extrémités-,  lune  extétieutè ,  qui  reçoit 
l'impreOion  des  objets  -,  &  l'autre  intc- 
lieui^,  qui  la  communique  au  cerveau. 
.  Le  cerveau  eft  une  fubftance  molle» 
plus  ou  moins  blanchâtre,  compofee  de 
glandes  extrêmement  petites ,  remplie» 
-  de  petites  veines  capilkàféi  -,  elle  eft  le 
réfervoir  &  la  fource  des  efprits  animaux, 
^ous  les  nerfs  par  lefquels  nous  recevons 
des  impreflSons ,  aboutiflènt  au  cerveau-, 
éc  fur-tout  à  cette  partie  ducerveau  quoa 
appelle  le  corps  aalUux,  que  l'on  regarde 
>.  «comme  le  fiége  de  l'ame. 

De  la  variété  qui  fe  trouve  dan»  la 
confiftançe,  dans  k  nature  &  d««  l'ayran- 
^ement  des  parties  fines  qui  compofent  ta 
fubftance  du .  cerveau ,  vient  la  diflKtence 
prefque  infinie  dçs  efprits-,  fuivant  cet 
•xiome ,  que  tout  ce  qui  eft  refUj  eft  refu 
fuivant  la  d\fpofition  &  l'état  i^^  ce  qui 
r«j»tf.  Ceft  ainfv  que  les  rayons  du  folcit 
durciffent  la  terre  gltife,  &  amoUiffcnt 
lacirCt 
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Quand  les  impreflTions  des  objets  cfWi 
aflFeftent  la  partie  extérieure  des  fens, 
font  portées  par  l'extrémité  intérieure  des 
nerfs  fenfuels  dans  la  fubftance  du  cerveau, 
alors  nous  apercevons  les  objets  s  &  e  cft 
là  une  impreflîon  immédiate. 

Cette  pretîjlcre  impreffion  fait  une 
trace  dans  le  cerveau ,  &  cette  trace  y 
demeure  pli^'  ou  moins ,  fclon  la  molleflè 
ou  la  foUdité^de  la  fubftar*e  du  cerveau. 
Quârtd  cette  trace,  ce  pli ,  oëtte  impreffion 
cft  réveillée  par  le  cours  <ies  efprits  ani- 
maux bu  dd  Çsm^  ndus  nous  rappelons 
Tidée  prc^àicre  oo^tiimédiate-,  &  ccft  ce 
iju'otl  «ppéWe  mémoire,         '  \^\^  ^ 

Ce'ft  pTr  le  fecours  de  cei  traces  on 
VC^ttlges ,  qù*e|i1-éfléchiflant  fur  '  nous-m*- 
rtéli^ôu$^^  que' nous  avons  fenti) 

&  c^  ce  (cntîmènt  réfléchi,  que  ttôul 
appelons  idéf  médiate^  puifqu  elle  ne  nous 
yienrque  pér  le  moyeo  c4^  pi^spiières 
impreflîons  que  nous  avons  reçues  par 

les  fens. 

Après  T^ue  nous  avons  reçu  quelque^ 
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imprefflons  parles.  ieux,jious  pouvons 
nous  rappeler  rimlge  des  objets  qui  nous 
put  affeac,5.  On  appelle  cette  facultés 
imagination.  Ccft  encore  un  cftet  des 
Itraces  quf  font  reftées  djins  le  cerveau. 

Nous  ne  faurlons  nous  former  de^;-;. 
idées ,  ni  des  images  des  chofes ,  qui , 
précédemment,  nautoient  É^it  aucunç 
îrijprefliop  fur  qos  kos}  mais  voici  qu<rU 
qués. opérations, que.  nous  pouvons  faire 
i  V.QorafkMi  >  dcj  JmprclÇons   que   noi» 

gvons  rcçuçç.      ,i  ^ 

I  .*î  Nous  pouvons  Joindre  cnfcmblé  . 
cçttiiincs  idées>  Par  pxcmple>de  Tidéc  de 
montagpç  &c:^i^é^ d'or, ap^^pP^vonl 
;>oM^  .imaginer  **ne  poptagne  d  or,  ,  , 
i^«  Nous  pou voitt  Oou;5  former  .4cs 
idées  par  arnpliadon»  comnac  Iprfquè  de 

.  fîfr^.Nw  pQttvçns  >aq(îî  ^oOs^formef 

4t|4décs  p^,4imM>«^9l?  1 9>«^»«:'^^ 
de-lfld^e  duri  homme, npus  nous  formoni 
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^y  La  manière  médiate  la  plus  remar* 
quable  de  nous  6)rmér  des  idées  ,  eft 
celle  qui  fc  fait  par  abftraâioR:  Abjlraire^ 
\  t  eft  tirer ,  (cparet  ?  aii^ ,  ^rès  avoir  reçu 
des  impreflîons  dun  objet,  nous  pouvons 
faire  attention  à  ces  impreffiohs,  ou  à  quel- 
ques-unes de  ces  impreflîons,  fans  penfet 
à  l'objet  qui  les  â  icaufées.  Nous  acquéronsiv 
J)ar  l'ufage  de  la  vie,  titté  infinité  d'idées  - 
particulières ,  à.  Yocc^xon  des  impreflioos 
fenfibles  des  objets  qui   nous  âfledehr. 
Nous  penfons  eniuite,  fôparément  &l  p«f 
id>(haâion  »  à  quelqu'une  de  ces  imprçf- 
fibnSj-ûAs' nous  attacher  i  ^Ktcm^^ikl^  ^ 
Nous. avons  foùvcnt  itond^^  des  cbffi  ' 
bartictdiers  :  de- là  Tldée  des  nomÏMtfsi 
toxquels  nous  penibhs'  aifùite ,  &^doi7t 
nous  raifonnons  par  s6ftraâibn  •,  t*eft^-, 

comme  quand  iious  àifoi»^^  «^i^f^ 
l;^mé^r'J  Édt  S^ri^ftrtt  I^Vcoriime 

«e^li  àiflinœ  qi^^  y  a  ttitrè  upe  Viflfc  & 
uné^  zyjxté-HBfii  on  ne  &t  «ItîétiCfoiv^^'è 
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la  longueur  du  chemin ,  fans"  avoir  aucua 
égard  à  la  largeur,  ni  aux  autres  circoti-  * 
ftances  dû  chemin. 

-  C  eft  par  cette  opération  de  lefprit  que 
lésGcomctres  difent  que  la  ligne  n'a  point 
de  largeur,  &  que  le  point  n'a  point  d*é-» 
tendue.  U  n'y  a  point  de  lignes  phyfiques 
fans  largeur ,  ni  de  points  phyfiques  fans 
étendue  :  mais  comme  les  Géomètres  ne 
font  ufage  que  de  la  longueifr  de  la  ligne, 
&  qu'ils  ne  regardent  le  point  que  comme 
le  terme  d'où  l'on  part,  ou  celui  où  l'on 
•arrive ,  fans  aucun  befoin  ddif étendue  de 
çc  terme,  ouxie  cette  borne-,  ib^ifênt> 
par  abftradion ,  que  la  ligne  n'a  point  de 
largeur ,  &  que  le  point  n'a  pas  d'étendue* 

Obfervcz  que  toutes  ces  manières  de 
pen(èr ,  par  réminifcence ,  par  imagina* 
lion ,  par  ampliation ,  par  diminution ,  par 
tbftra&on,  &c.  fuppofcnt  toujours  dc| 
Imprefllôns  antérieures  immédiates. 

La  volonté,  c*eft-à-djrc,  la  £iculté  que 
nous  avpns  de  vouloir,  ou  de  ne  roulolt 
pas,  eft  auifi^uoc  propriété  de  notre  ame^ 
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On  obfervè  encore  ce  qtie  les  Philofophefi 
appellent  l'appétit  fcnfitif  ;  c  eft*-à-dire , 
ee  penchant  que  nous  ^vons  pour  le  bien 
fcnfible,  &  1  cloignement  que  nous  avons 
pour  tout  ce  qui  nous  afte<Ste  défagréabk- 
ment,  &  pour  tout  ce  qui  eft  fenfiblement 
oppofé  à  notre  bien-être  &  à  notre  con- 
fervation. 

Il  y  a  (ur-toyt  quatre  opérations  de 
notre  efpru  qui  demandent  une  atténtjion 
particulière.  ; 

I.*'  L'idée,  qui  comprend  aaffi  luiia- 
gination» 

u^  Le  jugement,  , 

j,^  Le  râifonnement^  * 

4.^  La  méthode. 

Labftraâion  eft  donc,  pOjLir  ainfi  dite, 
le  point  dç  réunion  félon  lequel  notre 
clprit  japcfçoit  que  certains  objets  con- 
yiçpoeac  entre  eux.  C  eft- le  réfultat  d 
la  reflemblanccrdes  individus.  ,. 
.  L'abftrf^pn  (e  fait  donc  par  un  point 
de  vue  de  lefprit ,  qui ,  à  l'occafîon  de 
^'uniformité  QU  reflçmblâncg  de  quelqu^ 

impreflionj» 
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à  la 
des 
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îxnpreflîons  fcnfibles ,  fait  une  reflexion, 
à  laquelle  il  donne  un  nom ,  par  imitation 
4es  noms  que  nous. donnons  aux  objets^  . 

^  réels.  .  ' 

Par  exemple,  nous  avons  vu  plufieurs 
perfonnes  mourir ,  nous  avons  invente  ïe 
;  jiom  de  morti  &  ce  nom  rnarque  le  point 
;  j^e  vue  de  lefprit  qui  confidère  ,  par 
i  abftradion ,  l'état  de  1  animal  qui  ccflTe  de 
vivre.  Tous  les  animaux  conviennent  en- 
tre eux  par  ^:apport  à  cet  état  i  8c  lorfqûe 
nous  confidérons  cet  état  fans  en  faire 
aucune  application  particulière ,  cette  vue 
de  notre  efpik  eft  une  abftraâionr  On 
parle  e^iluite  de  la  mort ,  comme  d'ut» 
objet  réel)  mais  il  n y  a  de  réel  que  les 
êtres  particuliers,  qui  exiftenr  ladépeiv* 
damment  de  aotre  elprit  :  tous  les  autres 
Biots  ne  niarquent  que  des  points  de  vue» 
ôû  confidératidns  de  refprit  ;  &  le  terme 
gênés»!  étai|t  une  fois  trouva ,  noys  pQu* 
vons  ei^  faite  des  applications  p^riticulières». 
par  imitation  de  ToÊige  que  nous  faitbns 

4cs  m^Pi .5^  .««q«^c«^  ^s  objets  réclsi» 

fi 
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Ainfi  5  comme  nous  difons  \' habit  de  Pierre i 
h  main  de  Pierre  j,  nous  difons  aù{p  la 
mort  de  Pierre  ^  h  probité  j  hfdencejScc^ 
dé  Pierre.  -     .'  ' 


L 
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Des  quatre  principales  opérations  ac 

Vefpfit* 

Par  ce  mot,  èfprit y  on  entend  ici  \m 
faculté  que  nous  avoiis  de  concevoir  9c 
S  imaginer.  On  J'appelle  auflS  entendement. 
Toute  afFe&ôn  de  notre  ame  par  la** 
quelle  tioua  hmctvohsj  ou  nous  imaginons j^ 
eftceqii^cyn  appeUe  idée.  Idée j  en  génécal» 
eft  donc  un  ternie  abftrait.  fc'eft  le  point 
de  ri^nion  auquel  néus  rapportons  tout 
ce  qui  n'eft  qu'une  firtVpIe  coiifidératlott  de 

:  Nous  Iferons'  éifârté  êéi  âp^MUm 
particulières  de  èé -mot  rdëâ.  Lorfqtié  je 
fie  fais  qiaè^'me  répréfcnter  un  ttlungl^^ 
ccttc  affaaion  de  mon  cîprk  y  parla^^dlé 
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Je  me  repréfentè  le  triangle',  eft  appelée 
Vidè'e  du  triùngle.      .  .  ,, 

Idée j  eft  donc  le  nom. que^je  donne 
aux  affeftions  de  Tame  qui  conçoit,  où 
qui  *fe  re]jy[éfente  un  objçt,^ns  en  porter 
aucun  jugement.  , 

Gar  (î  Je  juge,  e'eft-àdiré,  fi  jepénfe>^ 
par  exemple,  oue  le  triangte  a  trois»côtés> 
je  pafle  de  Vidée  au  jugement.  -      "«* 

Le  jugement  eft  donc  aùffi  ua  terme*, 
abftrait ',  c'cft  le  nom  que  l'on»  dorine  ^  « 
l'opération  de  icfprit,  par  laquelle  nous  • 
penfons  qu'un  objet  eft  ou  neft  pas  de 
telle  ou  telle  manière.. 

Tout  jugement  ^^ipok  donc  l'idée;  car 
il  faut  avoir  l'idée  d'une  chofc ,  avant  que 
de  penfer  qu'elle  eft^  ou  qu  elle  neft  pa* 
de  telle  ou  celle  manièrer 

Le  jugement  ftjppofe    néceflâttenjent , 

deux  idées  r  lidée  de  l'objet  dont  on  Juge, 

êc  l'idée  de  ce  qu'on  Jugc^e  l'objet.  Il  y  a 

de  plus  dans  le  Jugement  une  opération*  ^ 

de  V^fpric  par  laquelle  nous  regardons 

V'ob}ec  j  iL  ce  c^ue  nous  en  Jugeons ,  Commt: 
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ne  faifant  qu'un  même  roar.Nous  uniflToiîS, 

pour  ainfî  dire,  l'un  avec  l'autre." 

L'objet  dont  on  jage  s'appelle  le  fuj^t 

'du  jugement  ;  &  «quand  le  jugement  eft 

exp'riaié  par  des  hiois'^  l'affemblage  de 

tbus  ces  mots ,  qui  font  rexprejpTion  du 

jugeibent,  eft  appelé  propo/îtion  ;  &  alors^ 

les  mots  qui  expriment  l'objet  du  jugement 

font  appelés  le  fujct  de  la  propqfition. 

Ce  que  l'on  juge^de  ccJi^jetjcA  appelé 
r^rrri^^f  j^  parce  que  c'eft  ce  que   Ton 

attribué  au   fujet.    0n  l'appelle  auffi  le 

prédicat  j  parce  que  c'eft  ce  qu'on  dit  du 

fujet,  dont  la  valeur  emporte  avec  elle  le 

figne  pu  la  marque  que  Ton  juge  •,  c'cft- 

à-dire ,  que  Ton  regarde  un  objet  comme 

^tant  de  telle  ou  telle  façon  :  ainfi  le  verbe 

tjlj  eft  le  mot  de  la  proposition  qui  marque 

•xpreflTément  Taâion  de  refprit  qui  unie 

un  attribut  au  fujet.  > 

Le  verbe  ^ik  une  partie  eflcntielle  de 

}  attribut.  La  terre  est  ronde  :  ce3  trois 

mots/orment  une  propplkion ,  c'eft-à-direj 

«Qu'ils  font  renoncé  du  jugemehc  incérleuc 
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<que  Je  porte,  quand  je  penfe  que  la  terre 
^  ronde. 

l^  terre  eft  le  fujet  de  la  propofition| 
car  ceft  de  la  terre  dont  on  juge. 

Eft  ronde ^  c'eft  lattribut y  &  dans  cet 
attribut,  il  y  a  le  verhe  eft^  qui  fait 
connoître  que  je' juge  que  la  terre  ,<?/? 
ronde  *,  c  eft-à-dire ,  que  je  regarde  la 
terre  comme  étant  ou  exiftant  ronde. 

Le  jugdpent  eft  une  .réflexion  ou 
attention  par  laquelle  nous  exprimons  les 
afFedions  que  les  objets  ont  faites  en  jious  : 
nous  difons  ce  que  nous  avons  fenti.  Lc_ 
foleïl  eft  lumineux  ;  j'exprime  que  le  folcil 
a  excité  eh  moi  le  fentiment  de  lumière. 
Lefkcre  eft  doux;  j'exprime  que  le  fucre 
m'a  affedbé  par  fa  douceur. 

Il  n'eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
l'on  diftingue  ordinairement  deux  forces 
de  jugemens  \  l'un ,  qu'on  appelle  juge* 
ment  affirmatif  ;  c'eft  la  réflexion  que 
Je  fais  fur  ce  que  j'ai  réellement  fenti. 
Le  fucre  eft,  doux  ;  )c  me  rends  à  mol^ 
même  le   témoignage  que  le  fucre  n 


^ 
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fxcité  en  moi  le  fèntinaent  de  douceuf; 

L  autre  forte  de  jugement  s'appelle 
jugcmint  négatif  :  en  réfléchilTant  ht 
moi-mçme,  ^vobferve  que  }e  nai  pas 
fenti;^^  que  je  nai  pas  reçu  rimprcffion 
que  le  jugement  aflSrmatif  fuppoferoir. - 

Ce  jugement  fe  marque  dans  le  langage 
.  ou<iahsla  pï;ppofition ,  par  les  particOile^ 
négatives,  non^  ne  y  pas  joxi  point  ;  par 
exemple  ,  le-  fiicre  neji  point  amer.  ^ 
"  Il  y  a  une  affirmation  dans  tput  juge- 
ment négatif,,  en  ce  qu'on  atfjme  our 
affurc  qu'oirn'a  pas  fenti^ 


Article 
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Remarqués  fur  rtiée^         '  • 

l^ES   Philofophcs  diftingdcnt  pluijeurt 
fortes  d'idécj  ou  perceptions, 

%Jt%  idé^i  qu'ils  appcUeni  tf^/venr/rex  jf 
(Cr  font  celles  qui  nou$  viennent  immédia- 
tement des  objets,  comnac  l'idée  du  folei, 
|(  toutes  les  autres  idées  iminédiates»  Ge 
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ftïot  adventices  j  vient  du  latia  AJ^VE^ 
NÏREj  arriver. 

Il  y  a  d'autres  idées  qu'on  appelle 
factices  j  dur  mot  latin  F  ACERE. j  faire: 
cç  font  celles  que  nous  faifons  par  amplia- 
tion ,  diminution  ^  &c.  comme  lorfquc  nous 
imaginons  unje  Tnonragne  dor. 

Quelques  Philofophes  difent  qu'il  jr  » 
des  idées  innées  j  ceft-à-diie,  nées  avec 
nous  ',  inais  nous  croyons  que  fi  Ton  y  fait 
bien  attention ,  que  fi  on  veut  prendre  là 
peine  de  fe  rappeler  l'hiftoire  de  Ces  idées 
dès  la  première  enfance  >  on  fera  convaincu 
que  toutes  les  idées  foftt  adventices ,  8c 
qu'il  n'y  a  en  nous  d'innée  j  qu'une  difpo- 
fition,  plus  ou  moins  grandeur. à  recevoir 
certaines  idées.  Ainfi  ce  principe ,  quV/ 
faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  eft^ù^ 
n'eft  pas  un  principe  fi/m/;  iV  Tuppcfe 
Vidée  acqiiife  de  ri^<j  l'idée  de  devoir^ 
&  t!idée  de  c/lif4u/i/t  idées  qtie  nou» 
acquérons  dès  l'enfance  >  par  Tufiige  df 

,  Mais  cefidiidpe  çftibidi  fl(àtfiCitrtiiciat 
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entendu,  qu'un  principe  abftr^tt  de  niéta^ 
phy/îque.  La  néceflîté  de  la  confervation 
de  la  fodété,i&  notre  propre  intérêt  ^  nous 
font  aifément  entendre  que  tout  (croît 
bouleverfé  »  fi  on  ne  rendpit  pas  à  autrui 
ce  qui  liri  appartient* 

Les  créatures  nous  élèvent  aifément  à 
la  connoidànce  du  Créateur ,  fans  qu'il  foit 

^  néccflàire  que  l'idée  deJ&ieu  foit  innée j 
h8c  Cl  nous  voulons  nous  rappeler  de  bonne 
foi  l'hiftoire  de  notre  enfance  y  nous  avouer 
rons  que  nous  ne  fommes  parvenus  à  l'idée 
du  Créateur,  qu'après  que  notre  cerveau 
a  eu  acquis  une  cert^aine  conflftance>  >âe 
qu'après  que  nous  avons  eu  obfervé  des 
caufe8&  des  cftetst  '  ^  ; 

Les  idées  abftraites  ,  telles  que  de 
touletû'  en  général,  d'iercj  de  néant j  de 
vérifé  xàcnUnfonge  ^  foiic  qne  prodfiéfeibn 
de  no^  réflexions*  Kous^ayi»ns  kivc9icé  ces 
mots  y  pour  marquer  l^Mforàfii té  qii  Cù 

'  trouve  entre  certatnM'^lthpreflions.  Tout 
les  objets  blancs  font  en  moi  unç  impreffioit 

(emblable  >  f^  f<éabft>  o^  ^jtie  ioMk  » 
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cette  manière  de  m'afFcder  s  &  la  confi- 
•dérant,  pour  ainfi  dire,  en  elle-même  & 
fans  aucune  application  particulière ,  je 
l'appelle  blancheur.  Ces  id^es  abftraites 
peuvent  être  rapportées  àja  claflTc  des 
idées  faEtice^.  -, 

Il  y  a  des  idées  ^û'on  appelle  claires  ^ 
&  d'autres  qu'on  appelle  confufes^  Les 
idées  claires  j  font  celles  qu'on  aperçoit 
aifément ,  &  dont  on  embraflè  tout  d  un' 
coup  toute  rétendue. 

A  parler  exaâement»  il  n'y  a  d'idées 
confufes j^qut  par  rapport  à  une  idée  plus 
dUiinâe  que  nous  avons  eue.  L'idée  d'un 
mmmiB  vu  de  loin,  eft  l'idée  claire  d'un 
homme  vu  de  loin  :  nous  ne  devons  juger 
de  cet  homme  que  lorfque  nous  le  verrons 
de  plus  près ,  parce  qu'il  faut  toujours 
attendre  que  notre  jugement  ait  la  caufe 
propre  &  préçifc  qui'  doit  Tcxcitcr.  Mais 
parce  que  nous  avons  une  liée  claire  Se 
complète*  d'qn  homme  que  nous  voyons 
dt  près  f  nous  appelons  con/ufe  l'idée  de 
celui  que  nqus  voyons  de  loin..  Ain/t  1^ 
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•    proprement  parler  \  l'idée  confufe  n'eft  . 
.  qu une  idée //2C0m;?/ertî;c'e(l-à-clire,  une;' 

idé^,  une  image  à  laquelle  notre  expé- 
rience &  notre  réflexion  nous  font  fentir 
qit^l  manque  quelque  çhofé. 

Il  y  a  des  idées  qu  on  appelle  atcejfolres. 

Une  idée  accejfoire  j  eft  ccJïc  qui  eft  ré-- 

\     veillée  en  nous  à  loccafion  d  une  autre 

idée,    t  .     • 

Lorfque  deux  ou  pliifieurs  Idées  ont  été 

.  excitées *en  nous  dans  le  même  temps,  fi 
dans  la  fuite  lune  des  deux  eft  excitée , 
il  eft  rare  que  Tautré  ne  le  fôit  pas  auffi  î 
&  c'eft  cette  dernière  que  Ton  appelll 
accejfoire.  ^ 

^         Si  l'on  parle ,  p«r  exemple ,  d  une  ville 
oA  l'on  a  demeuré ,  l'image  de  quelque 
objet  qu'on  aura  vu  dans  cette  ville ,  fe 
retracera  à  notre  Imagination,  &  excitera 
en  nous  une  l3éc  acctjjoirt. 
4      II  y  a  iuflTi  des  idées  qu'on  appelle  idé^s 
exemplaires.  Ce  foni  celles  qui  fervent, 
pour  ainfi  dire,  de  modèles  à  ccUcs  quç 
iious  fcçcvoi\3  dans  U  fuite, 
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L. expérience /c'eft-àrdire,  les  imprer^ 
fions  extérieures  que  nous  recevons  des 
objets  far  lufage  de  la  yiç,  &  les  réfle- 
xions que  nous  fiiifons  enfuite  fur  ccg% 
imprcflîons,  (ont  les  deux  feules  ç^ufes 
de  nos  idées  *,  toute  autre  opinion  n  eft 
jqu  un  roman.  Il  faut  prendre  rhomme  i^el 
qu'il  eft,  d:  ne  pas  faire  des  fuppo/îtion$, 
qui  ne  font  qu  unagihées.  La  principale 
caufe  de  ces  fortes  d'erreurs ,  vient  de  ce 
qu'on  réalife  de  fimples  abftraâiptjs ,  ou 
des  êtres  de  raifon.  C'cft  ainfi  que  lé  Père 
Mallebranche  regardé  les  idées  comme 
dçs  réalités  diftinûes  5ç  féparées  de  l'en- 
tcndcment  qui  les  reçoit.  A 

.     Les  idées,  confidéré^  féparémcnf  de  ' 
notre  entciidcjnent ,  ne  font  pas  -plus  des 
êtres,  que  la  blancheur/ confidérée  par 
abftraûion ,    indépend^mcnt   de   tout^ 
objet  Manc,  ou  la  figure  confidérée  indé- 
pçndariuncnt .  de  tout  objet  figuré.         \ 
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c  %t  M  E  ^t  jugement  fuppofe  de$ 
Idèe^.de  même  t^ut  raifonncraent  fuppofe 
des/^gemens.    Le  raifonnemeht  confifte 
\  déduire,  i  inférer,  à  tirer  un  jugement 
d aiitres  jugemens  déjà  connus^  ou  plutôt 
à  faire  voir  que  le  Jujgement  dont  il  s'agit, 
a  déjà  été- porté  d'une  manière  implicite^, 
^  de  forte  qu'il  rit^  plus  queftion  que  'de 
le  déveloper,s&  d'en  faire  voir  l'identité 
avec  quelque  jugement  antérieur.   Cette 
opération  de  Pef^irit ,  par  laquelle  nous 
tirons  un  jugement  d'autres  jugemens, 
s'appelle  raifonnemcnt.  Par  exemple  : 

Tootc  perfonnc  qui  Tcut  apprendre ,  doh 

écouter;  .^  .      . 

Voui  voulei^  apprendre  t' 
Donc  voui  devéi  écouter.  ' 

Tous  CCS  jugeaicns  pçii  cnftmble,  (ou 
ment  ce  qu'on  appelle  un  ràîfonnement  j^ 
&  CD  laùn  pJSCURSUS. 
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Les  êtres  particuliers  excitent  en  nous 
des  idées  exemplaires  ;  c*eft-à-dirc ,  des 
idées  qui  font  le  modèle  des  imprcflîons 
que  nous  trouvonsr^^ans  ia  fuite ,  ou 
femblables  ou  différentes.  Par  exemple,  le 
difque  de  la  lune ,  ou  quelqu'autre  cercle 
particulier,  m'a  donné  lieu  de  me  former 
l'idée  exemplaire  ou  générale  du  cercle. 
J  ai  donné  un  nom  à  cette  idée  abftraite  : 
j'ai  appelé  cercle  toute  figure  dont  les 
lignes,  tirées  du  centre  à  la  circonférence, 
font  égales. 

Ainfi>  toute  figure  qui  m^  rappellera 
la  même  idée,  fera  cercle. 

Tout  objet  qui  excite  la  même  idée,, 
eft  le  même,  par  rapport  à  cette  idée  : 
tout  ce  qui  eft  rond  eft  rond.    Un  tel 
cerde  en  particulier,  a  toutes  les  mêmes 
propriétés  qu'un  autre  cercle,  en   tanc^ 
que  cercle. 

Je  veux  prouver  que  Pierre  eft  animal, 

je  confulte  l'idée  que  fai  de  Pierre ,  6c 

l'idée  que  j  al  d  animal  ;,  &  .voyant  que 

Pierre  excite  en  moi  Tidée  d'animal ,  je 
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dis  qu'en  ce  poinr,  il  eft  un  de  ces  indU 
vidus  qui  m  ont  donné  lieu  de  in e  former 
lidce^d animal,  ^  que  je  dévelope  par 
cet  argument. 

Tout  être  qui  a  du  fentimcnt  &  du  moif' 
vcmcnt ,  eft  ce  que  j'appelle  animai; 

Or  je  vois-  que  Pierre  a  du  ïcmiment  6c 
du  mou  y  c  ment*  î 

Donc  il  cft  animal. 

*G  cff  donc^avec  rai/bn  que  Je  conclus 
que  Pierre  eft  animal. 

Ce  qui  ejlj  fft.  Une  chofe  ne  /àuroit 
itre  &  rictr^  ^as.  Le  cercle  eft  rond, 
&  en  tant  que  rond,  il  n^eft  pas  quatre  j 
&  en  tant  que  rond  ,  il  a  toutes  les 
propriétés  du  rond. 

Ainfi ,  la  règle  véritable  8c  fondamen- 
tale du  raifonnement,  ou  fyllogifine ,  eft 
que  le  fujet  de  la  conclulîon  foit  compris 
dans  lextenfion  de  l'idée  générale  à 
laquelle  on  a  recours  pour  en  tirer  I9 
condufion. 
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Article      V  I  I  I% 
Du  Syllogifme. 

^  Le  Syllogifme  eft  toujours :coirtp9ré  de 
trois  propofitionsj  la  première  s  appelle  /a 
majeure  ^  la  féconde  s'appelle  la  mineure^ 
&  la  triEJifièmf  eft  appelée  là  cohféquènce. 
Dans  la  première  propofition  ,  on 
cherche  ce  qui,  de  l'aveu  de  celui  à  qui 
on  parle,  a  la  propriété  qui  eft  en  queftion. 
Dans  la  féconde ,  on  fait  voir  que  le  fujet 

.  dont  il  s'agit,  eft  un  des  individus  compris 
dans  l'extenfion^  de  Tidée  générale  dont 
les  individus  ont  cette  propriété  :  d'où 
Ton  conclud ,.  dans  la  conféquençe,  que 
le  fujet  dont  il  s'agit  a  la  propriété  qu'on 

lui  difputc. 

Vous  convenez  que  ce  qui  eft  chaud  , 

dilate  l'air  :  or,  le  folcil  eft  compris  dans 

l'extcnfioil  de  l'idée  générale  de  ce  qui  eft 

chaud  :  donc  le  foleil  dilate  l'air,  parce 

qu'il  doit  avoir  les  mêmes  propriétés  que 
^  C  4 


^ 


/ 


X 


f 


]■ 


32  l  O  G  I  q  un. 

ce  qui  eft  chaud.  Puifque  ce  qui  eft.^  ejl \, 
une  chofe  ne  fautait  être.  Se  n'être  pas  : 
puifque  le  foleil  eft  compris  dans  Tidée 
générale  de  ce  qui  eft  chaud ,  il  doit  avoir 
les  mêmes  propriétés  en. tant  que  chaud. 

Les  deux  •  premières  propoiî tiens  du 
fyJlogifme,  font  appelées  prémijjes  j  ç'eft- 
à~dire,  mifes  avant  la  conféquence. 

Si  les  deux  prémifles  font  véritables ,  & 
qu'on  en  convienne ,  on  doit  accorder  la 
ccnféquence  :  au  contraire ,  fi  les  prémiftès, 
ou  quelqu'une -des  prémifles ,  n'cft  pas 
véritable,  alors  on  nie  la  conféquence. 

Il  arrive  fou  vent  qu'unfe^s  prémifles 
.  eft  véritable  à  quelques  égards,  &  fauflc 
à  quelques  autres  égards  :  alprs  la  confé- 
quence eft  véritable  ,  dans  le  içns  que 
cette  prémifte  eft  véritable  *,  Se  elle  eft 
fauffe ,  dans  le  fens  que  cette  prcmiite 
eft  fauffc. 

En  ces  occafîons  ,  on  diftingue  la 
prémiflfe ',  mais  on  nie  la  conféquence. 
Quciqucfois  on  la  diftingue.  Par  exemple, 
fi  lorfqu  il  eft  jour  >  &  que  le  temps  eft 
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Couvert ,  quelqu'un  vouloit  prouver  que 
les  cadrans  foJaires  doifent  marquer  l'heu- 
re, &  qiril  fe  fervît  'de  ce  fyllogifme  : 

Lorfquc  le  folcil  cft  fur  notre  horifon  , 
les  cadrans  folaires  marquent  l'heure; 

Or  le  foleil  cft  aûueUcincm  fut  notre 
horifon  : 

Donc  les  cadrans  folaires  doivent  aûucl-» 
le  ment  marquer  l'heure. 

Ce  fyllogifme  eft  en  bonne  forme  5 
mais  il  faut  diftinguer  la  majeure  de  cette 
forte  :  Lorfque  le  foleil  eft  fur  notçc  ho- 
rifon, &  qu'il  n'y  a  point  de  nuages  qui 
interceptent  fes  rayons  de  lumière  ,  les 
cadrans  folaires  doivent  marquer  l'heure: 
ji'âccorde  la  majeure.  Lorfque  le  foleil  eft 

.  fur  notre  horifon,  &  qu'il  y  a  des  nuages 
qui  interceptent  fes  rayons  de  lumière,  les 

.  cadrans  folaires  doivent  marquer  l'heure; 
je  nie  la  majeure  :  donc  les  cadrans  folaires 
doivent  n^arquer  l'heure  ,  aduellement 
que  le  ciel  eft  couvert  de  nuages  -,  je  nie 
la  confcquerjçe. 

On  fait,  dans  les  Ecoles,  plufieurf 
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obfervatiotîs  fur  la  forme  des  fylIogifmcSj 
comme  fur  les  argumens  en  BARBARA 
ou  en  J^AROCO.  Ces  obfcr rations  ne  font 
pas  d'un  grand  ufage  dans  Ta  pratique  ; 
quelques  perfonnes  les  appellent  des  baga-» 
telles  di^c'AQ'^.DiTtJCiLBs  nugm. 

La  voyelle  Aj  qui  eft  dans  les  trois 
(yllabes  <Je  BARBARA  j  marque  que  les 
trois  proportions  qui  compofent  l'argu- 
ment en  BARBARA  ^  doivent  être  des 
propofitions  .  affirmatives  ùniverfelles  »  ^ 
parce  qu'on  eft  convenu  que  la  lettre  A 
feroit  le  fignc  de  la  proposition  affirmative 
unixerfeHe. 

AJferit  A,  negtu  E  ;  ytrum  generaliter  amho, 
AJfcrit  I ,  neigat  O  yjid  paniculariUKamho, 

C'eft-à-dirc ,  A  affirme ,  E  nie  -,  mais 
1  une  '&  1  autre  généralement:  aihû  un 
fyllogifme  en  BARBARA^  eft  compofé  de 
trois  propofitions  affirmatives  ùniverfelles» 

Par  exemple  :* 

Ceux  qui  n'étudient  point»  font  ignoram ^ 
Les  pireifeui  n'étudient  point: 
*     Donc  l€i  pare^eiui  font  ignouoi. 
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On  a  fait  des  mots  artificiels,  où  ces, 
quatre  lettres  v^j£j  /j  O^  font  combinces 
fclôn  toutes  les  coriibinaiforis  poflîbles, 
pour  faire  voir  les  différentes  efpèces  de 
lyllogîfmes. 

Mais  il  nous  fuflSt  de  bien  CQmpren((ïre 
le  fondement  du  fyllogifme ,  &  les.  diftéi 
reines  règles  que  Ton  doit  obfcrver. 


t 


Article     IX. 

Ohfcrvations  fur   le  fondement   di^, 
Syllogifme^ 

1 .°  Ix  n'y  ^  d^"s  le  monde  que  des  êtres 
particuliers.  Pierre,  Paufl ,  &c.  font  des; 
êtres  particuliers^  ce  diamant, cette  pierre?, 
font  auffi  des  être?  particuliers  -,  cet  êcu ,  ce 
louis  d  or ,  font  auflS  des  êtres  particuliers. 
Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  exiftc 
dans  l'univers. 

Les  êtres  particuliers  fou  appelés,  par 
lesPhilofophés,deSi/2i/vi</ttj;  ccft-à-dire, 
des  êtres  qui  ne  peùrcn:  pâs  être  divifcs 
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fans  ceflèr  d*ctre  ce  qu'ils  font.  Ce  diamant i 
/î  vous  le  divifez,  ne  fera  plu^  ce  diamant/, 
il  n'aura  ni  la  méhie  valeur,,  ni  !e  même 
poids, ^nî  lej  mêmes  propriétés. 

^Notre  efprit  fait  enfuitc  des  obfervationSi 
fur  les  individus  &  fur  leur  manière  d'crre> 
&  ce  font  ces  obferyations,  ces  réflexions, 
ces  abftradbions ,  qui  forment  l'ordre  méta^ 
phyfique,  &  les  êtres  purement  abftraits, 
que   nous  exprimons   par   des   mots ,  à 
Timitatidn  des  noms  que   nous  donnons 
aux  êtres  réels.    Par  exemple,  quind  je 
vois  un  écuj  j'en  obferve   la    figure,  la 
matière,  le  poids,  8<c,  j'ai  Tidée  de  cet 
*écu  &  de  fes  propriétés.   J'appreiYds  en- 
fuite,  par  l'ufage,  que  cet  écu  n'efi;  pas 
le  feul  qu'il  y  ait  dans  le  monde  -,  je  vois 
d'autresSécus  qui  me  réveillent  l'idée  du 
premier  écu  &  de  fes  propriétés  :  j 'obferve 
tout  ce  eh  quoi  les  écus  font  femblables 
cntrÉ;  eux. 

J'obfervc  de  même  que  les  louis  d'or 
font  fçmblables  entre  eux ,  &  que,  de 
plus>'  iù'cmt  aufE  des  propriétés  diâî^rentct 
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Ses  propriétés  de  Vécu.  VoilîLune  reflèm^ 
blance  &  une  ditlérence. 

Ceft  ce  qui  a  donné  lieu  à  ce  que  Ici 
Philofophes  appellent  cfpcce  3c  genre, 
L'écu  e(l  une  efpèce  de  monnoie-,  le  louis 
d*or  eft  une  autre  efpèce  de  monnoje  : 
monnoie  eft  le  genre,  'Tous  les  êtres  dans 
lefquels  nous  remarquons  d^^  qualités 
communes  ,  nous,  ont  donné  lieu  de 
former  l'idée  aDftraitc  3c  métaphyfique 
de  genre  :  ainfi ,  J'idée  que  nous  ^wûn^  de 
monnoie  j  eft  l'idée  du  genre,  par  rapport 
aux  différentes  efpèccs  de  monnoie.  Toutes 
les  mpnnoies  conviennent  cntr'cUcs,  en 
ce  quelles  font  la  matière  qui  nous  fert  à 
acquérir  tout  ce  dont  nous  avons  befoin  -, 
mais  >  parmi  les  monnoies  >  il  y  en  a  qui 
font  d  or  y  d'tiutres  d'argent ,  d'autres  de 
cuivre  >  d'outrés  plus  grandes ,  d!autres 
plus  petites  :  «c'eft  ce  qui  conftitue  les 
difËrentes  efpèccs.  Cefi  la  différence  que 
Dous  remarquons  encre  les  individus  du 
mfime  genre»  qui  nous  a  donné  lieu  do 
ibrmer  le  terme  abftrait  ^pècc. 


\ 


:.* 


^9  L  0  G  I  qu  s. 

~  i.°  Noys  appelons  animai  tout  individu 
qui  a  du  fentiment,  qui  a  la  propriété  de 
.fe  mouvoir ,  qui  vit ,  qui  niange ,  Sec. 
Ces  propriétés,  que  nous  obfervons  dans 
un  fi  .grand  nombre  d'individus ,  nous 
ont  donné  lieu  de  former  l'idée  abftraitc 
d*  animal. 

Nous  avons  obfervé  dans  ces  animaux 
des  propriétés  qui  ne  conviennent  qu'à  un 
certaiA  nombre  d'individus  \  par  exemple, 
quelques-uns  de  cts  animaux  volent , 
pendant  que  les  autres  n'ont  point  d'ailes*, 
quelques-uns  marchent  à  quatre  pieds, 
d'aurres  rampent.  Ces  propriétés ,  qui  ne 
convicnnetit  qu'àiun  ccirtaiû  nombre  d'aïU- 
maux,  &  par  lefqMetles  ils  dïShtcni  les  uos 
des  autres,  nous  o^  donné  lieu  de  former 
l'idée  abftraite  d'efpèce  d'animaux»  - 

Le  point  de  vue  de  refprit  qui  i  «pris 
un  grand  nombre  d'ides  ac^Mi&s  pm: 
1  ufage  de  la  vie ,  obfeirv»  que  le»  pi:<v- 
priétés  qu'il  a  obfervées  oonvienpent  ^à 
tous  les  atmnauxr  eft  ce  qu'on  appelle 
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Le  point  de  vue  de  refprit  par  leque 
on  confidère  enfemble  le?  propriétés  qui 
ne  conv'ieniient  qu'^  quelques  individus 
du  genre  j  eft  ce  qu'on  appelle  efpice. 

Genre  fuppofe  efphe  ;  efpèce  fuppofe 
genre  réciproquement;  cependant  obfer- 
vez  que  ce  qui  fera  genre  par  rapport  à 
ertaines  efpèces,  peut  n'être  confidéré 
re  efprit  que  comme  urte-cfpècç, 
is  ne  faites  attention  qu'à  des  pro- 
priétés plus  générales.    Par  exemple ,  fi  , 
par  un  poiçit  de  vye  de  vojtre  cfpxit ,  vous  ' 
•  ne  confidérez ,  dans  le  nombre  infini  des 
individus  qui  font  dans  le  monde",  que 
U  fimple  propriété  d'éxiftcr,  vous  vovs 
formerez  l'idée  $bftraite  d*êtrc  ^   &  les 
différences  que  vous  obfervcrez  entre  les 
êtres  en  feront  autant  d'cfpèces.    Ainfl; 
animai j  qui  eft  genre  par  rapport  i  toutes 
les  efpèces  d'animaux,  ne  fera  plus  ici 
il\\efpèèt  par  rapport  à  itr*  ;  Se  animal j 
qui  eft  efpèce  par  rapport  à  itrt  j  devien* 
dra  genre  2^1  rappors  à  fcs  Inférieurs» 
Dacce  Q\x  animal  fe  divife  en  uïhtmgbk 
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&  irra^fonnabie.  Tout  cela  prouve  que  ce 
ne  font  que  les  différentes  vues  de  Tefpric 
qui  forment  tous  ces  diffétens  êtres  meta* 
phyfiques.  Il  y  en  a  cinq,  qu'on  appelle 
les  cinq  univcrlaux  ,  c  eft-à-dire  ,  cinq 
idées  abftraites ,  qu*on  exprime  par  des 
termes  abfolus  ou  noms  fubflantifs  :  genre^ 
tfpicc  3  différence  j  propre  j  accident. 
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»        »  ■ 

De  la  matière  du  Syllogifrnt. 

Le  fy llogifme  eft  n^ccflàirement  com- 
pofé  de  trois  idées  iimpjes  ou  complexes^ 
JLa  queftion  y  qui  dans  le  fyllogifme  4e* 
vieht  la  conclufion,  eft  compose  de  deux 
idées  9  dont  1  une  s'appelle  le  fujet  j  & 
l'autre  X attribut. 

Le  fujet  eft  appelé  le  petit  terme  j  Se 
en  latin  Mwus  mxTâMMUM. 

L'attribut  de  la  concIuHon  %  ain(i  appelé 
parce  qu'on  l'attribue  au  fujet,  éft  appelé 
le  grand  terme ^  &  eil  kcin  majus 
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tXTREMUMj  parce  qu'il  peut  fç  dire 
d*un  plus  grand  nombre^  d'individus. 
.  »  Outre  ces  deux  idées,  on  a  recours  à 
*une  trôifiènie,  qu'on  appelle  le  moyen  ^ 
MEDWM;  Ceft  par  rcntremifc  de  cette 
troifième  idée  que  l'on  découvre  fi  rat- 
tribut  de  la  conclufion  convient  ou  ne 
convient  pas  au  fujet  de  cette  mémo 
conclufioitt,  ^  " 

:      L'Être  tout- palpant  doit  6trc  ador^ } 
Dieu  çft  .l'Être  tout-pui^aoc  r 
Donc  Dieu  doit  £cre  adoré. 

Dieu  icft  le  fujet  de  la  pfopofition  \ 
doU'itre  adoré  eft  l'attribut  \  \$trc  tout-* 
jmijfant  eft  le  moyen  terme, 

'  '  '  Tous  let  hommes  petivcnt  fe  tromper; 
y  OUI  êtes  homme  : 
Donc  voui  poovc9  tout  tromper. 

yous  eft  le  fujec  de  la  concludot?  » 
&  par  conféquenc  le  pl^dt  terme  ;  pouvez 
Vûui^  tromper  j  eft  Tattribut  ;  tous  Us 
komm^Sj  eft  le  moyen  terme  ou  ridie 
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Article      XL 


1 


Fondement   du   Syllogifme, 

V-<olMME  dans  Tordre  phyfique  on  ne- 
peur  tirer  dun  corps  que  les  différentes 
matières  qui  y  font  contenues  •,  de  même 
dans  l'ordre  méraphyfique  on  ne  peut 
déduire  un  jugement  ou  conféqugncé 
d  un  Autre  jugement ,  que  parce  que  cette 
confcquence  ou  jugement  a  déjà  été  porté 
en  d'autres  termes,  ou,  comme  on  dit 
communément,  c'eft  que  la  majeure  ou 
propoficipr^  générale  contient  \i  cotïi\\i^ 
fîon ,  &  la  mineure  fait  voir  que  cf tt^ 
conclusion  cft  contenue  daiw  la  majeure. 

Ainfi,  c'eft  l'identité  «Juj  «ft  le  fcul  & 
véritable  fondement  du  fyllogifme. 

La  conclufion  eft  en.  d*autrc$.  tenues  le 
même  jugement  au'on  a  forcé  ^^ns  la 
majeure ,  avec  la  feule  ditftrefjcc  que  U 
majcHire  eft  plus  étendue  tic  plus  générale 
<îuc  la  conclufion  ♦,  c*eft  ce  qu'il  cft  aifé 
de  faire  voir  par  des  exemples. 
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L'Être  tout-puiiTant  doit  être  adoré  j 
-,     Dieu  cft  rÈtrc  tout-pullTaot  ; 
Donc  Dieu  doit  eue  adoré. 

Je  dis  que  cette  conclufion  :  Dieu  doit  ^ 
être  adore  j  cft  dans  le  fond  le  même 
jugement  que  celui  •  ci  :  l'Être  tout* 
puïjjant  doit  être  adoré.  En  effet ,  cette 
propofition,  VÊtre  tout-pùijfant  doit  être 
adoré  y  contient  celle-ci  :  Dieu  doit  être 
-  adoré  ^^  parce  que  Dieu  feul  cft  l'Être 
téut-puîjjant.  > 

La  mineure  fert  uniquement  à  faire 
voir  que  la  conféquence  eft  contenue 
flans  la  majeure  »  puifqu'elle  vous  dit  que 
Dieu  efl  l'Être  tout-puiJfant  ;  doil  il 
iliic  que  ce  que  vous  dites  de  ÏÊtre 
iout'puijfant  j  vous  le  dues  de  Dieu. 

Tout  Ici  hommes  peuvent  fe  tromper  | 

Or  veut  êcet  homme  : 

Donc  vous  poutcj  veut  tromper» 

Cette  propoiition  :  tous  les  hommes 
peuvent  fi  tromper  ^  contient  vifiblcmciu 
ccUc-cij  vous  êtes  homme.  Il  cft  vifible 
qu  homme  cft  un  mot  générique  »  qui 


^ 
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contient  tous  les  individus  qui  font  Aon^ 
mes  ;  ôc  cju'ainiî  tout  ce  que  je  dis  de, 
l'homme  j  feiilemenft  en  tant  c^u  homme  ^ 
je  le  dis  de  vous  s  J)ar  conCquem  lôrfque 
)'ai  dit*:  tous  les  hommes  peuvent  fe  erom 
perj  j*ai  déjà  dit  de  vous  que  vous  pouvic;^ 
vous  tromper,  puifque  vous  Se  homme  eft 
la  même  chofè,  en- ce  fens  que  vous  êtes 
contenu  dans  hdée  exemplaire  que  j*ai  dô 
Thomme,  comme  Je  cercle  en  partieulicr 
eft  contenu  dans  Tidoe  exemplaire  que 
j'ai  du  cercle  en  général.  Cette  matière 
étendue  que  j'appelle  cercie  j  neft  ainiî 
appelée  que  parce  qu'elle  excite  en  moi 
une  impreflion  que  je  trouve  conforme  à 
Ijidée  exemplaire  que  ffii  acqivife  du  cerclt . 
par  l'ufage  de  h  vie.        ^ 


«• 


A  a  T  I  c  t'i      X  I  L 

,  Règles  in  Syllogijmu 

O  u  o  I  Q^v  B  les  niots  parolflènt  nom 
duiiner  des  idées  différentes  «  cependant» 
quand  le  fcns  jpe  nous  donnons  9mi 


) 


) 
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mou  cft  bien  apprécié  ,  il  eft  évident 
que  >  quoique  I  on  s'explique  en  termes  . 
diftérens  ,  fou  vent  on  entend  la  mémo 
diofe.  Ainfi }  par  Y  Être  tout-puijjant  ^ 
j'entends  Dieu,  D  où  Ton  pouroit  con- 
clure y  qu'à  la  rigueur  il  ny  a  que  deux 
termes  dans  Je  fyllogifme  >  &  qu'en  un 
fcns ,  la  conclufion  eft  la  même  propofiiion 
que  la  majeure  :  Y  Être  tout-puijjant  4oIC 
être  adoré j  &  Dieu  doit  être  adoré j  c'cTj^; 
au  fond  k  mcme  chofe.      «^  *, 

X  De  ce  principe,  bien  entendu,  fuivcnt 
les  règles  qu'on  donne  dans  les  Écolei 
touchant,  le  fyllogifme. 

« 

PrIMIÀRE     kÈ  6  1  !• 

L'idée  moyenne,  ci*eft-ï-dire,  les  mon 
qui  l'expriment»  doivent  être  pris,  au 
moins  une  fois,  univerfelleroent* 

Ex  f  tic  AT  10  Né^ 

Le  moyen,  cft  l'idée  qui  doit  contenir 
le  fujct  de  la  conclufion  *,  il  ne  p>ut  \0 
contenir  que  lorfqu'il  eft  pris  générale» 
aocnt  *>  par  exemple  i  t 
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Quclqu'hommc  eft  favant  ; 
Quclqu'hommc  eft  riche:         > 
Donc  quelque  riche  eft  favant. 

Le  mot  d'homme  de  la  majeure  8c  de  la 
mineure, étant  pris  particulièrement , puif- 
que  dans  Tune  &  dans  latoe  propéfition , 
il  fignifie  diverfes  fartes  d'hommes ,  ne 
peut  contenir  le  fujet  de  là  conclufion  , 
oïl  y  être  appliqué  j  parce  que  le  particulier 
n'êft  point  renfermé  dans  le  païticulier> 
nuis  dans  l'e  général.  ^ 

S  E  C  O  N  D  E     R  i  G  L  E. 

Les  termes  ne  doivent  pas  être  pris  plus 
univerfellcment  dans  la  conclufion ,  qu'ils 
ne  loiit  été  dans  les  prémiflTes. 

Ex  VLICA  T  ION. 

Puifque  la  majeure  doit  contenir  fa 
conclufion ,  8c  que  le  particulier  rie  fau- 
roit  contenir  le  général  -,  il  eft  évident  que 
fi  les  termes  de  la  conclufion  font  pris 
univerfellement  dans  la  conclufion  ,  & 
particulièrement  dans  les  prémiflès  ^  le 
raifonnemcm  fera  ^xx  ;  comme  ii  de  ce 
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que  qiielqu'liomme  eft  noir,  Je  concluois 
que  tout  homme  eft  noir. 

Troisième    Règle. 

On  ne  peut  rien  conclure  de  deux 
propofîtions  négatives. 

Explication.     .  :t' 

Les  propofitlons  négatives  ne  contien- 
nent que  la  négation  de  ce  qu'elles  nient*, 
ainfi,  on  n'en  peut  rirer  une  autre  néga- 
tion. De  ce  que  je  dis  que  Pierre  n^/pas 
dix  louis,  il  né  s^enfuit  pas  qu'il  n'ait: pas 
d'cfprit._  D*une  propofition  négative,  vous 
pouvez  encore  moins  tirer  une  conclufion 
affirmative  :  de  ce  que  Pierre  n  eft  pas 
riche,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  foit  favant. 

Les  EfpagiioU  ne  font  pas  Turcs  j 
Les  Tares  Jic  ibm  pas  Chrétiens  : 
Donc  les  Brp^gnols  ne  fom  pas  Chrétiens* 

On  voit  viHblement  que  la  conféquence 
p'e/l  pa$  contenue  dans  ia  majeure. 
QuATRièicB   Règle. 

On  ne  peut  pas  prouver  une  conclufion 
joégacive  par  de^  pcop^fuions  affiimaûYf^^ 
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E  X  PLI  ejiTLO  HT. 

Une  prc^ofition  eft  négative,  quand  oïl 
n'aperçoit  aucune  identité  entre  le  fujet  & 
Tattribut ,  &  qu'au  coritraiie  on  y  découvre 
dé  la  différence  &  d^  roppofition. 

Au  contraire ,  une  propo(îtion  eft  affir- 
mative ,  quand  on  aperçoit  que  le  fujet  Se 
lâttribut  ne  font  qu'un  même  tout  :  or  U 
conclufion  étant  négative ,  elle  ne  peut 
pas  ctre  la  même  chofe  qu'une  ou  deux 
propofîtions  aflbrnfiatives, 

CiNc^uiÈMï   Règle. 

Si  une  des  prémiffcs  eft  particulière,  U 
conclufion  doit  être  particulière  \  &  fi  une 
des  pr^miffes  eft  négative,  la  cortclufibr» 
doit  auffi  être  i^gativc  :  ceft  ce  qu  on  dit 
communément  dans  les  Éc<Jes,  que  la  coiv 
dufion  fuit  toujours  la  plus  foibfe  partie* 

La  conclufion  devant  toujours  être  tm* 
tenue  dans  le^  prémJflcé,  elle  ne  fauroit 
avoir  une  plus  grande  étendue  que  ic% 
MkttùlSt%  :  or  elle  aurA>it  flui  d'^teodMFi 
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fi  elle  étoit  univerfelle  ,  Jorfqu'une  dQ% 
pr^miflès  eft  particulière. 

D>illeurs ,  elle  ae  peut  pas  affirmer 
lorrqu'une  des  prpmifTes  eft  négative,  par 
la  même  raifon.  .  <= 

De  cette  règle  11  fuit  qu'une  prapofition 
qui  conclud  le  général ,  conclud  le  parti- 
culier :  Si  tout  homme  a  une  ame  j  Piçrrc 
a  une  ame. 

Mais  une  propofition  qui  conclud  le 
particulier,  ne  conclud  pas  pour  cela  le 
général,  ou  plutôt  n  eft  pas  la  mêmfc  chofç 
que  le  général  :  Quelques  hommes  font  ' 
noirs  j  il  ne  s'enfuit  pas  dcrlà  que  tous  Us 
ho fnmes  foïent  noirs. 

Sixième     Règle.    ' 

On  ne  peut  rien  conclure  de  deux  pro- 
pofitions  particulières,  c eft-à-dire ,  que 
de  deux  propoilîiions  particulières  on  ne 
fauroit  en  déduire  une  troifièmc  prppoC- 
tion.  De  ce  que  Pierre  eft  favant ,  &  que 
Paul  çft  fagc,  il  ne  scofiiU  pas  qup  Jean 
foie  iâge  ou  favanc. 


c 


^O  Lo  G  ï  Q^U  B. 

■E  X  P  L  I  c  A  "r  I  O  N. 

Les  propcfitibris  particulières  ne  font 
dites  que  des  objets  particuliers  qu'elles 
expriment  :  on  ne  peut  donc  pas  les  appli- 
quer aux  autres  objets  dont  elles  ne  difent 
tien.  Une  hiajèùce  particulière  n'étant  dite 
que  de  quelques  objets  particuliers,  ne 
"peut  donc  point  contenir  une  conféquencc 
qui  eft  diftërente  d  elle-nicinc.    ' 


A  R  t  I  c  i  E    ,X  ML 

Ùes^Sàphifmfis, 


1  eut  ce  qui  n'eft  p«s  conforme  à  I« 
règle ,  n'eft  pas  droit  :  ^il  faut  4onc  avoir 
la  connôiflâricc  de  la  règl^>  pouTdirc  que 
ceci  ou  cela  n'eft  pas  drbir.  Il  eméft  de 
•imêmedu  raifonnemem  5  il'feut  en Tavolr 
•les  règles ,  pour  bifcn  démékr  un  raifon- 
'tortticm,  faux.        , j^,  '    .  /y  '     . 

ï.^ 'Une  des'prlnelptles  obfcrvations , 

Vefe^  tout  )ugî;ment  doit  être  excité 

par  une  caufe  extéricfufe,  &:  que  cette 
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fcâule  extérieures  doit  être  la  cmife  ptoptc  ^ 
^  précf  fe  <le  ce  jugement.  Tout  jugement 
doit  ^vok  ion  motifs  propre  •,  alnïîj  uri 
hiftorlen  qui  raconte  un  fait  qui  ^feft  paflë 
pkificurs  fiècles  avant  lui  >  n'èft  pas  digne 
"de  foi,  à  moins  qifit  lié  S^ppuié  far  le 
^iiioignagc  <M  aoéeëi^  éohl!|^^Qrains  5  & 
«ce  HSmoigriageéft encore  (y^et^rexamen. 
'     1.^  t.e  rarfonnekiènt 'eflr  Intétieur  •,  on 
•ne  raifonne  que  (ùr  ïts  propres  idées  : 
aiufi  »  dans  la  fuite  d'un  raifonnemé^t t  11 
Vaut  tùlti)oufs  conférvdr  ies-aiên^  iJées. 
cCdtt  tîèljtri  «ft  vrai  d'une  Idée ,  tie  fcft  pà^ 
^ttne«Étré»<  ii0<4  j  qt»flé  oniràrtonne  liv^ 
auelqu'uni'H  faut  bien  prendre  garde  s'il 
«lès  inlffaeé  idées  que  nous  V  Vil  éneend 
^k>s'liië»^ad^îièti^4iëu$  Çek^mïiy'dmtc 
itéi^tiimi^iie^c^'itis  ^të^dbris^      * 
»  ll>iSwJit4ar»^ëtftp^^^  il 

éhdèiir  de  la  difpiiteVdë  »nncrtou)our« 
.  frttMhmtxit  le  inênne  kils  aux  mots  doht 

d'u^^m^^f  rl^Hen-èti  ^ériH»nitisvn%ft'fkt 

vcai  lorfque  vous  prenez  ce  Qiot  dans  une 
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■1    -  .       V  '■-  •  .     .     -     4  «        ■  • 

%iiificàtion;dJrtcrejne.>  Ceft  pour,  celrf 
qu'eu  certaj;içs.  -ocçjifions  i\  itft  bon  de 
tléfinir  les  termes,  &  fieconv^uir  de  fçui: 
fignjfiution.  ^ 

,    Lès  paffipns  font  comme  autant  de  vet- 
res  colorés ,  «qui  noas ,  {ô\\t,  voir  .les ;  pb)e*tç    . 
autfeiu^t '  f^  n(i)4p,  ,.j^-  les  verrions ,  $ 
nous  ^ipnsv^^/^r^,t  itfanqyill^  de  la/ 
raifon.  Nou§  devons^, dope  «pus  défier  de 
nos  paUÎons,  fi  nous  voulons  portcir  des 

Jugemçns  (aî;î$-    ,<,:■. -m')    ! 

l^spr^jugis ,  c'c/V^-<j[^e  ,:liçji  ^Mg^inenfr-^ 
.que  naus'avonj  porçé$,dâU)^  çp/çç  enf^nc Jl 
i8^  qui  nVt  p?ft  4tfi;|vJf^4«  ^liCJcam^i^l'^ 
fipus  induilenç  fouYCoKiÇ^  Ofr^rpir,. .        > 
,  Le4  obfervatiptis  que  nous  vçnpi^.de 

.  în^i\s  ^lpuÂ$in$  donc  on  fcj^  bk^  1^ 
^uiTeté  f  n>a4s  on  eCt  tmh^nftij^  la  d^- 
,  W^VFif ,  &  À  dire  j|||[édii^ep|:,|K)Mr<}UQi 


on 


î  .},  ,(1" 


'-»■■■  >■ 


^ 


.•î'f 


i    ; 


D 


Jï.:i/ 


Àmb 

u 

.   guité 
lôlfdph 
Pair 
II 

Ot 
De 

-  Lai 
dans  ] 
vqu'on  I 
U  pr^i 
fignific 
à  une 
dans  L 
Une  k 
«rgura 
tion  éi 
fimple 
kclon  ! 


«f 


L  ô  c  J  Q  V  B.  5  5 

Premihr     Sophisme. 

.  .    •■;■'.       ■   •    1  .■.<•; 

Àmbiguhé  dés  termes  »  ovi  équivoque. 

,Lf.  fophifinc,  qui  coiififte  dans  lambi-^ 
.  guité  de^  œriiies ,  eft  appelé  par  les  Phi- 

'  Pa:i:^éxeiiibfe'V';''^\     "     ^-  ^^'  -   '  '- 

Il  y  a  dans  le  ciel  une  conflellaciToh  qui  eft 

le  lion  ;  ...  V 

Ot  le  lion  rugir' î    ^  ^'  ' 

Donc  ÏV  y  a  darir  IcréUt  ^ric  CbttftcUation 

-  ;    .  ■'qui  miït.o.    \,i:ç;t  -.[^  ...[r.  ■'] 

-  Là  Êkiireté  def/oc'caifynacnicnt  confiftc 
dans  lambiguitxi  du  mpt  lion  ;  défaut 

vqu  on  appelle  auffi  amptyJkelQgl$}  car  dans 
fâ  pr^ffiîèrê  pihôjKJ^i<ih,i>ie;tmoi:  //o/z  ne 
fignific  que. le  fimpte  norti  (jU'éri  i  donné 
à  une  certaïne'c0niiélialî8ri''r'âu1^ 
dans  la  fecottde'propofitrbr«i>  lion  fignific 
tine  forte  à'^nîmal  quvrûgiu  Ainfi,  cet 
argument  a  quatre  tervnes  \  i.^  condclia- 
tJon  4ahs ïe  dcl •,**•** Ijoiv eft  pris  pour  le 
fin»ple  nom  qué>l*drf  d<rt|ine  1  cette  conftel- 
ktion^  5.**  lion  eft  prié  pour  un  animal 

E   3 
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véritable*,  ^.^  rugù  :  or  ur\  argument  ne 
doit  avoir  que  trois  termes  \  favoir ,  i  .**  le 
fujet  âë  k  cônciafum  -,  zf  rattribût  ckï  la 
concltrfîooî  5.^  le  mot  qui  exprime  Tidée 
exemplaire  que  1  on  compare  avec  le  fujet 
jdekcoBçI^/ioni  pour  vpir  fi  ce  fujet  eft 
contenu  djins-cette  idée  njoyenne  &  eiLcm- 
plaire ,  &  s'il  oft  la  nvême  chofe. 

Le  rat  ronge  ;  '^h 

Or  le  rat  cft  ^ne  fyUAl>e  t 

D#|)6  %tn9  (y\Ubt  ro^ge.     ,  |         . 

Ileft  àifé  de  faire  voit  dwis  cet  argu- 

meiîf  le  mêmt  déftut  qud  danik  précé- 

dcm  :  rar  y  eft  pris  en  deux  iiens  différenau 

L'bôfftmt  ptnflft  ;     •  ^ 

:  iifférf^q^,     M  -iij;;  ■  ^  .  '<    :,. 

^  Donc;  le  jjjçMf  «ç  M  M^cnce.pei^wt. 

Lr  déftut  <le  cet  argumeiu  coniifte  en 
ce  qu'on  p«ilè  de  J  ordre  pbytiqu«  à  l'or* 
dre  fnéc0phyfique.  L'hofoinif  àmà  i  ordc^ 
j^Kyâqutf  &  réel  penfc,,  Il  f *  vj:(î  que 
J'bommf  a  A  ^opri^té«  cacnœuneft  à 
10M6  k&  ttiiimaux  ^oii  appelle  ces  propriétés 
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communes ,  le ge^re.  Il  a  aufll'des  propriétés 
particulières  qui  le  diftiuguent  des  autres 
animaux  ',  ces  propriétés  fout  appelées ,  h 
différence ,  Ce  genj^e^dc  cette  diffénence  ^ 
qui  ne  font  que  des  cqcs  niitaphyfiques , 
c'eft-à-dire,  de  Amples  vues  de  Teffrit,  ne 
'  font  point  l'homme  phyfique  qui  penfe  \ 
ainfi,  la  concliifion  n'eft  point  cofitenue 
dans  la  majeure. 

pieu  çft  par-tout  ;  "    ' 

F^ar-tout  cft  un  adv^b«  i 
Donc  Dieu  cft  un  adverbe. 

Dans  cet  argument ,  fe  mot  pàr-tout  eft 
d'abord  pris  félon  fa  fignificaiion.  jD/^/:<  «y? 
par-tout  j  c'eft  àAllre,  Di^u  eft  en  tous 
lieux  ;  enfuite  on  confidïre  par  -  tout 
grammaticalemcnr,  &  en  une  ^uc  par* 
içut  çft  un  mot. 

II.       s  O  P  H  I  s  M  1. 

Igporgti9  eljînptjj^:  fA^if^^r. 
Afof  f;cçç  fuiftgni^  ^rg«rwent,  &jCiç$. 

v^A.  âo^iiiiàijc  curkirtc  dans  i  ignorance 
4u  fujet.    Ccft  lorfqu'on  prouve  contre 
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5  (î  Logique. 

Ton  adverfaire  toute  autre  chofe  cjue  et 
dpnt  il  s'agit  >  ou  ce  qu'il  ne  nie  point ,  ou 
enfin  touç  ce  qui  eft  étranger  à  la  queftion: 
c'eft  proprement  le  QUI  PRO  QUO, 

Les  exemples  n'en  font  que  trop  fre* 
quens  dans  la  converfaiion ,  dans  les  dif- 
ptites ,  dans  les  mémoires  d'affaires ,  où 
îpn  s'eftbrcç  fouvent  de  prouver  ce  qui 
ne  fait  rien  à  la  queftion  dont  il  s  agit. 
On  en  voit  aulTi  plufieurs  exemples  dans 
les  livres  -  didacli^ues  :  (  MifKtê  (îgnjfie 
tnfeigner.  ) 

Lés  auteurs  de  comédies  nous  fôurnif- 
fent  fouvent  des  exemples  de  ces  QUI 
FRO  QtrOj  qu'ils  n'ont  imaginés  que  pour 
amufer  les  fpcftaieurs.  Il  y  crt  a  un  exem- 
ple dans  la  ttpificme  Arène  du  cinquième 
afte  de  rAvarc  de  Molière.  Harpagon 
accufe  Valère  d'avoir  commis  l'attentat  le 
plus  horrible  qui  jamais  ait  été  commis. 
Valèi^e  répond  que  puifqu'oa  a  tout  dé- 
couvert à  Harpagon,  il  ne  veut  pas  nier 
la  chofe  \  mais  Harpagon  vouloic  parler 
de  l'argent  qu'on  lui  avoit  volé  >  ic  Valci;e 
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entendoit  parler  d'Elife ,  fa  mâînrfTe,  fille 
d'Harpagon.  Il  y  a  un  exemple  pareil  dans 
les  Plaideurs  de  Racine ,  où  IrcomteflTe  de 
Pimbefçhe  s'imagine  qu  on  la  traite  de 
folle. à  lier,  pendant  qu on  lui  confeille 
fmiplement  a  aller  fc  jeter  aux  pieds  de 

.  i.°  La  précaution  qu'il  y  a  à  prendre 
contre  ce  fophilme ,  c'eft  de  bien  déter- 
miner  Tétat  de  la  queftion  ,  en  évitant 
cxadement  Téquivoque  dans  les  mots.& 

dans  le  fens.  . 

1.*»  Quand  une  fois  l'état  de  la  queftion 
eft  bien  déterminé ,  &  que  votre  adver. 
faire  s'en  écarte,  il  faut  avoir  foin  de  Vy 
rappeler. 

III.      Sophisme. 
La  pétition  de  principe. 

Dans  le  fophifme  précédent  on  répond 
i  autre  chofe  que  ce  qui  eft  en  queftion-, 
au  lieu  que  dans  la  pétition  de  principe j, 
on  répond  en  termes  différens  la  çnÊm-c 
ihofe  que  ce  qui  eft  en  queftion  :  Qu'ejha 


r 
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fue  le  hcauf  c\fi  et  qui  plaUj  ou  bien, 
difent  quelques  anciens,  ç*ejl  ce  qui  con-t 
v'urUé  Voila  une  viritable  pétition  da 
principe. 

Ce  mot  s'appelle  pctitien  4*  principe  j 
du  mot  grec  Tivnfjuuy  qui  ûgnifie  voler 
vers  quelque  chofe  ^  fe  por(er  ^  reconriit 
À. .  .  :  8c  du  mot  latin  FKISCIPIV^J 
qui  veut  dire  commencement  ;  ainfijf^irc 
mne  pétition  de  principe  j  c'cft  recoujrir  eH 
d'autres  termes  à  la  même  chofe  que  et 
^ui  a  d'abord  été  mis  eiri^lieftipn  :  ceft 
rendre  en  d'au|res  termes  U  même  fçni 
que  ce  qu  on  vous  a  demandé  d'abord» 

Molière ,  dans  le  Malade  imaginaire  > 
fait  demander  pourquoi  l'opium  fait  dor- 
mir f  on  répond  que  ccft  parce  qu'il  a 
une  vertu  dgrmitive  :  où  vou3  voyez  que 
c'eft  répondre,  en  termes  dlftérens,  Ijf 
mime,  chofe  que  ce  qui  cft  en  queftion. 
Celui  qui  demande  pourquoi  l'opHim  fali 
dormir, fait  fort  bien  ()Uf  lopiuni  «  ^np 
vertu  <|prmitiye  ')  mais  il  dtmAiidci  p(Hll« 
4uolil  a  celte  ver^u) 
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Pourquoi  lopium  fait-il  dormir»  ou 
pourquoi  lopium  a-t-il  ime  vertu  dormi- 
tivc }  cç(k  la  mèvm  deinandc.  Pourquoi  le 
vin  cnivrc-t-il,  oii  pourquoi  le  Vin  a-t-il 
une  venu  qui  enivre  ?  c  eft  faire  Ja  même 
qucIWoii»  ainfi^que  Tun  foit  la  réponfc  ou 
}a  clcîhaode,  oi^nVn  eft  pas  pWinftruit. 
Ccft  répondre  précifiment  Ce  qiû  eft  eu 
queftiop  -,  c*eft  recourir  au  principe  »  au 
coiumencemcnt  de  la  queftion»  à  ce  qu'o» 
demandoic  d'abord. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  ap- 
prennent le  latin  t  s'accoutument  à  cette 
mauvaise  manière  de  raifonner  *,  car  Ci  on 
l^ur  deipande  pourquoi  t  quand  on  dit 
j^AfXK  SOUSj  SOUS  eft-il  au  génitif  r 
ils  répo^ulent  que  c'eft  par  la  règle  de 
XiJJsa  PuTikJ  :  ce  qui  eft  une  pétitioa 
de  principes  car  polirquoi  P<m  eft-il  au 
gtnitif î  11  forcit  mieux,  ce  me  femble, 
de  répondre  que  4tQf,iS  eft  au  géniUf  » 
parce  qu'il  détermine  lUMRNj  qu'il  co 
fixe  k  iignification.  Lumen  Qgtûfk  toute 
luralirc  j  mais  û  vous  a}ouic«  SOIIS  ^ 
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LUMEN  j  VOUS  dércrmintz  la  fignificâHon  .. 
vague  de  lumen  à  ne  plus  fignifier  <jue 
la  lumière  dg  folcil-,  &  telle  eft  en  latin,  la 
deftination  'du  génitif  :  on  met  au  génitif 
un  nom  qui  en  détermine  un  autre. 

Il  en  eft  de  même  dans  cet  cxeniplct 
AMO  DeVM.  Pourquoi  DÊVM  eft -il 
jrî  accufatif  ?  on  répond ,  C'eft  parce  que 
jtMO  gouverne  laccufatif ,  ce  qui  eft  une 
véritable  pétition  dç  principe  v  car  ccft 
dire  :  Deum  eft  à  Taccufatlf  après  JMOj 
parce  qu'après  jtMO  i\  eft  à  Taccufetif^  au 
lieu  de  dire  que  les  mots  latins  changetù 
de  terminaifon  pour  marquer  les  diSëren- 
tes  vues  fous  IcfqucUes  rcfprit  conftdère 
le  même  objet,  &  "que  la  termina  ifond« 
l'accufatif  eft  déftinéc  à  marquer  que  l« 
nom  qui  eft  à  rtccufaiif ,  eft  le  terme  ou 
l'objet  du  feniimcni  ou  de  TaÛion  que  It 
verbe  fignifie  \  ain(î,  Deum  i^  TMCufatif 
marque  que  Dieu  eft  le  torroe  du  fentimenc 
d^aimffj  que  c'eft  ce  que  j'aime,  p  t      ^ 

Le  cercle  vicieux  eft  une  péf  itlon  de  pr lih 
cipe.  Ccft  une  forte  d'argument  vicieux 
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ijai^S  le^quel  on  ifiipppfe  d'abord  ce  qu  on 
doit  pi:otïver>  dcenfuitç;4:e  qu'on  a  fuppo- 
fé  I  on  le  prouve  par  ce  qu'on  croit  avoir 
prouvé  par  cette  première  fuppofition  : 
comme  ces  métaphyficiens  qui  prouvent 
Dieu  par  ks  crcaturies,  éfL  les  créatures  par 
IWc.  qu'ils  ont.  de  Dieu  s  &  ceux  qUi 
prouvent  rexiftcnce  des  corps  par  la  foi. 

*  I  V;     S  o  p  H  I  s  M  É. 


,  ""  De  falfo  ftipponentc. 

^^  'iSiijf^oph  four  vrai  ce  qui  tft  fctux. 

.,/^f^i arrive  que  trop  fouvent  que  par 
une  (pr^e  4^  bpnne  fui  naturelle,  on  ne 
.t'in^ine  pas  qu'on  puitife  £tro  tropnpé  de 
/îM)g-c(f/^i4 1,^  fans  aucun  in^r£(  4<^vU  pai;c 
.4f:  cemi^ui  nou3  irotnperir^  &  qu).Touvcnc 
^fçM,  (rpmpéa  eux^xiicmos  Iç^  premiers;^ 
n|||9i(i,  ^  fupppfe  quq  ^i.quils  difent  eft 
.f^tfr  c^  qui  (d'ailleurs  féconde  notre  p«- 
JC«fl9fK4(/nQm  eîçcmptq,4p>  peine  de 
rexan)t%  .Cpftt  «Ip^  9at|^|l|çi  anciens  opt 
été  trompés  ,   en  croyant  les    hîAoires 


i) 


-•'  . 


»> 


tffi? 


I 


V  ' 


% 


fabuleufes  du  Phénhc ,  du  R-émota  ,  4k 
tant  d'autres  contes  populdircs  dont  tout 

ks^ivres  font  tcmplts.- 
^  il  arrive  fouvcnt  parafe  même  fophifr 
e,  qu'au  lieu  d avouer  fon  ignorance^ 
n  explique  ce  qui  ti'eft  pis ,  ptr  «ce  qui 
h'çft  pas  auffi:  témoin  i'hiftoirc  de  laff*- 
teçduc  dein  d  or.  Un  charlatan  du  div- 
fepnèmc  fiède  monrrolt  de  ville  en  ville 
un  jeune  homme  qui  avoir,  difoit-iI,une 
dent  d'or.  Les  Philofophcs  de  ces  temps-là 
firent  des  diflcrtations  pour  fairr  vglr?gue 
la  matière  âvoit  pu  s'arrangct  dans  la  dent 
de  ce  jeune  homme  de  la  même  mlittière 
qu'elle  s'arrange  dans.les  mines  d'or.  Mah 
un  Chirurgien  plus  habile  découvrit  que 
cette  prétcridùe  dent  d*6fc  ne  'ctWifittok 
îju'cn  ùhe  fetjrtléd'ôr  donrt  ori'^éWt'^nilè- 
lopé  U'dent,  &  qi!*©*!  avoit  adfbliciïiéfk 
birfnùée  dandia  gfcrtdve.  Cet  écéifthpfeftlt 
voir  qu'avant  que  d'entreprendre  d'wij^h- 
duer  la  caufeiÉ^jh  dfet ,  il  fcu«  coàimlÉM: 
i^ar  frtltti  affiiftr  fi  lé- fait  ixiftéi^'^^-';^ 
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V.        s   D   P    H    1    S    M    £. 

Non  caufa  pro  caufa. 
Prendre  pour  cauft  ce  qui  n'ejl pas  caufc. 

RiKK  ne  coûte  tant  à  rcfprit  humain 
que  de  dem^irer  indéterminé ,  &  de  dire 
J€  n'en  fais  rien  j  jufqu'à  ce  qu'on  ait  le 
motif  propre  que  le  jugement  fuppofe. 
^'DçAk  vient  que  lorfqu  on  voit  arriver  un 
effet  dont  on  ignore  la  caufe ,  au  lieu  de 
convenir  iîmplement  de  notre  ignqrance 
naturelle  &  des  bornes  des  connoi fiancer 
biimainèS)  npus  prenons  pour  caùfe  dç.cét 
effet,  ou  ce  qui  cft  arrivé  avant  Icftet  fans 
y  avoir  aucun  rapport,  ou  ce  qui  arrive 
en  même  temps  ^  &  qui  n'a  aucune  liaifbn 
pbyfique  wtc  cet  cftet,  C'eft  ce  qu'on 
«ppçUc  P05T  nocj  nnoo  proptek 

HOC  y  ou  bien    CUM    HOC  j   BRO0 
nOPTEtt  HOC. 

Souvent,  après  qu'une  comète  a  paru 
dans  le  ciel»  il  arrive  quelqu'un  de  ces 
«ccidetiffflcheux  auxquels  le^ hommes  font 


•s. 


>1- 


s 4  L  O  G  J  Q  V  K. 

fujcts,  comme  la  pelle,  la  famine  ou  la 
mort  d'un  Priiice.  Cette  comète  n'a  aucu- 
ne liaifon  phyfique  avec  ces  événemens  v 
cependant  le  peuple  regarde  la  comcte 
com;ne  la  caufe  de  révénèment  :  POST 
HOC j  ERGO  PROPTER  HOC.  L'événe- 
ment eft  arrivé  après  la  comète  :  donc  il 
eft  arrivé  à  daufe  de  la  comcte.  Ceft  un 
fophifme  popglaire. 

'  Il  pleut  après  la  nouvelle  ou  la  pleine 
lune  :  donc  il  plçut  à  caufe  de  la  pleine 
ou  de  la  nouvelle  lune.  C  eft  encore  une 
erreur  populaire.  On^a  obfervé ,  après  un 
grand  nombre  dexpériçnces  réitérées, que 
la  lune  ne  pibduifoit  fup  le  globe  terreftrc 
aucun  de  ces  effets  phyfiques  qu^  le  peuple 
lui  attribue,  &  qu'il  dV  inutile  d  obferver 
les  quartiers  de  la  lune  pour/emer  &  pour 
cultiver  les  plantes,  aufli  bien  que  pour  les 
changemens  des  temps.  Voyez  la  Quintinie, 
Jnjlruêlions  fur  les  jardins  j  Se  une  belle 
4iflcrcaiipn  fur  les  prétendues  influences 
de  la  Ime^  dans  le  Mercure  de  1740. 

Les  aiideiu  Romains  ne  commençoiexu: 

autune 
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aucune  affaire  fau4  confiilrer  les  dieux  par 
le  moyen  des  aufpices, pour  lavoir  fi  l'ciy^ 
ireprifc  (croit  heureuie  ou  ir.aihcureuic. 
Il  eft  évident  que  le  vol  des  oifeaux  & 
les  autres  opérations  de  ces  aniiiiaux  n'ont 
aucune  liaifon  néceffaire  avec  les  événe- 
mens  futurs,  &  que,  par  conféquent,  ils 
ne  peuvent  en  être  ni  la  caufc  ni  racme  Je 
rtgnei  ainlî,  que  raufpice  fût  favorable  ou 
non ,  c*étoit  mal  raifonner  que  d*en  atten- 
dre un  événement  heureux  ou  malheureux. 
Lorfque  Claudius  Pulj::her,  Conful  Ro- 
main &  Générai  de^'atméc  navale ,  fut 
envoyé  contre  les  Carthaginois,  oiicoi>- 
fulta  les  facrés  poulets»  qui  ne  voulurent 
point  manger.    Le  Conful  ordonna  que 
puif<^u'ils  Tie  vouloient  point  manger ,  on 
les  jetât  dans  la  mer  pour  les  faire  boire. 
Il  arriva  par  riévénemcnt  que  les  Romains 
perdirent  la  bataille  *,  mais  on  ne  doit  point 
attribiier  cette  p«rte  aux  aufpices  :  ce  feroic 
prcndi^  pouf  caufc  cchqui  iic  ferok  pas 
caufc  t^  tomber  dans  le  fopjhifme  VOST 

UOCjMRQOFROBTE^RHOC. 
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Les  Hiftoricns  rcroar^juént  que  les  Cac-» 
tliaginois  avôicnt  de  mciilciifs  vaiflcaux 
te  dc«  rameurs  plus  habiles  que  ceux  des 
Romains.  Us  ajoutent  que  Jcs Carthaginois 
«voient  dK>ifi  un  lieu  plus  avantageux; 
xfùt  tes  Romains  ne  pouvoicnr  rowiprc 
Tordre  de  r«iû»ii »   ûi  Icnvclopef  >  i 
caiirc<k  U  peûwteur  de  leuifë  vaiflèaux  &: 
île  Tincapaclté  Âc  leurs  rameurs.  D  ailleurs 
k  trouble  uiuérieur  &  les  remords  que  le 
mépris  de  la  ««Uf^ion  iijfpiroit  aujt  foldats» 
kur  «bafroiem  ic  couriige. &  ik ccpyoienc 
combattre  contre  des  DiciMc  ir  rUés.  Vojja  les 
v^itaUcs  onjfcs  de  la  peric  ik  ta  bacaiHfî 
4e  Claudios  Pulchcr  contre  les  Cwthagi*^ 
nois»  Il  (mit  capfof ta  lesi  évtecimciis  à 
fcucs  v^tétablcs  cfufeft»  fi  on  its  c«m»W?f 
|inoi»,»il  fout  aif|Oner  qu'rtv  Iw  iflKtfe^  [ 
Ccft  cococt  preiKke  pwic  «awfe  <J^  S** 
i^'^Bll  pas  caiiê ,  ^o»  d'expli^uâr  kfi  fMe(é 
dbjpifîqpcs  ok  les  attcilmMCti  ikt^|u|^^ 
«ccukes!,  à  i'hocrenc  lêm^'^mà^^mk^^^ 
vaâboQ  »  'to*   iL^fti^luB  fAiÀisiiil^lA'd4( 
cottvcnir  de  fcn^  igmvmo^  çiP>'è«f 


L  Û  G  I  q  V  E.  (37 

«atisfait  par  des  mots  cjui  ne  présentent 
aucune  içiéc  à  lefprir. 

Les  paroles  &  les  autres  grimaces  des 
prétendus  forciers  ne  peuvent  pas  non 
plus  raifonnablement  être  prifes  pour  de 
véritables  ciufcs  phyfiques.  Les  paroles  ne 
font  qu'un  air  battu  i  ainfi,  elles  ne  peuvent 
produire  physiquement  &  par  elles^méme» 
d'autre  eflet  que  le  fon.  Ceux  qui  leur 
donnent  une  autre  rertu ,  fuppofeiit  deux 
chofes  qui  nous  font  également  Inconnues, 
&  qui  même  font  injurieufes  au  fouyeraiti 
Etre,  à  l'Etre  parfait -,  car^  puifquc  l'on 
convient  que  les  démons  ne  peuvent  rien 
faire  fans  la  permiffion  de  Dieu ,  les  parole» 
magiques  fuppofent  une  convention  partlf 
culièr^  encre  Dieu  &  le  démon,  H  faudroit 
€n  effet  que  Dieu  fik  convenu  que  toutes 
les  fois  que  certains  hommes  diroient  telle» 
ou  telles  paroles ,  ou  fcroient  telle  ou  telle 
«ftion ,  ij  p'ermettroit  au  dértoon  de  pro- 
dulre  tel  ou  tel  effet. 

Il  laudfok,  en  fécond  fieu,  que  nou# 
iuffioni  une'  révélation  ^CMillée  de  cett» 


y 


6^  Logique. 

prétendue  convention  entre  Dieu  &  fc 
dcmon.  Il  y  a  dans  l'un  &  rautre  poiirt 
bien  peu  de  raifon  &  de  décence. 

Si  une  femme  joue  heureufemcnt  pen- 
dant que  quelqu'un  cft  auprès  d'elle,  elle 
s'imagine  que  cette  perfonne  lui  porte 
bonheur.  C'eft  le  fophifme  CUM  HOC  s 
ERGO  PROPTER  HOC.  Le  bonheur  n'eft 
point  un  être  réel  qu'on  puillc  porter. 

Quelques  perfonnes  ont  de  la  peine  â 
fe  trouver  à  table  au  nombre  de  treize 
convivesl 

il  arrive«en  effet  fouvent  que  de  treize 
perfonnes  qui  fe  font  trouvées  enfemble  à 
table»  il  en  meurt  quelqu'une  dai)S  le  cou- 
rant de  l'année  \  ce  qui^ieroit  bien  itioirkS 
étonnant  Ti  au  lieu  de  treize  convives  il  y 
en  avdit  eu  trente.  *Ainfi,  un  convive  cft 

*  ■ 

mort,  non  parce  "qu'il  s  cft  trouvé  à  tablé 
avec  douze  autres  peïibnnes ',  mais  parce^ 
que  les  hommes  iûnt  iportels,  &  .4M^^inA 
plus  41  y  %  de  perfonnes  a(Ièmblée;9f«  plus 
^  il  cft  vraifembljible  de*  dire  que  dans  l'ef- 
pacc  d'un  certain  temps  quelqujitne  dç  ce» 
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perfoiines  paiera  à  la  nature  le  tribut  que 
toutes  les  autres  paieront  chacune  à  leur 
tour. 

Ceux  qui  confultcnt  les  fonges,  ceux 
qui  ajoutent  foi  à  la  chiromancie*,  ceux 
qui  croient  qu  on  eft  heureux  qu^nd  on 
cft  né  cocffé,&c.  tombent  dans  le  fophiimc 
dont  nous  venons  de  parler,. 

La  honte  d'ignorer,  le  goût  du  mer- 
veilleux, 5c  le  penchant  à  la  fupcrftitioir, 
font  la  caufe  de  ce  (ophifrae. 

VI.  S    o    PHI     s     M     ïr 

Dénombrement  imparfait.  /    , 

■  .    «  ' 

Autrefois  on  fe  moquoit  de  quelque! 
Phllofophcs  qui  difoient  qu'il  y  ^vpit  de« 
Antipodes.  «  Quel  cft  l'homme  aflèz  in.- 
ai  fcnfé  >  difoit  Laâance ,  pour  croire  qu'il 
»>  y  a  des  homme?  dont  les  pieds  font  plus^ 
«>  élevés  que  la  tétç  **  ?  * 
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♦   Art  dcdcfiner  parla  çoniicUtgik^a  dn 
inaim. 
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L'expérience  à  fait  voir  que  ceux  qvâ 
^rouvoient  les  Aiujpodcs  impoflîbles ,  fe 
font  trompés.  Leur  erreur  eft  venuexlM 
dénombrement  imparfait.  Us  n  avoient  pas 
cxamiiji  ni  connu  la  véritable  raifon  qui 
fait  que  les  liommes  macchem  fur  la  terre» 
&  font  pouflès  vers  le  centre  du  globe 
terreftrc ,  quelque  part  où  ds  Ce  trouvent 
fur  ce  globe»  3c  ne  font  îamaifi  pouiTés 
vers  le  ciel 

On  tombe  donic  dans  le  fopliifme  da> 
dénombrement  imparfait  ^  lorfque  con- 
noifTant  une  ou  plufieurs  manières  dont 
Uiie  cholê  (h  fait»  on  croit  qu'il  n'y  a  que 
ces  manières-li  qui  foient  lacaufe  de  cet 
effet»  pendant  qu'il  y  en  a  quelqu autre 
«ju  on  ne  compte  point  »  &  qui  cependant 
f  n  eft  la  caufe  véritable.  Vous  connoiflTez 
qu'une  chofe  fe  feit  d'une  certaine  façon^ 
d'où  vous  concluez  qu^elle  ne  fe  peut  faire 
que  de  cette  manicre-là  :  c'cft  tomber 
dsms  le  foptdfmc  cfa  dénombrcmenr  im*- 
fmfy^  Avant  que  de  décider  y  vous  devez 
examiiier  fi  vous  cûnnoiflès^  teuics  ict 
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fiwnlcrcs  dont  une  choie  fc  peut  faire  >  &: 
lie  pas  décider  témérairement  qu'une  chofe 
ne  peut  fe  faire  «que  de  la  manière  que* 
vous  connoirtez»  C'eft  comme  fi  un  aveu^ 
gle  difait  que  ^a  maricre  ne  (àurpit  être 
lumineufe ,  p«rce  qu'il  ne  lui  coilnoît  pas 
cette  propriété. 

\Jï\  Officier  étoit  payé  tous  les  ans  de 
i*a  penfion  au  tcéror  royal  >  au^t)put  de  U 
fuc  du  Roi  de  Sicile.  \5n  autre  Officier 
ÀÊQïi  a^(^l  payé  de  fa  pen/Ion  w  rréfof 
^al,  ruç  d'Ofrléans -,  enfin,  un  trdificine 
étoit  auin  payé  de  fa  penûon  au  wfor 
jrOyal»ruedefrQuatte-F}l$.  Ces  trois  Offip 
^ciers  k  irou^èreut  eiifemble  à  la  prome- 
nade. Le  premier  du  ^ull  aivoit  été  payé 
4e  ii|  pieofuMf ,  tu  u^lbc  f  9/4!  ».  mç  4a  Roi 
4f  «  l^icile  i  hè  autres  fouciiuent  que  le 
tféibr  toyal  «'étoit  point  rue  du  Roi  de 
Sicik»&  qu'di  avoieot  éoé  payés  ailleurs  : 
fc  qui  dpo^ia  lieu  ï  u^e  «onteftatioii  uèi^ 

4iiipar£i|t  {  cair  >  quoiqu'il  o'y  ait  propre* 
tiooot  <^^ti  txi^  royal ^  il  j  #.  ccjfendary 


M. 


h 


,Jl  L  O  G  I  Q  V  É. 

trois  Gardes  du  tréfor  royal  ,  qui  font 
fucceflîvement  en  exercice  ,  &  paient 
chacun  ce  qui  les  concerne. 

VIL      Sophisme* 
JnduSion  défeâuéufc^ 

O  N  appelle  induUion^  une  CQnféquence 
générale; que  ion  tire  du  dénombrement 
que  Ton  fait  de  pluficurs  chofes  partici^- 
lières.  Ce  fophifmc  a  beaucoup  de  rappoit 
AU  dénombrement  imparfait  doik  nous 
venons  de  parler^  La  dlftérencc  confiftc 
en <îé  que,  dans  le  dénombreinci^li^pa^- 
fait,  on  ne  confidère  pas  affet  toutei  lès 
manières  dont  une  chofe  peut  être  ou  oèilt 
arriver  s  d'6Ù  on  conclud  qu'elle  nrcft  pai#» 
quoique  fouvcat  clk  feit  d'une  manière  > 
laquelle  oii  tfVfa  mt  ^vHèùûêk  '#p^ 
hnduû^^"  I  on  commence  par  la  confidè- 
ratlon  des  choies  partiçullèrcif  t  d'oà  on 
lire  enfiifte  mïïtot^tfjétàé^fâtèti  Ptr 
exemple,  bti  a  éprouvé.ibt  litlWjoiip'* 

€oop  de  rirlèrdsi  que  Teau  en  cft'doucë^t 
^    .  de-là 
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dc^Ià  on  a  conclu  généralement  qlie  Peau 
de  Ja  mer  éroit  falée,  &  cellf  des  rivières 
douce.  Oa  n'a  point  trouvé  de  peuple ,' 
dans  aucun  pays,  o  A  les  hommes  ne  f^ 
fcrviflent  point  des  fons  de  la  voix  pour 
fignifier  leurs  penfées  :  de-là  on  a  conclu 
que  tous  les  peuples  avolent  1  ufage  de  k 
parole. 

^  Ces  fortes  de  confôquences  généralea 
ne  font  Juftes,  qu'auunt  que  le  dénom* 
bremem^des  chofes  Singulières  queltei 
fiippofcoti  cft  exaû.  Ainfi,  fi  on  difoit. 
Les  François  foi>t  blana,  les  Anglois  font 
blancs^  les  Italiens  &  les  Allemands  fonc 
blancs  •  donc  tous  les  hommes  font  blancs^ 
la  confôquence  né  ieroit  pas  jufte  »  par  U 
fiiuee  dli  dénombrement»  qui  ne  ferolt  pat 
«H^  L'induâion  feroit  tirée  d'un  dénooi^ 
bri!menc  défeÛueux ,  puifqu'en  Ediiopte 
ks  hommes  fonc  noirs.  ^ 
;  <Airanc  ies  expériences  quff  l'on  a  6ttet| 
vers  le  milieu  du  dennitr  fiéde»  fat  la 
peiânteur  de  loiri  on  ccojroit  qu'il  étolc 
Impoffiblf  de  cirer  le  pifton  d'une  ferlnguei 
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''bien  bouchée ,  fans  la  faire  crever  -,  Se  que 
l'on  pouvoit  faire  monter  de  leau  àufli 
haut  que  Ton  voudroit ,  par  le  moyen  des 
pompes  afpirantes.  Oii  tiroir  ces  confé- 
qucnces  des  expériences  que  Ion  avoir 
faites  •>  mais  on  n'en  avoit  pas  fait  aflcï. 
Les  nouvelles  expériences  cm  fait  voir 
qu'on  tire  le  pifton  d'une  fer ingu^  quel- 
que bouchée  qu  elle  foit ,  pourvu  qu'on  y 
emploie  une  force  fupérieure  au  poids  de 
la  colonne  d  air.  Elles  ont.  fait  voir  «iffi 
qu'une  pompe  afpirante  ne  peut  élcvc« 
l'^eau  plus  haut  de  )  i  à  ) }  pledi. 

Remarquez  la  diftétenco  qu'il  y  i  ennro 
nnduûion  *  l'idéci  «Inénilf  M  «xem- 

plaire. 

L'InduAio»  ne  tombe  que  fur  kl  qu% 

lités  accidentelles  des  objctt,  au  Ueuqut 
lH4|éc  exemplaire  qpi  nous  fert  de  modèle^ 
regarde  l'cflcnce.  Pour  dire  q»^  J'^aç  de» 
tivlèret  <rft  iouce .  il  cft'n4c^(lii^#  devoir 
goûté  de  l'^au  de  pluficurs  rlirJères  i  maia 
pour  dlrit  que  P«t  trUngle  V  trois  cétés, 
Il  n'eA  pis  néceffidrf  que  )'aio  vu  plufleuri 
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triangles  -,  parce  que  le  prcmiei  triangle 
que  j'ai  vu ,.  m'a  donné  Tidée  du  triafigle  : 
j'appelle  triangle j  tout  ce  qui  eft  tonforine 
à  cette  idée  •,  &  je  dis' que  tout  ce  qui  n^ 
'      *cft  pas  conforme,  n'eft  pas  triangle. 

V  I  I  L      Sophisme. 

Pi^er  de  ce  qui  ejl  vrai  À  quelque  égard^ 

à  ce  qui  eft  vrai  ftmpiement. 

Les  hiftoriens  Romains  ont  écdt  quel- 
ques faits  fabuleux  :  il  feroit  drfraifonnable 
den  conclure  que  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
eft  fabuleux, 

La  forme  humaine  eft ,  )l  ce  que  nou» 
croyons,  la  plus  belle,  par  rapport  aux 
autres  anin^ux  :  de-U  les  Epicuriens  con- 
duolcnt  que  les  Dieux  avoient  la  foimc 
lit^iaine.    / 

Pitrrë  eft  bon  i 
Pien-f  eft  Pcîntre  i  ^ 
Doti^  Pierre  eft  bon  Pelnttt, 
Oubi^ 

Piei|te  eft  bon  Peintre  | 
Blefrc  eft  homme  t 

Plens  eft  bon  homoif. 

Gi 


1^ 
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7^  Logique. 

U  y  a  plufieurs  défauts  d^ns  ces  fophil^ 
mes.  i.°  Le  mot  de  bonj  ^ft  pris  en  deux 
fens  différens.  Borij  joint  à  Peintre j  fignl- 
fic  habile  ;  bon  joint  à  homme  ^  fignifio 
hidmairij  doux  j  complaifant, 

1.''  D'ailleurs,  en  difant  que  Pierre  cft 
bon  Peintre  j  fi  on  étend  le  mot  bon  à 
fignifier  toute  forte  de  bonté ,  on  paflfera 
de  ce  qui  cft  vrai ,  à  quelque  égard  i  à  cç 
qui  cft  vrai  Amplement. 

1  X,      S  o  P  H  I  I  M  1,    1  ' 

Fallacla  acddentis. 

Jiiger  d'une  cho/eparce  qui  n$  lui  convient 
'      qui^  par  acçtdef^^ 

Ce«t  lorfqu'on  tire  une  conféquenoe 
abfglue  »  fimple  &  fans  reftriâion ,  de  et 
qui  n'eft  vrai  que  par  accident.  C'eft  ce 
que  font  ceux  oui  bllment  tes  fciences  &: 
les  arts^  k  cauie  des  abus  que  quelques 
pcrfonnes  él  (bm.  L*éroétlque  mat  appli- 
qué >  produlr*  I  mauvais  effets:  donc  il 
ne  Haut  jamais  s  en  fervir.  La  confôquence 
nVft  f»  jqftç,  Quçlqua  MWccii)a  fon| 
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des  fautes  dans  1  exercice  de  la  médecine  : 
donc  il  faut  blâmer  abi'olument  la  médc- 

cine.  Ce  feroit  mal  raifonner. 

-    J  ' 
X.      Sophisme. 

P*{ffif"  du  fins  dïvifé  au  fins  compofc^  cni 
du  fins  çompofi  au  fins  divifi. 

No  us' avons  déjà  remarqué  que>  darts 
le  raifonnement  ,  il  faut  démêler  bien 
précifément  le  fcm  des  mots ,  5c  prendre 
toujours  Je  même  mot  dans  le  même  fcns, 
dans  toute  la  fuite  du  raifonnement. 

Saint  Jean-Baptiftc  ayant  envoyé  deux 
de  fes  Difciples  à  Jefus-Chrift,  pour  lirt 
demander  s'il  étolt  celui  <jui  dcvoit  venir  : 
JcfiwOrift  répondit  :  Us  aveugles  voient^ 
les  boiteux  marchent  ^  les  fourds  entea- 

;Or,  les  aveugles  ne  voient  point,  les 
boiteux  ne  marchent  point  comme  les 
autres,  Se  les  fpurds  n entendent  point. 

Ccft  que  dans  la  ptemlèie  propofinon, 
qui  cft  celle  de  Jefus-Chrift,  par  les  aveu^ 
gUsj  on  entend  ceux  qui  étolent  aveugles  • 
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ce  font  le? aveugles, </ivi/<fj de  leur  aveugle' 
ment.  C'eft  ce  qu  on  appelle  le  fens  divifé. 
Lès  fourds  entendent  :  on  parle  encore-là 
des  fourds  dans  le  fens  divifé-,  ceft~à-dire, 
de  cciix  qui  étoient  fourds ,  &  qui  ne  \t 
font  plus. 

Au  lieu  que  dans  la  féconde  proportion, 
les  aveuglés  ne  voient  points  il  eft  clair 
qiion  y^t.  parler  dps  aveugles,  en  tant 
qu'àvetigles  'jjcc  qui  eft  le  fens  compofé/ 

Une  chofe  eft  prifedans  le  fens  compo- 
ft ,  quand  elle  eft  regardée  conjoimemcnt' 
avec  une  autre  -,  &  elle  eft  prife  dans  le 
Tens  divifé,  quand  elle  eft  cpnAdéréc  fépi»* 
timcnu. Dieu  jujl/fif  les  impies:,  impies j 
eft  pris  là  dans  le  fens  diWfévceft-à-dire, 
que  Dieu  les  juftifie  pal  fa  g'ricc,'.en  les 
réparant  de  leur  impiété.  Au  lieu  que  & 
yous  diriez:  LeiK impies  n^entnront poin$ 
dans  le  royaume^  du  Cielj  yous  prendriez 
impies  dans  le  fens  compoffi.  C'eft  dains  ce 
fens  çompoié  que  faint  Paul-a  dit  que  les 
viédifansj  les  avares^  &c.  n*entreront'point 
dans  le .  royaume  du  Ciel  ;  c'cft- à-dire , 
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s'ils  péf révèrent  jufqu'à  la  nioct  dans  ces 
habitudes  criminelles. 

On  ne  peut  paffer,  fans  fophifmei  de, 
l'un  de  ces  feus  à  iautie,  dans  la  fuite 
d'un  même  raifonnement. 

On  peut  rapporter  ici  lesiaux  jugeniens^ 
que  l'on  fait  quelque  fois,  fur  la  conduite 
des  hommes ,  en  les  confidérant  félon  le 
fcns  divifé  -,  c'cft-à-dire,  félon  quelques- 
unes  de  Ieui?s  bonnes  ou  de  leurs  mauvaifes 
qualités,  fans  avojr  égard  aux  aurrçs. 
•  Annibal  étpir  grand  capitaine  ;„  félon 
cettt  confidération ,  après  la  bataille  de 
Cannes,  on  jugea  qu'il  allolt  fe  rendre 
maître  de  Rome  :  c'étoit  le  fens  divifé. 
Mais  le  trop  de  confiance  &  la  mollefle  le 
retinrent  àCapoue  v  &  par  cette  conduite, 
felpri  le  fens  compofé  >  il  donna  aux  Ro- 
mains le  temps  de  fc  meure  en  état  de  le 
'chaflèr  de  Tltalie, 

>    Ce  maglftrat ,  en  tant  que  magiftrat  # 
ce  religieux  j  eh  tant  que  religieux ,  cet 
homme  d'efprit ,  en  tant  qu*hommc  d'ef- 
prit ,  ne  fera  pas  une  telle  aftion  -,  c  cit  le, 
/  C  4 
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fens  compofé  :  mais  en  tant  que  fu)er  i 
unepaflion  plus  forte  que  la  con^dération 
de  fes  devoirs,  il  fe  lai%a' emporter  à 
cette  paflion,  malgré  fes  lumicres  :  ç'eft-Ià 
le  fens  divifé.  Ce  qui  fait  voijl  qu'il  ne  faut 
pas  juger  des  hommes,  i^par  certaines 
qualités  extérieures»  ni  même  par  ce  qui 
cft  dé  leur. propre  intér^tymais  par  leur 
icmpéramenti  leurs  penchant ,  leurs  incli- 
nations*; en  un  mot, dans  le  fens  compofé. 
Dans  le  fens  compoie ,  un  mot  eMfcrvc 
fa  fignification  à  tous  égards ,  Wtettè 
fignificâtion  cntic  dans  la  comppfition  de 

UQute  la  phrafe  :  à\i  lieu  que  dans  le  feps 
divifé ,  ce  n'cft  que»  un  certain  fens  ^ 

•  avec  reftriûiqn ,  qu'un  mot  confcrvc  & 
première  fignificatioii:I<^^vtf«^/tf^  vo/V/ir; 
c'cft-à-direi  ceux  jui  ont  été  aveugles» 

X  I.     Soi»  k  i  t  h  t. 

.         ■    «        "  ■  '       '  ■.     ■  .,,'•■'- 

\         *  ■'''■■ 

Pajfer  du  fens  wUeOifau  fins  4ifirihùfj, 
&  du  fens  difiributifau  fins  colUSif  „ 

Par  exemple:  .  < 
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Si 
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L'homme  pchfc| 

Or  l'homme  eft  compofc  de  corps  êc  d'amti 

Donc  le  corps  &l'amc  pcnfcnt. 
'  L'homme  pcnfe  dans  le  Xensdiftributrf, 
c'ell-à-dire,  felon  une  de  (es  parties  \  et 
quiYuffît  pour  faire  dire  eri  général  que 
1  homme  jenfe -,  mais  l'homme  ne  penfc 
pas  colleftivement ,  fel^n  toutes  fes  parties. 
C'cft  ?in(i  qu  on  réfoût  çc  fophifme  puérile. 

Lcf  Apôtres  étoicnt  douze  j 
Or  faint  Pierre  étoh  Apôtre  t 
Donc  faim  Pierre  étoic  dousè. 

Les  Apôtres  etoknt\dou\e  coUeûîve- 
ment ,  c  eft-à-dire ,  pris  bus  enfcmble  v  & 
non  diftributiyement ,  ^eft-à-dire ,  pris 
chacun  féparément.Do/ïcyi//i^  PUrre  étale 
i/a^çtf  j  c'çft-à^dire,  qu  il  étoit  dirtributi- 
Vement  Tun  des  doU2fer&  non  tom  les 
douze  enfemble  collçai vetiient.. 

>       X  I  I,     S  or  H  I  s  M  I. 

Du  hçiturel  au  famaturil  ;  du  naatrel  à 

l'art/jtdeL    ;  • 

^aflèri  d'un  genre  à  un  ^  autrc^ 


i^     y*--  : 
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%i  Logique. 

I.*  Lorfque  Ton  parte  de  Tordre  métâ- 
phyficjue  à  Tordre  phyfique.  Je  fais  ce  que 
j'entends  quojid  je  parle  de  moiitapne ,  de 
vilIcV  daftiraiation,  de  négation  ,  de  vie, 
de  mort,  &c.  Je  dis  alors  que  j'ai  Tidée 
de  montagne ,  de  ville ,  Àc.  Mais  le  verbe 
avoir  cd  pris  li,  par  abus,  dans  un  fens 
figuré.  Nous  n  avons  pas  une  idée  de  la 
incme  manière  que  nous  avons  quelque 
objet  réel-:  ainfi,  eçux  qui>  régardent  les 
idées  comme  des  êtres  réels,  partent  de. 
Tprdre  méwphyfique  à  Tordre  pbyiique. 

Il  en  cft  de  même  de  matière.  Les  difté- 
reiis  cQffps  particuliers  &  réels  qui  nou9 
jnYironnent ,  nous  affeâent  par  les  i|n- 
prlpilîôns  qu'ils  foiit  fur  les  organes  de  nos 
fctïs.  Enfuite,  faifanc  abfl;raâ:ion  de  toutes 
les! imprèflîons  particulières,  cfcft-à-dirc, 
n'ayant  égard  ni  à  la  couleur,  ni  à  la  foli*- 
dicé,  nt  à  la  moUertè,  ni  et>fin  Jl,  aucune 
autre  forte  de  propriété  fenfible  dès  corps 
partlcviliers^  nous  nous  formons  par  ana:* 
logié,  avec  une  bafe  ou  un  pied-d'ertal  fut 
^uoi  on  pofe  quelque  chofe>  l'idée  d'un 
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^  firppôt  gèfital  de  toutes  ces  propriétés  j  ôc 
ce,fuppot  imaginé  nous  Y  appelons  matière 
ou  matière  première  ^  que  nous  regardons . 
comme  la  baie  de  toutes  ces  propriétét> 
êc  qui  n'eft  qu'uTi  terme  abftrait ,  tel  quç 
longueur  j  blancheur  j  couleur  j  &c.  car  il 
n'y  a  point  d'être  réel  qui  ne  foit  que  nia» 
tière  dépouillée  de  toute  autre  propriété. 

Il  n  y  a  parmi  les  créatures  que  des  êtres 
particuliers.  La  mutière  eh  général  »  ou 
fnatière première j  n  çfl  qu'un  térme^bftrait 
&  une  pure  produ(Slion  de  notre  efprit, 

Ainfî  j  au  lieu  de  nous  borner  à  ne 
cpnfidérer  la  matière  que  comme  k  ruppoc 
imaginé*  des  propriétés  des  corps  >  regar- 
dons'laicomme  unWne  d'une  a^eâion  de 
nQtre  erprir>eri  un  mot>d  uneabÀradioiii 
Sç  non  comme  rexoreflion  d  un  objet  réel  > 
car  c'eil  pafljèrr  de  l'ordre  méuphyfique  ou 
idéal  à  Totare  phytique»  que  de  regarder 
la  iiiacière  comme  un  être  réel»  fufceptible 
de  toutes  fortes  de  fondes»  &  de  croire 
,  que  les  corps  particulierk  ne  font  ce  qt^'iU 
fent  I  que  par  l>rrangemtnc  ou  dirpoCti^ 
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des  parties  delcette  prétendue  matiirt 
première^  qui,  n'étant  elle-même  rie»  de 
réel ,  i;ie  fatiroit  Woir  de  parties. 

Ceft  cette  faiiflè  manière  de  raifQtinef 
qui  a  faif  imaginer  à  certains  fanatiques  i 
j  toujours  dupes  de  leur  Vprévention ,  que 
rexiftepccde  Tor  kie  conçoit  que  dans  uiî 
certain  arrangemeSnt  de  niatièrfe-,  qu'ainfi,  ' 
Tkrt  pouvoit  dQnfieif  cet  s|if rangement  aux 
autres  métaux 'i  &1  par-là  les  fai^c  déve- 

■  nlr  or.    ;.,  *     :^  ','  -      ■}■',  ^  .   /  ■ 

Mais  les  corps  particulier?,  dans  l'ordre 
phyfique,  font  inilrinsèqucttient  en  cuj^- 
mêmes  &  pi^r  ll?|r  P^^op'^  cxiftence ,  ce 

.  qu'ils  ifont,  8c  ne  f%puvcnt  recevoir  d'alté-, 
ration) qbe  Jufqu'à  un  certain  point»  èc 

{  khd  le  proiiédé  uniforme  *:  invariable 
de  la\  nature ,  &  dont  le  peiî  de  fagaçité 
des  organes  4e  nos  fens  nous  dérobe  le 
tnéchiuiiihie.  Y^  nîaurez  jamais  de  bled 
due  par\  des  grains  de  bleJ,  ni  d'animal 
vivant  qMe  par^a  voie  établie  dans  la 
hftture  pour  la  prôdu^ion  des  animaux  r 
voua  n'^uwiJ^iniO^  dp  «oucituFc  fplide 
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ivec  cle'ïîmplêsli(jueurs,&  votre  cfltoinaf 
ne  formera  jamais  aç  bon  chile  avec  du 
poifoh.  Ce  que  Ion  dit  de  Mithridate- 
n'eft  qu'une  fabte*  JLe  Cawir  Pierre  voulut, 
accoutumer  les  enfaris  de  fes  matelots  à  né 
borre  que  de  l'eau  de  la  mer  :  ils  mouru- 
rent tous, 

Ainii»  ne  regardoiis  le  mc^  de  jnaiiire 
que  comme  un  terme  abftrait  >  Se  comm^ 
le  ruppôr  imaginé  des  qualités  /enfibles; 
à'otons  ni  najdutons  rien  à  ce  que  t>oal 
entendons  par  cftce. idée. 

I^s  Mathématicitnns  regar^  paik  ab- 
ftraâiion  la  ligne  cQ^me  une  (Impie  loh« 

gueur:  ce  fcipit  ejn/core^  de  lordria 
fi^éupilyfiqMC  à  l^^rdlt  phyTiquCi^^  da 
^ne  ponfidérer  eiifiiicc  la  ligne  phyfiquo 
iu^iqijiement  que  ^lop  fy  jongMeur  >^dir^ 
qu'une  ligne,  tirée  Air  <|ùclqye  corp^ ,  J^'i 
^ije  de  la  longueur  fans  aMcMne  largeittv 

If*^  On  pAflfe  cfn|<3^ire  4y^  g^nre  à  iili^ 
9Vittèt  lorsque  l'on  veut  expliquer  les  my* 
l|èrc«  de  laReliglbn»  q\4ibtit  ^e  rordi;c 
fi;q:n#turel|  p«r  de?  r^oiniemcm  fondéi 
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fur  l'ordre  phylique.  Quelques  anciens  font 
tombés  dans  ce'  fophifme,  lorfqu*ils  ont 
,> voulu  expliquer  le  myftère  de  la  réfur- 
reôion  par  le  phénix-,  en  quoi  ils  fe  font 
encore  égarés  p«ir  le  fophifme  ^  la  fauffe 
fuppofition  :  car  ilny  a  jamaiseudephénix 
reproduit  de  fes  propres  cendres.  ° 

Ainfi»  qutnd  il  s'agit  dés  myftères  de  la 
foi  t  oti  xioit  impcfer  (iletice  à  la  raifon  t 
pour  s'en  tenif^^plemeUf  à  la  révéla- 
tion, c'e(l-ik-dire,  aux  çhofes  que  Dieu  4 
4écouverteivaux  hommes  d'qhe  manièro 
furnaturelle ,  au  lieu  de  donner  la  tordre 
à  TeTprit  pour  imaginer  ^  â^i  fyftèmei  dé 
conciliation  entre  la  foi  &  ta  raifoiY./Silir 
poinc^ont il  s'agit  eft  révélé,  touf  efl;  dit  V  ' 
Il  faut  k  croire  :  O.  jiiTJTViio  !  Plv»  '* 
de  raifonnemenc ,  plut  4e  compiràiAiti  nt 
^d'anilogie,  plus  de  aéation  dp  tfr&HI^ 
Wliïlti^  itiiigiiiétn)èut  iliidet  isl  "lUft^,- 
cuites  qui  dj^ivmt  céder  ï  l'aiirottrité  divine. . 
SI  ce  4Qiit;il  sâglt  n'eft  pas  lévélé,  ou 
n*<^^wéé<àiitqiié^néceffi^    tmà^ï 
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même  eft  l'auteur ,  rentre  dans  fes  droits. 
On  ne  doit  fuivre  alors  que  les  fîmplèi 
lumières  naturelles ,  reâifiées  par  lexpé^ 
ricnce  &  par  les  réflçxions  »  c  eft-^«dire  ^ 
par  refpric  d  obrervation  &  de  jûftedè  > 
fans  recourir  à  des  raifonnemènç  qui  nous 
paroiflent  analogues  avec  les  myftères, 

AihH  »  ceux  qui  veulent  ou  excu/èr  ou 
défendre  le  merveilleux  imaginé  du  paga* 
nifme  y  par  la  reflqmblance  qu'ils  y  trouvent 
avec  le  merveilleux  réel  &  révélé  de 
rÉcriture  faintOs  me  paroifTent  tomber 
dans  le  fophifme  dont  noiis  parlop^. 
'  Homère  v  à  la  fin  du  1 9*  livre  de  fott 
Iliade ,  fait  parler  le  cheval  d'Achille. 
Madame  Etacier  nô  fc  contente  pas  de 
Texcufer V  ette  l'admirer  « Cétoit  (di^elle) 

•  une  tradition  reçue  parmi  les  Grecai  que 
mk  bélier  <if  Phryxus  avoit  parlX  t'hif^ 
m  tolre  ancienne  »oi\  fon  râpporr  e  pkifietirs 

•  miractoi  femblablei*  par  (pxemplei4)uu« 
.  aiboDuf»parté»rembloii4iMCC)i(ff«^0i^^ 

•  I>*aillears,  il  |>ouvoi€  avoir  ouipifipr^ 
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Et  dans  le  livre  de  la  cçrruption  du  Goût ^ 
p.  187.  «Jofcdire  (ecft  Madame  Dflcier 
qui  parle  )  qu'il  n'y  «a  point  d'endroit  dans 
9»  Homère  oi  la  grande  adreflè  de  ce  Porte 
»»  paroifle  dans  un  plus  grand  jour.  Le  P« 
»  Le  BoiTu  a  fort  bien  die  (ooucinue-t-elk) 
1»  que  cet  incident  doit  être  mis  entre  les 
i>  miracles  dont  l'Iliade  eft  pleine  \  conime 
«  on  lit  dians  l'hiftoire  Romaine  que  cela 
nqft  quelquefois  arrivé ^  &. comme  nous 
8>le  favons  d^  TinefTe  de  Qalaam  \  de 
fifdrte  que  quand  Homère  auroit  ufé  plus 
91!  fouvent  de  cette  licence  »  on  ne.  pouroit 
4»  bUmer  fa  fable  de  quelque  Vi)igularlté* 
i»|Y^ila  (  pourfuit  tou)ourfcKÎa^)e  Dacicr) 

•  ».  comme  parlent  les  ;genàinftruiii.» 
.   |1  me  paf6ît>  au  contraire  1  que  c'cft 
manquer  d'inftruâion  &  de  juftefle  dans 
le  rMjronnc^nc,,&  avoir  bien^eu  méd|lté 
fur  le^araAère  de  reTprit  humiin  >  te  fur 

LU  diâ(|^rei]ce  que  l'on  dolc  Imettre  entre 
l'oidlre  nacMf^l  A:  Tordre  furnatinreli  qtie 
jlt  Çé  fervir  dà  l'exemple  de  l'Inede  de 

,<Hmà  ^  jMllli^  M  fiAlon  puéciie 
'  \     -^^''^  ^  d*Homèrf V 
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^d'Homère,  ou  pour  nous  faire  croire  ce 
'que  riiiftoire  profane  rapporte  de^s  ^nimauik 
qui  ont  parlé.  Ceft  abufcr  de  TÉcritif^ô 
fainte ,  que  de  la  faire  fervir  à  auiorifer 
les  rêveries  des  Poètes  ou  des  Hiftoriens 
profanes ,  &  les  bruits  populaires  qui  cou- 
roient  de  leur  temps.  , 

Qu'Agamemnon  immole  fa  fille  Iphi- 
génie,  &  que  notre  imagination  s'amufe 
encore  aujourd'hui  à  la  repréfentation 
dç  cette  hiftoire ,  t)u  de  cette  fable ,  fi 
bonteufe  à  la  manière  de  pcnfcr  de  ces 
lempS'Ià  j  mais  quon  ne  Taurorife  ni  de 
'  l'exemple  de  Jephté,  ni  de  celui  d'Abra- 
ham.  ,Eq  un  root ,  tenons-nous  aux  bonnes 
fèglei,  (bic  pour  fornier  notre  goût  dans 
lei  ouvrages  cfeiprin  foir  pour  la  conduite 
'  de  noi  mœurs  t»  foie  enfih  pour  la  croyance 
^ue  nous  devons  accorder  ou  refufer  à  ce 

que  Thiftoirc  nous  raconte  de  mcrveilleu». 
Il  a*  pb  autrefois  i  Dieu  de  faire  con- 
r^  'Sf^foUrc  fa  volonté  par  des  fonges  s  nous 
'  fer  virons-nous  de  cps  exemples  particuliers 

1,  Jfouc  Micorifer  le  fonge  d'Hécube,  ic  taitç 
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^d'autres  fonges  dont  il  cft  parlé  d^$ 
riudoitc,  dans. la  fable?  &  n eft-ce  pa» 
avec  raifcn  que  TEghte  nous  défend  au- 
jourd'hui d'ajouter  fol  aux  fonges  &  à 
toute  révélation  qu'elle  n'autorifc  pas  ? 
ïlle  feule  eft  la  colonne  de  la  vérité ,  la 
tègle,  le  canal  &  rintcrprètc  delà  divine 

icvélation. 

L'o^rdre  naturel  cft  wiifoune /,  ainfii  r 
nous  avons  droit  de  raifonnercpar  analo- 
gie &  fur  de  fimples  conformités,  da^ns  les 
chofes  naturelles*  Ce  qui  cft  vrai  une  foy 
dans  loidre  de  la  nature,  Icft  toujouir 
quand  les  circonftance«  fe  trouvent  cxaâke- 
ment  les  mêmes  :  alnfi ,  où  nous  vo)/on» 
les  mêmes  apparences ,  nous  devons  jiiger 
k  même  caufc  i  &  il  ne  nous  faut  pas  ujoins 
iju'i  faiiu  Jofeph  ^  ce  chaftc  époui  d^ 
Marie  »  une  divine  révélation  poui  »o»§ 
tkei  de  Tordre  éomm^utv  f 

Mais  la  manière  dont  Dieu  agit  dan» 
rdrdtc  rurnaturcl.  neft  poini  fondée  fui 
une  pareille  uniformité  :  nu  connraiirc,  les^ 
faits  furn^urcU  ne  fojBj  produits  ^w  p«i 
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une  volonté  partiquliore  ide  Dieu ,  ou  par 

une  permiffion  fpéciale.  Ainfi,  nous  ne 
devons  jamais  raîfonner  par  analogie  dans 
les  faits  de  Tordre  furnatyrel  ^  ^  nous 
devons  nous  tenir  précifément  à  ce  qui 
en  cft  révélé. 

L'Ecriture  fainte  nous  apprend  que 
Nabuchodonûfor  fut  changé  en.  bœuf  y 
par  une  punition  divine  :  c'eft  palTer  d'un 
genre  à  uri^ autre»  que  de  fe  fcrvir  de  cet 
exemple  pour  autorifer  les  métaraorphofes 
d'Ovide  i  &  (î.  quelques  fanatiques  fc 
croyoicnt  changés  en  b(çufs  ou  en  loups , 
les  Médecins  &  les  Philofophes  ne  de- 
vr oient  pas  moins  len  traiter  d'hypoCon*- 
«Iriaques»  8c  regarder  ces  «cddens  comme 
des  effets  de  la  fprce  de  du  dérèglement 
de  Timagination.  Horace,  dans  le  récit 
qu'il  fait  d'un  de  Tes  voyages  >  dit  que 
Jorfquil  fut  arrivé  à  Gna^ia»  les  habiUDi 
de  cette  ville  lui  fournirent  une  occaHon 
de  tire  8c  de  pl^ifantec^  a<Ils  voulurent 
mskovà  perfuader ,  dic«ll»  que  fencèns  qu'ib 

imiettent  At  le  feuil  de  leur  temple» 
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a^s  eiiflâme  de  lul-mcme  fans  feu.  ^  Sxii 
^uoi  Madame  Dacier  ne  manque  pai 
d'obferver  que  ce  miracle  a  beaucoup  do 
conformué  avec  celui  d'Élic,  qui  fit  dct 
cendre l^fcu  du  ciel  fur  fon  facrificc  :  ca 
qui  eft^alfcr  d'un  ordre  à  ua  autr^c^ 

Ea  un  mot ,  tous  nos  jugcmetu  dc>ivent 
avoir  ua  motif  propre  &  légrtinic  ,  fur 
lequel  racqulcfcemcnt  de  nû>ié  cfprii  doit 
être  fondé.  Les  faits  furnaiurch  marqués 
dans.  rÉccirutc  faintc ,  noua  fismt  connu* 
pr  un  témoignage  qui  a  d«oic  d'exigés 
notre  confentcmcnt  -,  au  lieu  que  ce  qu^ 
Ici  hommct  nou*  racontent  de  contraire 
iNOL  règles  uniformes  dt  kT  nature ,  ne 
peut  êrtc  qu'une  produûion  ou  de  leur 
ignoirance ,  pu  de  leur  goût  poM»  le  naeo- 
velUdu^»  ou  de  leur  imbécilliti^  i  ou  du 
dégagement  de  leurs  idées,. ou  duplaifif 
^  Iba  efprits  gauches  uouvent  à  eii  impo 
tkc  au)c  autres.»  ou  enfin  de  leur  fourberie^, 
^uà»  s'accorde  fouyent  avec  Mr  intérêt- 

Ainû,.  soutes  les  foU  que  les.  &is|. 
(«araoïdinakei  w  feront  ^  autorifén 
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rxprcffément  par  TAutcur  6c  le  Maître  d? 
Ja  nature  même,  la  droite  raifon  exige 
qwe  nous  fojrons  perfuadés  que  ceux  qui 
les  racontent  fe  trompent,  ôu*4^u'ils  font 
tiompési  plutôt  que  de  crojre,  fur  leur 
fîniple  lémoignage  ,  doi>t^ô*us  ne  con- 
ftoiflbns  que  trop  la  foiblcfle  ,  que  U 
nature  fe  foit  démeptje,  &  que  fon  divin 
Auteur,  dont  nous  adprons  rimmuiabiliié, 
s'aflTujétifle  à  nos  eapfice9«r  "^ 

Mais  rien  ne  coûte  tant  à  refprjt.que 
d'avouer  fon  ignorance ,  &  de  fc  tenir 
Simplement  dans  cet  ayeu.    D  un  autre 
coté,  lefpdt  eft  par<(ftux,  &  n'iimè  p»  • 
Jw  diicuffions  de  l'examen  \  cependant  il 
^f  )wgcr ,  et  quand  H  ne  vôjt  pas  d  une 
première  vue  la  caufe  d  un  effet  qui  l'éion'  * 
»c,  il  en  imaginj^  une  î  &  (i  une  caufe  % 
naturelle  ne  fe  préfente  point  à  fon  efprir, 
•n  a  recours  aux  caufes  furil^iturellesi  Ç  eft 
alhf!  <)ueles  joueurs  de  gobelets  ^  les  dair- 
fcurs  de  corde»  ceux  qui  paroMIènt  manger 
dirftu  &  £ii«e  fortir  du  ruban  de  leur 
bouche  >  Si  même  ceux  <^ui  font  jouer  Ics^ 
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niarionettes,  ont  fouvcht  paffé  pour  foc- 
ciers  parnij  le  peuple ,  tOu}ours  avide  dà 
merveilleux,  incapable  d'examen.  &  de 
réflexions  combinées,  &  cjUi  ïie  juge  des 
hommes  que  par  h'^nanière  couitnune 
d'agir  de  ceux  qui  rénvironnent. 

Les  lïergers  de  la'campagheif  qui,  par 
des  caufo  ttcs-natutellês ,  fe  plaifent  à 
furprendrcS^urs  ypifin§,  ou  fe  vengent  de 
leurs  ennerms ,  paffent  aiiffi  pour  inftruits 
des  myftè^s  de  la  magie.  Les  fufiçux,  les 
épiteptiques,  pour  léfquels  la  fageire  des 
derniers  temps  a  fait  conftruire  des  hôpi- 
taux utiles,  qui  enlèvent;^au  peuple  un 
prétexte  dcLfuperftitioit,  ont  fouvent  paffé 
pour  démoniaques.  Mais  voici  quclqueâ 
réflexions  qui  pouront  fervir  de  prcieir- 
/vatif  contre  <:çs  erreurs.    '    ;      *        - 
.  I  .*"  LHgnorancc  dé  la  Phyiîqiie  i  Jointe 
1 .  au  gçut  <iu  meryeillcu3r,'&  aU  peiKhai>t 
,  de  vouloir  toujours  décide^  &  trouver  une 
caufe  quelconque,  plutôt  que  d'examinet 
ou  de  demejLÎrer  indéteiwiné ,  a  donné 
Leu  de  recourir  à  um  cauTe  furnaturcllej. 
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ce  qui  eft  arrivéj.méme  dans  le  paganifme,. 

.  &  qui  arrive  encore  aujourd'hui  dans  le 
Nord,  aux  Indes,  &  chez  .tous  les  peuples 
oti  la  Pnyhque  eft  ignorée. 

Ce  fut  ceue  ignorance  de  la  Phyfiquç 
qui  porta  autrefois  des  perfonnes  ,  d  ail- 
leurs trcs-refpedlables ,  à  condamner  ceux 
qtti,  voyant  que  le  folçil  fe  lève  le  matiit 
d*Un  coté  &  fe  couche  le  foir  d*un  autre  » 
foupçpnncrent  que  ce  coUcher  du  foleil , 

♦  pgr  rapport  à  nous,  pouroit  bien  être, 
fon  lever ,  par  rapport  à-  d  autres  peuples. 
Ces  malhoureux  Philofophes  furent  con- 
daiiincs ,  &  même  exclus  de  la  focieté  des 
fidèles  c  cependant,  l'expérience  a  jufti^é 
leurs  conjedures  ,  &  a  fait  voir  avec 
combien  de  iàgeflè  &  de  retenue  on  doit 
agir  en  ces  rencontres  ,'  avant  que  de 
faire  éclater  la  condamnation.  Je  poprois 
en  rapporter  piufieurs  autres  exemples  ; 
mais  je  me  contenterai  d  obfetvei:  que 
ptiis  on  aura  de  connoiilànces  détaillées 
dans  la  Phyfique  &  dans  Thiftoire  des 
nîŒUts   &  des  opinions  des  hommes  > 
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moins  on  fera  la^upe  des  erreys  po- 

■  't  .•  ■    ■  -         •     '         .      ■■    ^      --    . 
piif  aires. 

1^  Tbiis  les  Théologiens  &:  les  Phi- 
lofophes  nous  enfeignent  que  les  putes^ 
lumières  naruretles  ne  nous  apprcnneiit 
rren  touchant  les  Anges  &  les  Démons; 

Dt   ^NGEIÏS    ET   DjEMONIBUS 
KATJO   NVLLA,   tIÎ)ES    PAUCA^^ 
2M4GISATIO    qVAMPtVRlMA. 

Ainfi ,  lorf<îU;ai*cun  motif  furnaturel  ne 
nous  tire  pas' de  iVrdre  commun ,  dans 
lequel'  nous  iléons  que  la- raifon  pour 
guide ,  nous  ne;  devans  jamais  aVoir  recours 
à  une  caufe  quelle  ne  connoît  pas  :  ce 
fcTOït  tomber  dans  le  fanatifme,  oiV  les 
jugemens  ne  font  fondés  fur  aucun  motif 

légitime.  - 

D  ailleurs ,  la  Religion  nous  apprend, 
que  les  démons  ne  peuvent  rien  fans  une 
permiflîofi  fpéciale  de  Dieu  v  alnfi ,  ceuic 
qui  croient ,  comme  les  païens ,  qu'il  y  ^ 
ides  hommes  qui  peuvent  produire  des 
effets  furnaturels  par  le  cpmmerce  qu-ik 

•nt  avec  le  démon,  ne  prennent  pas  garde 

;  ^  qu  outrr 
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qu  outre  quVls  adapteiit  en  cela  le  fyftèine 
du  pagaiiifinc ,  il  faiitiiéceffairement  qu'ils 
admettent  deux'  fuppofition^  dont  ils  ne 
fauroient  apporteraucune  preuve.  En  effet» 
cette  opinion  fupfofe,  K°une  convention 
entre  Dieu  ^&  le  démon ,  que  toutes  les 
fois  qu'il  plairoit  à  quelques  fanatiques  de 
faire  certaines  opérations,  ou  de  prononcer 
certaines  paroles ,  Dieu  permettroit  au 
démon  de  produire  au  gré  du  fanatique  ce 
que  celui-ci  demanderoit.   i.^  H  faudroit 
au  .fonatique  une  révélation  de  cct]te  con- 
vention/pour  avoir,  A:  les  paréles  qu'U 
doit  <lire,&  les  griniaces  qu'il  doit  faire, 
Or  quelles  preuves  avons  nous  d'un  traité 
iî  injurieuinM  fouvetain  Être,  dont  nous 
adorons  la  ùtgçfTe  Sa  la  home  infinie?  âc 
puifquon  nt  aucune  révélation  de  ce 
traité ,  xromment  peut-on  favoir  que  telles 
paroles  ou  telles  opérations  ibntnlus  pro- 
pres que  d'auttts  à  prl^wrè  tes  e&ts  dont 

3."  Les  corps  obfervem  cnircur  un 
»tt*aià  ptOtc  ittvariable  j  ^  n'eft  point 
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fubordonhé  à  la  volonté  des.efprits  créés  " 
qui;  par  leur  nature ,  n'ont  aucune  relatiott 
avec  les  cor^»».  il  n'y  auroit  plus  rien  de 
certain  dans  la  Phyfique.  fi  des  êtres  fpi- 
rituels  pouvoient  changer  les  mouvcmenst 

Binft ,  toœ  tes  prétehdus  eftits  furnaturels. 
s'Us  oflt  queliiue  fondement,  «é  doivent 
être  attribués  qu'à  des  caufes  natureUcs  i 
Cz  s'ils  font  fuppofés.  Us  ne  font  que  de 
vaines  produaions  de  l'impofture  ou  du 

fanàtifine.      •  .      >  »  . 

;        4).'  Certirini  «&tî,  œls  que  ccia  <fc  Ja 

•  lierre  é'aimant ,  de  l'étearlcitè  v  de  k 
prodjeUon  des  plantes  è  de  la  généiaiioto 
des  animiu»,  do  kuc  nutrition, &ci:fluél. 
4)èé  merveitteux.«îu'llsfoiei«,  n'excitent 
point  en  flous  ce  ièiiamenc'i'aaaiicatibn 

*  qwi  nous  fait  recourir  à  une'  çaufe'tfua» 
tutelle  :  pourquoi  î  feroltM»  paucp:  j^ 
nous  trouvons  ces  effets  dkns  U-  Bahire^ 
cela  feu!  devroit  fufS^5c^anai«  iiont  cjeft 

patce  qu'ils  arrivent  tous  les  joufc'frû»»!* 
«  fonanîts  aoJoueuBiéD  8q>«*->  R"-  "•? 
"£»t  iM'éviéfeoiààplwsttiOSi^'^i""* 
•     l 
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«toHiient,  font-ils  moins  dam  h  nature, 
parce  qu'ils  arrivent  rarement ,  &  que 
»»ous  en  ignorons  la  caufe  ?  eft-ce  là  une 
•  Mifon  qui  doive  ncjBs  faire  recourir  à  une 
eayfe  furnature|le>  Une  comètp  ne  paroît 
pas  fi  fréquemment  que  Irfuiie  ou  le  fdieil  : 
.  -en  eft-elle  nioins  ^s  l'ordre  de  la  nature» 
Un  bruit  foudain  nous  éveille  pendarit  l« 
nuit  :  donc  c'eft  un  efprit  follet  ou  un  re- 
Avenant  qui  l'a  caufé  :  n'eft-ce  pas  là  palTer 
rfe  l'ordre -nsturel  à  l'ordre  furnaturel  î 
«C  feroit-il  pas  plus  raifannabie  d'attribuer 
.    ce  bruit  à  quelque  caufe  naturelle ,  quoi- 
qu  inconnue?  . 

5-°  IJ  7-  a  «u  dans  tous  les  temps  de* 
iinpofteurs  &  des  fanatiques  de  bonne  foi, 
qu. ,  fécondés  par  l'ignotance .  la  foiblefli 
&  la  fuperftition  des  peuples ,  ont  éubt 
«fcs  feâes,  qui.  femblables  4  la  contagion, 
ou ,  fi  vous  voulez,  aux  comètes  «  ont  dut4 
plus.ou  moins  long-temps.  Environ  mille 
ans  avanCt  notre  ère ,  Iç  culte  de  l'idole  U 
ou  Foc  fut  établi  dans  l'Aûè  otienult,  o^ 
il  fufaûftc  encprç  aujourd'iiui,    C?p4  «i 
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ëietr  que  prêchent  les  Bonzes  à  la  Chiné  j 
C'eftjcn  fon  nom;,  dii;  l'Autejir  de  .i:Hiftoirc 
de  refprit  humain ,  qu'ils  prêchent  uiici 
immortelle,  &  que  des  milliers  de  Bonzes 
confacrent  leurs  )ours  à  de$  ewîrcices  de 
pénitence  qui  effraietu  la  nature.    Quct 
ques^uiîs  paflTent  leur  vie  liuds  &  enchaî- 
nés i  d'autres  portent  un  caïman  de  ferqul 
plie  leur  corps,  &  tient  leur  front  tQuiours 
baiflé  en  terre.  On  peut  dire,  à  leur  éjgard, 
ce  que  Teftullien  difoit  autrefois  :  Ce  ncOt 
pâs  le  fupplice  qui  fait  le  martyr,  c eft  It 
caufe.   Ces  Bonzes  font  fôduits  par  leur 
fanatifme  ,  &  leur  fanatifmé  féduit  ces 
pwîiptes  '^pàr  ce  qu'il  a  de  menejpilleux  8c 
de  furprenant.    Si  ces  Bonzes  menoient 
une  vie  xomftiune  p  Se  qu'ils  donnafeiit 
'éfis  lejô^s^  des  exemples  de  tablliefTe 
"^U  dfc  t6KiJté,Je  peuple  n|?  trouvèroit 
^î^  de  ^  furnamtel  dans^  lai»  ferions  ni 
dans  lait  contee  -,  au  lieu  ^ue  la  vie 
^xc«i<itdinaice  [qu'ils  mètient  fait  que  le 
\|lëM^>  q^  tow*  forprend,  hors  le  com* 
poàls^'of^  ^  leur  é^arâ  de 
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Tordre  jnitur«l  doftt   il  ne   connoît  pajs 
rétendue  *à  un  ordre  furnaturel ,  dont  fon 

,.  imàgiQation  fe  trouve  étonnée,  (âtisfaité 
&  remplie. 

Ceft  encore,  paflèr  d  un  ordre  à  un 
^utre ,  que  de  prendre  dans  le  fens  propre, 
ce  qui  neft  dit  que  dans  le  fens  figuré. 

Quand  Jéfus-Chrift  dit  que  /^J  où  efi 
notre  tréfor  ^  là  cfi  notre  cœur  -,  par 
ce  mot  cœur  on  ne  doit  point  entendre 
cette  partie  de  notre  corps  qu  on  regarde 
comme  la  principale  -,  on  entend  çn  cet 

:    CTïdroit ,  par  ce  mot ,  r^^c?/o/2  «/^  Vam^ 
Ceft  ainii  que  Ion  dît  :   Donne'[  votre 
CcBUR  ii  Dïeu^  c'eft-à-dire,  ame'^Dïeu, 
II  y  a  plufieurs  autres  façons  de  parler, 
où  ce.  vciovç<zur  tje  doit  être  êntendtj  que 

^  dans  un  feus  figuré  :  ceft  ainfî  qu'on  dit, 
donner  fon  cœur^  {^prendre  fon  axurj  &c. 
Cependant,  un  grand  précÉcatéur  du 
feizième  fiècle*  dit  qu'un  Seigfiie^r  avare 
étant  mort,  lorfque  Tpn  ^  rpuvcrture  de 
fon  corps  pour  lembauiTierjOn  ri*/ trouva 
point  de  cœur  \  ce  qui  furprit  beaucoup 
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les  chirurgiens  :  mais  un  perfbnnage  grave 
&  favant  qui  étoit  prcfent  à  Touverturc. 
du  cadavre,  perfua4a^^  aux  pàrens  &jiux 
chiruigiens  d'aller  voir  fî  le  cceur  ne  feroit 
pas  dans  le  coftre-fort  :  Allez  idi^iJ»  au 
coftre-fort  du  défunt  51  peut-être  que, 
fclon  la  parole  du  Seigneur,  vous  y  trou- 
verdi  ce  cœur  que  vous  pe'trouvèz  point 
dans  fon  corps.  En  effet ,  dit  l'auteur ,  on 
va  au  cofFre-fprt,  on  rouvre/&  on  y 
trouve  réellement  le  coeur  de  cet  àvare. 
De  pareilles  fables,  débitées  de.bonnç 
fol,  font  plus  inftruftives  que  Içs  4abfes 
d'Efope,  parce  qu'elles  apprennent  à  con- 
lîoître  refprit  humain. 
'  Nota  exemplum  de  ilio  avaro  dlvite  ^ 
cujus  càm  cadaver  pofi  mottem  àperircturj 
forte  ut .  halfamaretur  j  ficut  nobUibus 
mttrdhmSxri  foltt ^  nec  à  çhirurgicis  cof" 
4Jus  ittvenîretur  j  ait  quidam  vir  gtaVis  & 
doSt^  m  adfiaks  :  lie  ad  arcam  în  qua 
recoaditi  furit  thefauri  ejuij,  &  forte  inve^ 
nietis y  juxtà  Domlni^fententiam*  Quod.  ■ 
tàjnfaHumfuiffit^  ibi  réalité:  inventam  , 
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ejtj  £vmo  nutu^  cor.  ejusy  in  Jignum  damr 
i^atîonis  fuA^  nuill  Éubium.  f 

A      .X  III.       S'O  P  H  I  s  M  E.  - 

P^Jfcr,  de  l* ignorance  à  la  fclence. 

'  Ix*  règle  eft^^d^^  connu  à 

'     l'inconnu  *,  mais  il  y  a  x^au  corftraitc ,  des 
perfojines  qui  veulent  nous  foire  paffe^dc 
*'  J'iriconnu  à  ce  qu'ils  croient  favoir.   ' 

XI  V.       S  O  p  H   I   s    M  E. 

.  ■  •  ■  ■  .,'  ■  "    ■ 

Du  pouvoir  à  l'acte, 

A  poflc  ad  âdum,  non  valet  confequcntii» 

JÙu  cefclc  vicieux.  .       / 

^  Çbst  içe  qu'on  ^ppellû  ^utrcnsicnt # 
diallèlio\iah€rnat&îriyù^tlLhM^if^(iKKtt.yi^ 
MUTATiOjÂKKûL^t»,  MVTO  ;lèkÇ(\ue  pom 
prouver  une  choie  qui  eft  eii  que/lioh. 
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*  Expçjhio  Evangilétrrum  quadragtfimaUum  , 
ft.F.  Guill.  Pcpini,  ?arifi<nfis  Doct.Tàeol.Ord: 
Trœdic,  Venetiis  i6)8*  Exjpojl  ir%  die  Cinerum^ 
fùL  tz,  vcrib,  ■' 
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liôus  nous  ferVons  d  une  autre  ehofc,  dont 
la  preuve  dépend  de  celle-là  même  qui 
cft  en  (jueftion.  Les  cpticlufions  doivent 
ttre  renfermées  dans  les  prppofîtions  dont 
on  Içs  tire. 

m     ■   Il         I  I      I  '    — — — iKif*iWiM« 

A  ït  T  i  CL  B      XIV. 

Des  différâtes  manières  de  raifonnen , 

Nous  avons  dk  cjue  le  ryllogifrae  étoît 
compofé  de  trois  proppfitions ,,  la  majeure» 
la  mineure ,  la  eonclufion  ou  ^onfécjuence. 
Dans  les  difcour*  oratoires  &  dans  lei 
converfations  familières  I  on  ne  fe  fert 
point  explicitement  du  fyltogifme  \   ce 
feroit  une  nianière  de  pacfcr  trop  dure  & 
tropisèche  >  mais  le  fyUogirme  ril  toujours 
exprimé  ou'  renferma  dam  todc  raHbnhé- 
ineni.    Les  Orateurs    prenneiH   ehaquo 
propofition  en  |||ardci:^iii^^^^ 
ici  amplifient,  fiTvanr  qij^  ifc 'Venir  à  la 
^nclufion.  Par  exc»||>te^  Ic  Logicien  dira:. 
ITout  le  moade  eft  oblige  d'hoiiQçei:  kt 
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ïtofis  -,  Louis  XV*  eft  Roi  :  dont  tout  l«e 
monde  eft  obligé  d'honorer  Louis  XV* 
L'Orateur  s*étendra  fur  chaque  propofi- 
tion  wl  fera  voit  que  les  loix  naturelles^, 
^ivines  5c  humaines^  que,  la  piété ,  que  la 
religion  >^obligent  les  fujcts  d'honorer 
les  Rois.  Enfuite  il  paflèra  à  la  fecoride 
proportion.  Il  admirera  la  grandeur^ 
puilTance  ;  la  modération  >  la  bonté  de 
Louis  Xy,  la  vaftc  éten<J^|de  foo 'génie 
^c.  Enfin  >  il  conclura  que  iès  fujets  doi- 
Veqt  l'aimer  comioe  leur  .père ,  le  révérei 
comme  leur  maître ,  &  l'honorer  comme 
celui  qui  tient  la  place  de  Dieu  même  fur 
ta  terre.  jj 

L'orailbn  de  Cicéfbri  ^our  la  défcnfc 
de  Milon,  nçft  qu'un  fyllogifme  tourné 
en  Orateur.  Un  Logicien  auroit  dit  fim- 
plemcnt ,  qu'il  eft  permis  de  tucr^  celui  qui 
nous  dreflc  dcf-iwnbûches  -,  que  Clôdius  a 
dredé  des  embuchei  à  Milon  t  donc  il 
a  été.  permis  à  Miloa,4ç  tuer  Clodius» 
Cicéron  étend  d  abord  ta  première  pro* 
!f  ofitiou  \  il  la  prouve  pai;  le  droit  naturel* 


■ii'- 
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par  le  droit  des  gens,  par  les  exemples i 
Sec.  il  defcend  enfuite  à  la  fecondte  pro- 
pofitionjiil  examine  Téquipage^Ja  fuite, 
&  toutes  les  circonftances  du  voyage  de 
Clodius  ',  &  il  fait  voir  que  Clodius  vouloic 

Mcutcr  le  projet  d  aflàffiner  Milon  :  d  où 
conclud  que  Milôn  n'étoit  point  coupable 
d  avoir  ufé  du  droit  que  donne  la  néccffité 
d'une  légitime  défenfe»  • 

Outre  le  fyllogifmc ,  à  quoi  fe  réduifent 
tous  les  difçours  fuivis«)  il  faut  encore  ob« 
ferver  Terithymème,  le  dilemme,  le  forité 
ôc  rindudtion.    \ 


■• 
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A  X  T  1  et  I     X  V^. 

.^        De  FEnthymime. 

L'Enthym^me  eft  un  fyllogirme  imparfait 
dans  l'cxprefCion  :  Jyllogifmus  truncatus; 
pAtcc  qu'on  y  fupprimç  quelqu'une  des 
prbpôfitiotîs ,  comme  ^op  dafres  &  trop 
connues.  On  fuppofc  que  ceux i  qui  Ion 
parle  pouront  aifément  la  fuppléer.  Paf 
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exemple  :   La  comédie  eft  dangereufe , 
parce  qu'elle  amollit  le  cœur. 
Ou  bien  : 

Tout  ce  qui  amollit  le  cœur  eft  danj^crcax  : 
Donc  la  comcjic  cft  dangcrcufc; 

Il  eft  vifible  que  l'on  fous-entend  la 
mineure  dans  cet  cnthymcmc. 

Le  fyllogifmc  feroit  :  .  -       h 

Tout  ce  qui  amollit  le  cœur  cft  dangereux  j 

Or  la  comcciic  amollit  le  cœur  : 

Donc  la  congédie  cft  dangcrcufc.     ^        ' 

On  donne  ordinairement  pour  exemple 
ce  vers  que  Scnèque  fait  dire  à  Mcdie  : 

J^ài  bien  pu  Ufauvtr;  ne  puis^jê  pas  tê 
perdre? 

Le  fytlogifme  ferott  :    ^ 

Il  eft  plut  facile  de  perdre  quelqu'un  >  qa» 

de  le  fauver  )  ' 

Or  je  t'ai  ftUYé  i 
^  Donc  je  peux  te  perdre. 

Tel  cft  encore  cet  enrhymème  fameux: 

Mortel  >  ne  garde  point  une  haine  Im- 
niorteUe. 


A 
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Le  fyllogifme  feroit  : 

■ ,     "  „    •■        • 

Ce  qui  cft  mortel  ne  doit  pas  conferycr  une 

haine  immortelle  qui  dure  plus  que  lui  ; 
Or  vous  êtes  mortel-: 
Donc  vous  ne  devez  pas  confcrver  une  haine 

immortelle. 
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Article     X  V  L 
Du  Dilemme.' 

L  E  dilemme  eft  un  raifonnément  com- 
pofé  >  dans  lequel  on  divife  un  tout  et% 
fes  parties  ;  &  1  on  cpnchid  du  tout ,  ce 
que  Ton  a  conclu  de  chacune  de  k$  parties. 
C  cft  pourquoi  on  l'appelle  :  Argumêntum 
tttrimque  feriens  ;  c'eft-à-dirc  9  Argument 
qui  frappe  dt^-é^x  côtés.  C'eft  pour  cela 
encore  qu'on  l'appelle  argument  fourchu^ 
Par  exemple,  on  dit  aux  Pyrrhoniens,qui 
prétendent  qu'on  ne  peut  rien  £ivc51r  : 

Ou  vous  favTt  ce  qae  toqi  dttet  1  ou  vont 
*      ne  le  favcar  pti; 
81  vous  favcz  ce  que  tous  dites  >  on  pcni 
donc  ftiiYoir  quelque  chofc  i 
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Sî  vous  ne  favcz  ce  que  vôui  dites,  vopi 
avez  donc  toit  d'a(furcr  qu'on  ne  pettt 
rien  favoir;  car  on  ne  doit  point  a/Turéry 
ce  qu'on  ne  fait  pas. 

La  grande  règle  des  dilçmmcs ,  c  cft 
que  le  rour  foit  divifé  exadbcment  en  tou- 
tes fes  parties  -,  car  fi  le  dénombrement^ft 
imparfait,  il  eft  évident  que  la  condufion 
ne  fera  pas  jufte. 

Par  exemple,  un  Philofophe  prouvoit 
qu'il  nç  fâlloit  pas  (à  marier ,  parce  que , 
difoit-il^ou  la  femme  que  Ton  époufe  eft 
bcllç ,  ou  itilc  eft  laide  -,  fi  elle  eft  belle, 
die  caufera  de  la  jalouficf  fi  elle  eft  laide, 
elle  déplaira, 

La  divifion  n'eft  pas  exaifte ,  &  U 
conclufion  pafftjculièrè  de  chaque  partie^, 
n'eft  pas  néceffairCiV  car  > 

1.°  11  peut  y  «^if  4ci».  fcinmci  qui  ne 
feront  pas  belles  aii  point  de  (faufcr  de  la 
}alouiie'>  ni  fi  laidc| ,  c[u  çlles  déplaifem. 

a."  Une  fcmmc^pêut^ ctrfc  belle ,  8c  en 
même  temps  être  fi  6gc  êc  Û  vcrtucufe , 
f  u  cUe  ne  auicM  point;  de  jalouiie  )  fc 
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;  une  bide  peut   plaire  par  refprit  &  le 

'    çaraàère.     •     ^  v'  ' 

.     Il  faut  fur-rout ,  dans  le  dilemme,  plus 

.  „,  que  dans  les  autres  faifonnemcns ,  (^  mettre 
k  fabri  de  la  rétorfio)^  Par  exemple,  un 
ancien- prouyolt  qu'ion  ne  devoit  point  le 
charger  des  affaires  de  h  République, 
par  ce  dilemiiie. 

Ou   Ion  5 y  roïiduira  bien,   ou  l'on   s'y 
"conduira:  mal  ; 
\  Si  Ton  s'y"  condyjit  bira  ,  on  (c  fera  dc% 
ennemis  ;        .  . 

Si  Ton  ^'y  conduit  mai,  on  ofFcnfcta  lo 
*   Diciix.  \  r  • 

"         Oîi  lui  répliqua  "par  cette  rétorfion:  * 

Si  ion  s'y  gouverne  avec  fouplcfTé  &  avec 
çondcfcendancc  ,  on  (c  fçra.dei  amis  ; 
ac  ii  fo^arde  €x4£temenc  là  juJUicc» 
ot^OMUCiitcm  kf  Dieux* . 
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Article     *  X  V  I  I. 

Il  y  a  une  antre  forte  de  raifonnement, 
coliipoié  d'unç  fuite  de  propo/îtiônS,  dont 
la  fronde  doit  expliquer  l'actribùt  de  la 
première  •,  la  troifieme  ,  l'attribut  de  la 
/fecbnde ;,  aiuiî  de  fuite  jufqu'à  ce  qu'enfin 
on  arrive  à  la  confcquence  que  1  on  veut 

titçr.  .  *  . 

■Par  exemple,  je  veux  prouver  <jue  les 
•vares  font  mifétables.  Je  dis  :     . 

Les  avares  font  pleins 'de  defiwî 
Ceux  qui  font  pleins  de  deiirs»  manqiicBt 
de  beai^oup  de  chofçs  ;,    /<       •        .^ 
jCt^j^  qui  manquent  de  beaocoup  de  chpreti 

font  mîférables  :  _^ 

^  •     Donc  les  avares  font  mlfcrables. 

Ilcmaf  quez  qu'il  eft  effentiel  à  un  bon 
forii;ç  quç  les  prppofilion^  qui  fe  fui  vent 
foient  Uçes  i  Se  qucTûnè^cjfpliqi^Cvl  autre  y 
mccemenc»  elles  ne  feroiéntqu  autant  de 

:•  <>  >:  f /tVv   -■  ■  **   /  "  ■  ♦ 
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pjfopôfitions  particulières  que  ne  contieur 
droient  pas  la  conclufion.  Paru^xemple , 
ce  forite  de  Cyrano  de  Bergerac,         - 

L'Europe  cft  la  plus  belle  partie  du  mon^c  ; 
La  France  cft  le  plu*  beau   royaume   de 

f  l'Europe; 

Paris  cft  <la  plus  belle  ville  de  la  France  ; 
Le  collège  de  BcAUvais  c^Uc  plus  beau 
*  collège  de  Paris;  ' 

Ma  chambre  cft  la  plus  beUc  chambre,  du 
y   cql^ç  de  Beauvais  ;  ' 
Je  fuis  le  plus  bel  hom^e  de  ma  chambre  : 
Donc  je  Cuii  le  plus  bel^ommc  du  monde* 

'>  Ce  raifonnement  n'eft  coropofé  quft 
de  propofiripnsi^  qui  ne  fomc  j^acuné 
fèparément ,  qu'autant  de  pto^ofitions 
particulières ,:  dont  lune  n'cicplique  pas 
Tautrer*  â^nt  auctiiie  ;ie  («utJciit  U 
^onféqufencç,  \  .   ^^         >    .  ^ 
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De  L'Induction. 

L'lNDi;^Tid*N  eft  encore  une  Tortc  de 
raifbnnement ,  par  lequel  on  va  de  la  cou- 
hoiCTance  de  plufieurs  chofes  particulières, 
à  h  cc^inoilTance  dVe  vérité  générale. 
Par  exemple',  on  a  obfervé  que  tous  les 
hommes  aiment  à  recevoir  des.impreflTions 
agréables  V qu'ils  cvitoient  tout  ce/qui  leur 
eàufoit  de Ja  douleur  :  ch:  ces  différentes 
obfcrvarions  particulières  on  en  a  conclu  ,  ^ 
par  indu6bion ,  qùe\{ous  les  hommes  ai- 
moicot  le  bien ,  5c^qu*aucun  ne  pou^oit 
aimet  le  mai,  en  tant  que  mil. 
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Article      XIX. 

Condujipn, 

Il  cttMdent,  par  tout  ce  que  nou^ 
venons  de  dire ,  que  le  raifonnement  ne 
lonfifte  ^uen  trois  opérations  de  l'cfprit  : 
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1  ""  A  fe.  rappelée  l'idée  exemplaire  de 
ce  donc  on  veut  Juger?  Ces  idées  c:^em- 
pl/ires,  nous  les  acquérons  par  Tlifagc  de 
la  vie,  &  par  la  réflexion.  Nous  prenons 
Tidée  exemplaire  la  plus  connue,  par 
rapport  au  fC^et  dont  il  s'agit  dans  la 
coaclufioH.  -  ^  ' 

A  examiner  Ci  Tobjet  dont  il  s'agir  ^ 


2. 


cft,  ou  n*eft  pas,  conforme  à  cette  idée 
exemplaire.  .  \ 

j.°  A  exprimer,  paf-fe  conclufion,  ce 
•que  Je  fens  touchatit  cette  conformité  ou 
cette  non-conformité.  Pac  exemple ,  ort 
me  difpute  que  cette  figuré  O  foit  un 
cercle  s  je  me  rappeHe  Tidée  exemplaire 
du  cercle;  Je^compare  cette  figute  à  cette 
idée,  8c  f exprime,  par  la  conclufion,  ce 
que  je  fens  à  roccafion  de  cet^:compa- 
taifon.         • 
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X  X. 

De  la  Méthode. 

La  Méthode  eft  lart  de  dirpofcr  fes? 
idées  &  fes  raifoimemens ,  de  manière 
qu*on  les  entende  foi- mêmp  avec  plus 
d'ordre,  &  qu'on  les  faife  entendre  aux 
autres  avec  plcis  de  facilité. 

On  dit  cpmmunép:ient  qu'il  y  a  deux 
fortes  de  méthode*,  Tune  qu'on  appelle 
analyfe  j  &  Vsimxc  Jynthèfe.  ^ 

L'analyfe  fe  fait  lorfque,  par  les  détails , 
on  parvient  à  ce  qu\jn  chercHe  :  c'êft  une 
forte  d'indudion.  "On  l'appelle  âuffi  mé" 
thode  de  réfolution.      "  - 

La  fy-nd^^fe .  qu*on  appelle  auflî  meehojfe 
de  compojition  j  confifte  à  corrimence'r  par 
les  chofes  les  plus  générales ,  pour  paflTer 
à  celles  qui  le  font  moins  :  par  exemple, 
expliquer  le  genre  aVant  que  de  parler 
,  des  cfpèces  &  des  individus.  On  appelle 
^uffi  cette  méthode,  méthode  de  docirlne. 
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parce  que   ceux   cpi   enfei^nent  ,    com-:^ 
mcncent  orçlinaii^emcnt  par  les  principes 

.f:rencuux»  -  ^     „,;  ^ 

L'une  &  l'autre  mcthodr peut  pourtant 

ctte  fuivie  pour  enfeigner ',  &  ranalyfe 
clt  fouvénr  la  plus  propre,  parc-e  qu^elle 
Hiit  Thifto^re  de  nos  idées  ,^n  nous  menant 
du  particulier  au  général.. 

Voici  quelques  priiKipes^de  mé^ode  :. 

i.°  Aller  toujours  du: connu  à  Tinconnuv 

i.''  Conccvôit  netteiîieiu  ac.difïïude- 
ment  le  point  précis  de  la  queftH:>nJOiî^ 
£ait  fouvent  ce  que  feroit  un  domeftiq^e 
à  qui  le  maître  diroit  ;  Allez  me  chercher 
un  de  mes  amis.  Si  le  domeftique  partoit. 
avant  que  de  s'être,  feit  expliquer  ptéci- 
fiment  quel  eft  cet  ami  que  fon  maître, 
ciemande,  il  tomberoit  dans  le  défaut  de 
fe  déterminer^  avant  que  de  concevoir 
bien  diftindement  ce  quon. lui  demande. 

^J*  Écartcc  tout  ce  qui  eft  inutile  &. 
feranget  à  k  queftion.. 

4.**  N'admettre  jaiïiàisfour  vrai^  qjje  ce, 
i|Uft  Ton  connoît  évidemment  Être:  vrai». 
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'5.^  Èyiter  la  précipiiation  &  la  pré- 
vention. 

'  6.°  Ne  comprendre  dans  Ces  jugemens 
rien  de  p]us  quç  ce  qu'ils  préfentent  à 
refpric  .  .       , 

7v  Examiner  (T  le  jugeinent  efti-fbndé 
fur^  le   motif   extérieur   &   propre   qu'il  . 
ilippofe^ 

8.°  Prendre  pour   vrai  ce  qui  parAk^ 
évidemment  vrai  5  pour  douteux  ce  qui    - 
eft  douteux,  &  pour  vraifemblable  ce  qui 
n  eft  que  vraifembl; 

9.°  Divifer  Iç^ujet  dbot^il  s'agit^  en^ 
autant  de  parties  que  cela  eft  nO^eflàire , 
pour  réclaircir  8c  le  bien  traiter*   ■ 

io.°  Faire  par-tout  des  dénombrement 
fi  entiers,  qu'on  pu^fle  s  aflurer  de  ne  rien 
•mettre». 
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Jpc  la  Méthode  des  Géomètres. 

i.^  LiES  Géomètres  commencent  par  les 
«[^finitions  >  afin  de  ne  UUTçr   «lucuo^ 
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ambiguïté  dans,  lès  termes  ;  ils  n'éfeploient 
da;TS  ces  définuions  ^ue  des  termes  connus 

ou  expliques., 

1."  Ils  établilTent  enfuite  des  principe 
clairs' &  évidens-,  par  exemple,  que  le 
tout  eft  plus  grand  que  quelques-unes  de 
fes  pnies,  prifes  en  particulier. 

}  °  lis  prouvent  les  propofitions  un  peu 
èbfbures  ou  difficiles,  par'lés  définitions, 
qui  ont  précédé,  ou  par  les  axiomes  qui 
ont  été  d'abord  expliqués,  ou  qui  leur  ont 
été  accordés,  ce  qu'ils  appellent  dcmnde; 
ou,  enfin,  par  des  propofitions  qui  ont 
dé)a  étéf  démontrées.. 
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PRI N  CI  TES 

DE  GRAMMAIRE, 

ou 

FR A  G MENS 

Sur   les    cau/es   de    la   Parole. 

JL/Ès  que  nous  venons  au  monde, 
fomnjes  affedés  de  différentes  forcés  de 
iènfations  y  à  Toccafion  des  impreflîons 
fênilbles  que  les  objets  extérieurs  font  fur 
nos  fens.  Nous  fomuies  capables  de  voJr> 
d'entendre ,  d'imaginer ,  de  concevoir  , 
de  reflentir  du  plaidr  &  de  la  douleur  > 
&  dans  la  fuite  nous  réâéchillpns  fur  toutes 
ces  différentes  affeâions  >  nous  les  compa* 
ron8>  nous  en/tirons  des  induAions,  &c 
Ces  ièntimens  ou  affeAions  fùppofenc 
jtcra|cremcnt ,  &  de  notre  part,  qu'il  f 
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ait  en  nous  tout  ce  qu'il  faut  pour  en  ëîte 
fufceptiblesvc'eft-à-dire,  que  nous  ayons 
les  organes  deftihcs  par  lAuteur  de  j» 
nature  à  produireces  effets  >  &  que  ces 
organes  foient  bien  difpofés. 

En  fécond  lieu ,  il  eft  néceffaire  de  fa 
part  des  objets,  qu'ils  foient  tels  qu'ils 
doivent  être,.afiR  qiae  tel  fentin:ient  réfulte 
de  telle  impreffion.  ■% 

Les  aveugles  ne  voient;  point,  parce 
que  leurs  ieux  ii  ont  point  la  conformation 
rcquife  pour  voir  -,  &  nous  ne  voyons 
point  dans  les  téncÊres  ,  parce  que  les 
corps  ne  reçoivent  aucune  lumière  qu'ils 
puilTent  renvoyer  à  nos  ieux. 

Les  impreffions  que  les  objets  font  fut 
les  parties  extérieures  de  nos  fens ,  font 
portées  jufqu'au  cerveau ,  qui  eft  le  (éns  inr 
terne,  &  où  tous JcsVrfs  des  fens  extérieurs 
aboutiflèntv  ou,  ce  qui  eft  lamêmccbofe, 
tous  les  nerfs  partent  du  cerveau  &  fe  ter- 
minent aux  différentes  extrémités  de  nottr 
corps,  propres  ii  recevoir  &  à  pprter  au  cer- 

f  eau  les  impreffiQns.cxtéûeurcs  des  objets* 

Comment 
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DE  Grammaire,   m 

Comment  tout  cela  k  fait-il  ?  c  eft  le 
fecret  du  Créateur.  Nos  connoifTances  nei 
peuvent  aller  que  jufqu^à  un  certain  point , 
après  lequel  il  vaut  mieux  reconnoître  fitn- 
plement  les  bornes  de  notre  efprit ,  que 
de  nous  laitier  féduire  par  de  frivoles  ima- 
ginations. Si  la  Nature>a  des  procédés  m- 
deflùs  de  /nos  lumières,  ceft  favoir  beau- 
coup  que  de  reconnoître  que  nous  ne  pou- 
vons les  pénétrer  ,  &  que  nous  Tommes  à 
cet  égard  ce  qu'eft  laveugle-né  par  rapport 
auK  couleurs,  &  le  fourd  de  naiffance  par 
rapport  aux  fons. 

Je  dis  donc  qu'en  conféquence  de  notre 
état  naturel ,  &  des  diftirentes  impreffioDS 
des  objets,  n^us  voyons,  nous  entendons, 
nous  comparons  ,  nous  connoiflbns^  nous 
jugeons,  nous  faifons  des  réflexions ,  &c. 

Ces  différentes  pcnféc»<&  ces  div^s 
jugemens ,  fe  font  ^n  nou^par  un  point  de 
vue  de  1  efprit ,  qui'  forme  d  abord  (ans 
dJtyifion  toute  la  penfée. 

Je  veux  dire  que  nos  jugemens  fe  font 
d'abord  par  fentiment ,  ceft  à-dire  ,  par 
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une  atfccaion  intérieure  ou  perception  de 
refpric,  fans  que  refprit  divife  £a  penfée , 
Se  confidcre  premièrement  la  chofe  ,  puis 
la  qualité  ,  &  enfin  uniffe  ,.  comme  on  dit,- 
une  idée  à  u^c  autre  idée.  Cette  divifion 
de  la  penfée  eft  une  féconde  opération  de 


/ 


rêfpritqui  fe  fait  relativement  à  Télocution, 
Ces  mots ,  idée  j  concept  j  jugement  j  dou^ 
te  J  imagination  j  ne  font  que  des  termes 
abftraits  &  métaphyfiques  inventés  par  imi- 
taticn  pour  abréger  lé  difcours,  &  réduire 
des  claffes  particulières  certaines  fortes  de 
points  de  vue  de  l'efprit.'  -^ 

Vous  avons  d'abord  donné  des  noms 
^ux  êtres  feiifibles  qui  nous  onc^^ffedés,  ie 
f4)leii\la  lunt ,  le  pain^  un  livre  ^  une  mon- 
pftj  &c^  Enfuitc  nous  en  avons  ihvepté  par 
îmit^ion\  qui  nous  fervent  à  énoncer  des 
points  de  V»«  particuliers  de  hotrc  efprit. 
Par  exemple  >  poiir  marquer  l'état  précis  de 
^animal ,  en  tant  qu'il  exercc/fes  fondions , 
nous  difons  la  vie  ;  Pétât  oii  il  eft ,  quand  il 
^cflfe  de  vivre ,  nous  Tappelons  la  mon.  Il 
OA  eft  de  vacmc  dt  fommeil  ^  ouie  ^p<ttrj 
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emour^  haii^e yeHvie ^èkaute  ^  laideur,  8c 
d  une  infinité  ^autres.  Tous  ces  mots  né' 
marquent  poiht  d  objets  réels  qui  exiftcnt 
hors  de  notice  èfprit ,  tels 


î(î(uelésn 
fenfibles. 


noms  que 
nous  donri(5ns  aux  objets  fenfibles.  Les  ici* 
mes  mét^hyiîques  ^onf  je  parle  font  des 
mots  inventés  par  imitation  ,  pour  nous  - 
fervir^  énoncer  avec  plus  de  facilité  èc  de 
précifio^  certaines  confidérations  particu- 
lières de  notre  efprit.  C  eft  ainfi  ,que  nou^ 
novts  fervons  des  fignes  de  l'arithmétique 
&r  de  ceux  de  l'algèbre. 

Quand  je  coi^fj^re  le  foleil ,  je  donne  ^ 
un  certai^  temps  à  cette  confidéraciori.  Si 
)e  pen^enfuite  à  la  mèr;  à  ii  lune ,  aux 
écoiles,  chacune  de  ces  pcnîécs  à\uflS  fon 
îtmps,  dont  l'un  eft  différent  de  lautro 
&  chacun  des  objets  de  ces  penfées  a  fou 
nom.  De  même ,  je  fcns  que  dans  l'état  oïl 
je  me  trouve ,  <juand  je  fuis  occupé  d  une 
abft raûion ,  &  que  je  réduis ,  par  exemple  » 
chaque  forte.de  propriété  à  un  certain  point 
auquel  je  les  rapporte  toutes , chacune  (cp^ 
cément  ;  ces  diâérens  états  de  moi  pcnfauc 

V 


i't 


V 


\' 


f 


■^- 


\< , 


N 


r 


\ 


!. 


^ 


,\   ^ 


ri4        PsiJfciPEs 

ont  chacun  leur  inftant ,  &  )^  d«nnc,des 
Bonis  particuliers  à  ces  Afférente?  penfées 
abftrai^r^u'il  y  ait  hors  de  moi  au- 
cun objet  rèelVi  réponde  à>açun  deces  , 
noms,  comme  il  y  a  un  ob)«ft  qui  repond 
au  mot  fcidlj  un  autre  au  mot  lune,  & 
ainfi  des  autres^mots  qui  font  les  noms  d'é- 
très  qui  ont  une  exiftcnce  indépendante  de 

ma  penfée. 

L'ordre  phy  fique  a  des  noms  appellauts 
qui  rie  (ont  au  fond  que  des  termes  abftraits, 
quand  on  nerf  fait  aucune  application  par- 
tiailièrei  parèxerivple,  ville  j  montagne  ^ 
rivière  ,  arbre  y  animal,  y  homme  ,  &c.  Ces 
noms  fotJ^  dits  enfuite  des  objets  paTticu- 
liers  k  la  manière  des  noms  «djeftifs.  H  en 
cft  de  mÊmcldai^  l'ordre  méraphyfiqu<f.  U 
a  auffi  fes  noms appellatift ,/</« ,  concept, 
jugement, affirmation. négaùon ,  doute, 
&c.  On  en  feit  aiiflft  des  agpUcations  fingu- 
-  lières ,  une  ulUïdée  s  un  tel  jugement ,  &c. 
*  &.  ces  noms  kinfi  appliqués  dans  l'un  ou 
fautlfc'ordre ,  n'étant  plus  confidérés  felpn 
«e  qu'ils  ont  de  commun ,  oU  avec  des  dn- 
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(îdérations  pareilles  dej'efprit  ,  ou  'avec 

d'autrci»  êtres  femblablcs  *  ils  deviennejit 

vcommewiutant  de  nôm%  propres,  en  vertu 

,  dés  mots  que  nous  y  joignons  pour  en  faire 

une  application  fingulière. 

Ces  termes  métaphyfiques  étant  une  fois 
inventés  &  adoptés  par  l'ufage ,  ils  entrent 
dans  le  didionaire  dé  la  langue  ,&  nous 
en  ufons  de  la  mçme  manièie  que  nous 
ufon^  des  mots  qui  marquent  des'objetj 
réels.  "  '  \.         m  "^ 

Nous  cwittiençons  toujours  par  le  fen- 
Cble.  Nous  avons  dit^y'^i  un  habit ^f  ai 
une  pùmme^y  j'ai  un  livre.  Nous»  nous  fom- 
nies  familiarifés  avec  le  verbe  ûvo/V  j  qui 
eft  un  mot  très-intércflant.  Enfj^te  la  di- 
fette  de  termes ,  &  le  bèfoih  de  nous  ex- 
primer ,  nous  ont  fait  tranfporter  ce  mot 
avoir  en  d'autres  occafions  >  où  nom  obfer- 
vons  quelque  forte  de  rapport  à  la  podèf- 
fion ,  parce  qu'en  effet  nous  voulons  expri^ 
mer  alors  un  état  quXnous  eft  propre.  Ainii  > 
comme  nous  avons  dit  >  j'ai  un  livre  j  j*ai 
un  diamant  ^  j*ai  une  montre  j  nous  difbns 
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par  imitation  ,  j'ai  ia  fièvre  j  /ai  enyle  j 
J'ai  peur  j  j'ai  un  doute  j  j'ai  pitié  j  j'ai 
une  id/e^Scc,  mais  livre  <,  dfamant  y  montre  i 
font  autant  de  BOjDS»<fobjet$  réck<jui  e*if* 
tent  indépendami^cnt  de  notre  manière 
de  penfer  -,  au  lieu  que  fante  j  fièvre  ^peur^ 
doute  y  envie  y  nt  fontque  des  termes  méta- 
phyiîques  qui  ne  défijgnenc  que  des  manié** 
res  d'êtres  confidérées  par  des  points  de 
vue  particuliers  de  Icfpric. 

Diwis  cet  exemple, y'fl/  une  montré  y  f^i 
eft  une  cxpreflîon  qui  doit  être  prife  danv 
le  fens  propre  i  mais  dans  j'ai  une  idée  y 
jai  n  eft  di^  que  par  une  imitation*^  C^ 
une  cxpreflîon  empruntée.  J'ai  une  idée§ 
c*eft^à-dire  ^  je  penfe  y  je  çonfois  de  ntU 
ou  telle  manière.  J'ai  envie ,  c'eft-i-direi 
je  defire,  J*aila  voloMé,  c'eft-à*idire  >  je 
yeuXiScCé  ■  ."  ■  ;^. '      '''^-  ''''-^^ 

Aînfi  »  idée  ,  concept ,  imagination  f  ne 
marquent  point  d'pbjets  réekr  &  encore 
moins  des  êtres  iênfibles  que  Ion  pififlë 
whir  1  un  avec  I*autrç«    -  '     ;:  :  :  '  v^ 

.       Ce  n  eft  point  pa>  de  tcUe$  opémjtom 
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^ue  les  cnfans  commencent  à  juger  ,  ni  . 
qufc  les  four  J$  &  muets  de  nairtancc  for- 
ment leur  jqgemcntrils  n'ont  pas  lufagc ' 
des  mots  qui  fetils  nous  fervient  dans  la  fuite 
àdivifer  notre  penfcc.  Les  mots  n'étant  for- 
més que  par  desfons  qui  fe  fuccédent  l'un  * 
à  lautre,  ils  peuvent  être  ou  joints  ou  fé- 
parés  ^  ôc  c'tft  ainfi  qu  jls  nous  fervent  à 
conddérer  Téparément  ce  qui  eu  (bi  n'eft 
point  féparé. 

Un  enfant  à  qui  pour  la  première  fois 
on  donne  du  fuae,  fent  que  le  fucre  eft 
doux  *)  mais  il  ne^confidère  pas  féparémehc 
le  fucre  &  puis  la  qualité  de  doux ,  dont 
il  n'a  point  encore  fait  un  terme  ab!hrait« 
D'abord  il  n'a  qiie4e  fentimeftt ,  Se  lorfque 
dans  la^uite  il  fe  rappelle  ce  fènnment  par 
la  réflexion  >  ou  qu'il  le  compare  avèC 
^uelqu 'autre  fenfation ,  tout  cela  k  fait  par 
autant  de  points  de  vue  dei'efprit,  qui  font 
h  fuite  ou  le  réfultat  des  différentes  impret 
fions  qu'il  a  reçues  >  fans  qu'il  faffe  encore  ' 
aucune  de  ces  çonfidérations  particulières 
qui  divifeni  la  penfée. 

L+  . 
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'  Mais  il  nous  importe  par  bien  de^  mo- 
tifs dt  faire  connoître  aux  autres  nos  fen-  . 
timens  ou  nos  pcnfécs  :  or  comment  leur 
Communiquer  ces  affedions  intérieures  ?  les 
autres  hommes  ,^ufl[î  bien  que  nous ,  ne 
peuvent  connoîcre  que  ce  qui  fait  quelque 
'impreïîî(în  fenfîble  fur  les  organes  de  leurs,, 
fens ,  ou  ce  qui  n'eft  qu  une  fuite ,  une  con- 
fcquence ,  une  induâkion  de  quelques-unes 
de  ces  jmpreffîonS"  :  or  eé^ii  fe  paflè  au-  % 
dedantde  nous-mêmes ,  ce  qui  nous  afede 
intérieurement  ,  ne  peut  par  foi  exciter 
aucune  impreflîon  fur  les  organes  des  au- 
tres hommes. 

Nçs  befoins  nous  ont  appris  le  fècret 
^  de  cette  communication  de  penfées.  Da- 
bord  1^  Nature  nous  a  donné  les  fignes 
des  paflîons  V  ils  font  entendus*  dans  tou- 
tes les  nations ,  à  caufe  d*un6  Forte  d  unif- 
Ton  qu'il  y  a  entre  nos  organes  &  les  orga- 
nes des  autres  hommes.  Ces  fîgnes  des 
pâffîpns  font  le  rire ,  les  larmes ,  les  cris, 
lesibupïrs,  les  regards,  k$  émotions  du 
vifagé ,  les  gcftes ,  &c.  Un  feul  mouvemenc 


j 


de  tctc  fait  coiviioître  une  approbaHon  , 
un  confcntement  on  un  refus.  Ces  figues 
répondent  à  la  fimplicité  &  à  l'unité  de  la 
jfenfcev  mais  ils  ne  la  déraillent  pas  affcz, 
&  par-là  ils  ne  peuvent  fuflfîre  à  tour. 

C  eft  ce  qui  nous  fait  recourir  à  lufage 
de  la  parole.  Le^  fons  articu^s  qui  font  en 
grand  nombre  ,  &  auxquefeîFexpérJençe 
&  lyfage  ont  enfin  donné  des deftinations - 
particulières,  nouis  fourni  (le  nt  le  moyen 
d*habiller ,  pour  ainfi  dire,  notre  penfécs 
de  la  rendre,  fenfîblé  ^  de  la  divifer ,  de 
Tanalyfer ,  eh  un  mot,  dc4a  rendre  telle 
qu'elle  puiflè  être  communiquée  aux" au- 
tres avec  pltis  de  précifion  &:  de  détail. 

Aftifi  ,  les  pènfées  particulières  font, 
pour  ainfi  dire ,  chacune  un  enfemble,  un 
tout  que  lufage  de  la  parole  divife ,  analy  fe 
&  diftribue  en  détail ,  par  le  moyen  des 
différentes  articulations  des  organes  de.  la 
parole  qui  forment  les  mots.  ^ 

La  néceflîté  d'analyfer  notre^enfée , 
afin  de  pouvoir  l'énoncer  par  lentremife 
des  mots  1  nous  y  fait  9bftrvcr  ce  que  nous 
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n'y  aurions  ji^mais  rcmacqué ,  fi  nous  n'a- 
vions point  o^té  forces  de  rccbul:ir  à  cette 
analyfc  pour  rendre  nos  penfées  communi- 
cables,  &  Icsffijire  paflcr,pour  ainfidire, 
dans  refprit'des  autres. 

L'éducation  &  le  commerce  que  nous 
avons  avec  les  autres  hommes,  nous  ap- 
prennent peu  à  peu  la  valeur  des  mort  > 
leurs  différentes  deftinations ,  les  divers 
ufages  de  leurs  terminaifons,  &  ce  qui  fait 
qu'ils  concourent  enfemble  à  exciter  dans 
rèfprit  de  celui  qui  lit  y  ou  qui  écoute ,  le 
fens  total  ou  la  penfée  que  nous  voulons- 
fàire  naître^  L'ufage  de  la  vie  nous  fournie 
une  abondante  provifion  de  cçs  différent 
(êcours ,  que  Thabitude  &  l'imitation  nous 
font  enfuite  employer    au  befoin   &  à 

propos,    ^     .  ' 

Mais  il  s'en  feut  bien  que  tous  les  peu- 
ples du  monde  fe  fer v^ent  des  mêmes  mots 
&  de  la  même  méthode  pour  analyfer  leurs 
pcriftes  ,  &  pour  les  communiquer  aux 
autres.  ^ 

Comme  chaque  langue  particulière  cffi 
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d*inftitution  humaine^  &  qu'elles  ont  été 
rormces  on  différentes  fpciétés  d*homme^ 
raflemblés  en  certains  pays  ,  qui  ne  pou- 
voient  point  avoir  un  commerce  de  tous 
les  jours  &  de  toutes  les  heures  avec  les 
autres  peuples  *,  delà  eft  venu  la  différence 
dans  les  langages ,  auflî-bien  que  la  variété 
que  l'on  remarque  cjans  la  manière  de 
s'habiller,  dans  les  mœurs,  dans  les  goilts 
&  dans  d'autres  ufàges.  Le  climat  &  le  con- 
cours; de  mille  âqtreS  circonftances  apporte 
auflî  des  différ"fences  dans  tous  les  points  ; 
maïs  pour  ne  parler  que  du  langage ,  obfer- 
vons  que  les  langlies  diffèrent  entre  elles  • 
*  1.**  Par  la  nomenclature ,  c'eft-à-d ire  $ 
par  lefon  particulier  des  mots.  Nous  difons 
lè  Roi  j  les  Latins  difo|ent  Rix  j  les  Grecs 

Les  langues  différent  par  l'abondance 


a. 


des  inots.  Ily  a  des  langues  bien  plus  riches 
en  mots ,  &  même  en  lettres  que  d'êtres 
langues.  Dans  les  langues  riches»  les  peu- 
fées  font  analyfées  avec  plus  de  détail ,  de 
netteté  &  dapréciHon.  La  langue  hébraï- 
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que  eft  fort  ftérilc  v  la  langue  grecque  cft 
très-abondante.  v 

On  peut  obfçrvcr  à  ce  fujet  qu'il  n  y  a 
pojnt  de  langue  qui  n  ait  quelque  mot 
qu'on  ne  fauroit  rendre  en  nulle  autre  lan- 
gue, autrement  que-|)àr  une  péripbrafe. 
Par  exemple,  nous  xrons  rigne  &  royaume  : 
les  Latins  n'ont  que  reg^/ittm ,  royaume-,  & 
s'ils  veulent  dire  Jbus  le  règne  d'AuguJie  9 
ils  ont  tecouri  à  la  périphrafe ,  d^nsîe  temps  * 
quAngufie  ré^noit  :  régnante  Cdfare  Au^ 

3:®  Il  y  a  dans  toutes  les  langues  des 
façons  de  parler  particulières  >  qu'on  ap-. 
pelle  /VionyTTz^x  ott  phjtaiès  d'une  laiigue. 
On  dit  j  eft  une  phtafe  de  la  langue  fran^ 
çoife.  Si  diçcjcà  une  phrafe  de  la  lanjuç 
italienne. 

Il  arrive  fouvent  que  les  traduâ;eiir$.ne 
peuvent  rendre  ces  façonsi  de  parler  pat 
d'autres  qui  y  répondent  exaâement  *>  alors 
op  a  recours  à/ des  équivaleiis>  ou  à  la'pé^ 
riphrafc,  >  -'f 

Tous  les  mo6  &  toutes  les  façons  d^' 
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parler  qui  ne  font  point  en  ufagc  dans  une 
nation  ,  blefTent  les"  oreilles  de  ceux  qui 
ny  font  pas  accoutumés ,   parcequ'il  faut 
alors  que  les  cfprirs  animaux  fe  fraient  dans 
le  cerveau  une  route  nouvelle.  On  doit, 
dans  ces  occafions,  fe  fer  vit  de  façons  de 
parler  connues  qui  répondent ,  autant  qu'il 
eft  poffible,  au  fens  dé  la  phrafe  étrangère. 
Par  exemple  :  Comment  vous  portez-vous  ? 
ne  fauroit  être  rehdu  en  latin  par  Qfomodo 
fers  te?  Cette  façon  de  parler  latine  :  Dahs 
panas ,  qui  veut  dire  Tous  enfere^  punij 
vous  en  portere\  la  peine  j  ne  fauroit  être 
exprimée  en  françois  par  Vous  donnerez 
les  peines.  Si  le  feu  prend  à  la  maifon,  nous 
crions  ^w/ca;  les  Latins  crioient  les  eaux. 

*  TernùzvicirtBs'Teïa  clamât  aquas. 
Propert.  lib.  IV.  Eleg.  ix.  Ce  qu'on  ne 
fauroit  bien  rendre  cA  françois  qu'en  di- 
fant  :'  Teie  épouvantée  voulant  faire  venir 
les  voiftnsàfonfecoursjfc  met  à  crier  Au 
feuj  au  feu.  Ce  qui  fait  bien  voir  qu'avant 
de  coropofer  en  une  langue ,  le  bon  fens  & 
Udroitpraifon  demandent  cjuonait  appw 
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par  l'explication  les  idiftérentes  façons  de 
parler  propres  à  cett^  langue:  en  un  mot  % 
on  doit  connoître  l'c^iginal  avant  que  dç 
faire  des  copies.  Tel  eft  le  fentiment  de 
tous  les.  grands  Maîtres. 

Outre  les  différences  arbitraires  qui  dif-' 
tJnguent  les  langues  l'une  derâutrc>on  doit 
obierver  que  toutes  les  langues  convien- 
nent ea  ce  qu  elles  ne  forment  de  fcns  que 
par  le  rapport  buJa  relajion  que  lès  jxjots 
ont  entre  eux  dans  la  même  propofition. 
Ces  rapports  font  irtarqucs  par  l'ordre  fuc- 
ceffif  obfervédans  la  conftruâion  fimple. 
oi\  les  mots  fc  diYifeht  en  détermines  Ôc  en 
détcrminans. 

Outre  cette  conftruaion  fimplc  ic  na^ 
tutelle  qui  énonce  les  mots,  félon  la  détcr- 
minatioh  que  (e  mot  qui  Aiic  3bnne  à  celui 
qui  le  précède  ,  il  y  a  en^pte  la  conftruc- 
tion  ufuelk  &  élégante  ,  fclon  IjKjuelIc  à 
la  vérité  cet  ordre  eft  interrompu*,  mais  il 
doit  être  rétabli  par  l'ëfprir,qui  n'entend  le 
icns  que  par  ctt^tàxe^  &  par  la  détermi- 
oation  fucceffive  des  mots ,  jfur-coot  daiit 
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les  langues  qui  ont  des  cas.  Les  diftércntes 
tcrniinaifons  de  ces  cas  aident  rcfprità  r^- 
ublir  Tordre  quand  toute  la  proportion 
cft  finie. 

Tityre  -,  tu  patuî^  rtcûbans  fuh  Ugminê 

Formofam    refonare    docti    Amaryîlida 
fylvas» 

Apres  qpe  la  phrafe  eft  finie ,  le/prit  aper*- 
çoit  le^  rapports  de  tous  les  corrélatifs, 
&  les  range  félon  Tordre  de  ces  rapports  : 
Tityre  ^  tu  rtcûbans  fub  tegminc  fagi  pan 
tuU  j  daccs  Jylvai  refonare  Amarylliia 
formofam.  On  trouve  dans  Cipiron ,  Tuas 
accepi  litteras  >  A  iitteras  t^eçepituasy  &  cn« 
fin  accepi  ittteràs  tuas^  Ces  trois  manières 
fignifient  également  :  J  ai  reçu  votre  lettre  » 
parceque  les  terniinaifon9  indiquent  àJ'c^A 
prit  Tordre  fignificatif* 

En  françois,  dans  la  conftruâion  uAielIe 
même»  on  fuit  cotnmunément  Tordre  de 
la  conftruAion  fimple,  â^  Ton  ne  s*tn 
étatte  que  quand  cet  ordre  peut  ^cilemenc 
éire  aperçu  par  Tefprit.  le  Roi  aime  U 
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peuple  :  le  Roi  y  le  peuple  ^  voila  des  nomj 
iàns aucune  variété  d'inflexion, &  parcon- 
féqutnt  (ans  cas.  Mais,  feloh  l'ordre  fuc- 
cellif  de  leurs  relations,  le  Boi  étant  mis 
le  premier,  &  le  peuple  étant  placé  après 
le  verbe  ,  c'eft  le  Roi  qui  aime  ,  &  c  eft 
le  peuple  qui  eft  aimé.  Ce  qui  eft  (î  vrai , 
que  fi  l'on  dilf  le  peuple  aime  le  Roi  j  cet 
arrangement  fait  un  au^e  feiTS.  Il  vient  y 
vient'ilf  ce  font  deux  fens  différens.  Le 
dernier  marque  une  interrogation.  Les  La- 
tins pour  h  marquer  ,Te  fervoient  de  certain 
xiesoparticules  :  nàm  ,  an  y.num(juidyicc. 

Il  faut  dbnir  non-feulenfent  rntendre  les 
iiîots-,  maison  doit  de  pluslconnôître  les 
fignes  établis  dans  une  langue ,  pour  mar- 
quer les  rapports  que  Ton  met.  entre  les 
mots  quand  on  £iit  I  analyfe  dès  penfées» 
fans  quoi  nous  ne  (aurions  les  dévelopec 
aux  autres.  Ceft  ce  qui  fait  lembaras  où 
fe  trouvent  les  jeunes  gens  ,  &  ceux  qui 
ont  pa(ré  dans  la  folitude  les  premières  an- 
nées de  leur  vie.  Quand  ils  veulent  énon- 
cer leurs  penfées  >  ils  n  pn^oiju  acquis  une 
y  fuffifauto 
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fuffifante  provifion  de  tiiots  ou  fignes  pour 
déveloper  nettement  ce  qu  ils  penfent , 
félon  lulage  établi  parmi  ceux  qui  ont  vécu 

'     daiis  le  commerce  des  honnêtes  gens  d  une 
nation.  ^^^ 

La  connoiflânce  du  figne  de  la  relation 

^^es  mots  eft  fi  néceflaire  >  que  quand  même 
vous  entendriez  la  fimple  fignification  de 
tous  les  mots  d'une  langue  >  fans  avoir  la 
connoiflânce  du  figne  dont  nous  parlons , 
vous  ne  pouriez  expliquer  que  les  phrafes 
'^  dont  les  mots  feroient  rangés  fuivant  Tor- 
dre que  nous  fuivons  en  François.  Par  exem* 
ple,Phcdrc  parlamt  de  l'épouvante  où  furen tj 
les  grenouilles  après  que  Jupiter  leur  eut  en- 
voyé  u)î  hydre  pour  roi ,  dit  :  Fibcem prdclu* 
dit  metusJ]c  fuppofe  que  quelqu'un  ne  con* 
noiflfe  point  le  figne  de  la  relation  des  mots 
latins  >  ^  que  cependanti)  fâche  que  voçem 
fignifie  iayo£X^metuSjl(icraint^;$'ïl  traduit 
fdon  l'ocdrè  où  il  trouva  que  Its  mots  font 
placés  eu  latio^il4ira  lavptx  leur  ferme  la. 
crainte  ;  ce  qui  fera  Un  côntre-fens  ridicule. 
Mais  celui  qui«  connoît  le  figne  élabli  en 
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latin  pour  marquer  la  rcl^ion  dqnt  nouf 
parlons ,  voyant  voce^TSlVcufatif ,  &  me^ 
rus  au  nominatif  ,  comprendra  d'abord- 
l'ordre  fignificatlf  que  Phidre  avoir  dan^ 
lefprit  ',  qu'ainfi  TSIteur  a  voulu  dite  que 
la  crainte  étouffa  la  voix  aux  grenouilles. 

Darts  la  conftniaion  qui  eft  en  iffage 
parmi  ceux  Iqui  eijitendem  &  qui  parlent 
bien^1Mélang««^»  ^^'^'^^  ^^  tranfpofitions,^ 
d'eltipfes  &  tfcs  autres  figures  qui  f  làn* 
nuire  à  la  clarté  au  «fcours  ,  y  apportent 
^  la  vivâcitè#  ifc  raî^réïoent. 

Cîïft  ^n(î  que  GIcéron  a  dit  :  Dluè^i 
Jllenti^y  quo  cram  kis  ttrPq>oribus  ufuS  y 
punthàihmasytïes  attulit^ 

Selon  \9^TtièÉac  manière,  M.  Fl<?ehier  ^ 
atH  :  «:Ceifet  ifî^  Iblemnel  &  magni- 
m  fique  factîJWe ,  ou  coula  le  fang  de  mille 
*  VJftimcf  en  préfchce  du  Dieu  d^^M^ 
ii  que  Saîomc* ,  dé)i  remph  de  fon  cfprla 
»  &  de  fa  fagcire>  fit  cet  éb^e  (fu  Roi  foti 

»pere.  ' 

Et  dans  la^ïenriacTer;-    ^  ""'     ; 

8m  Jfli  bofdi  foitunii  de  l'antique  tdalî*  » 
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Lieux  où  finit  l'Europe  &  commence  T  Afié , 
S'élève  un  vieux  Palais  refpeûé  par  le  temps». 

Ceux  qi^i  entendent  l'une  &  Tautre  lan- 
gue, conçoivent  aifément  la  penfte  de  l'o- 
^rateur  Romain ,  celle  de  1  orateur  François 
&  celle  de  notre  Poère  i  mais  ce  n  eft  qu  V 
près  que  Ion  à  achevé  de  lire J enfembic 
des  mots  qui  énoncent  la  penfée.  De  plus  9 
obicrvez,  k*^  qtie  vous  ne  comprendriez 
rien  dans  cos  exemples ,  fi  vous  n'entendiez 
la  nomenclature ,  c'eft-àdite ,  la  fignific^i-  * 
tion  de  chaque  mcrt  particulier.  En  fécond! 
lieu ,  vous  n'y  comprendriez  rien\noA  plus  y 
fi  par  une  vue  de  rcfprit  vous  ne  rappro- 
chiez les  mots  qui  ont  relation  l'un  à  l'au- 
tre :  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  qu'après 
avoir  entendu  toute  ia  phrafe.  Par  exemple ,. 
fi  vous  avez  quelque  ulàge  d^j  latin ,  lorfque 
voutlifez  la  phrafe  que  Je  viens  de  rappor- 
ter de  Cicéron  y  en  jetant  les  ieux  (ùr  diu^ 
iumifilentii ,  voyis  voyez  bien  que  ces  deux 
mots  ont  la  terminaifondu  génitif,  &  qu'ils 
ne  peuvent  Tavoir  que  parccqu'ils  (é  rap-  ' 
portent  à  quelque  oom  fubftantif ,  &  voofr 
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apercevez  que  ce  nom  ne  pçiit  ctrô  que 
fincm.  Vous  dites  donc  finem  filemii  Uiu- 
turrii  ;  vaaLÎsfintm  étant  à  Taccufetif ,  \oX\% 
le  rapportez  à  àttulity  attulit  fincm  diu-^ 
turnï  Jikntiu  Voiîs  voyez  auffi  o^attulit 
eft  à  la  troificme  perfonne  du  fînguJier ,  ce 
qui  fuppofe  un  nom  iîngulier  de  la  troific'- 
me  perfonne  >  &  ce  nom  vous  le  trouvez 
en  dies  hùdiernus.  L*ufoge  de  la  kmgue 
vous  ayant  donné  la  perception  de  ces  dif- 
férens  rapports  ,  vous  entendez  la  penfée 
de  Cîcéroti  auffi  facilement  que  VH  avoît 
dit  :  Dies  -hodUmus  attulitfintm  diuturni 
fiUnâi.  S'il  y  a  quelque  circonftance  acci- 
dentelle ,  ou  de  temps,  ou  de  lieu,  ou  de 
manière ,  &c.  elles  n^empcchent  pas  d'aper- 
cevoir les  relations  eflènticUes  doiu  nous 

parlons. 

Mais  puifqu'il  faut  quelefprit  aperçoive 

.eesclivérs  rapporta ,  pourquoi  Cicéron  ne 
s  eft-îl  point  énoncé  félon  Tordre  de  la  rela- 
tion des  mots?  C'eft  que  les  Latins  ayant 
contraâé  dès  l'enfance  l'habitude  de  démc* 
1er  avec  £icilité  ces  diverfes  relations  >  par 
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"^  la  différence  &  la  deftinarion  des  terminai- 
fons  ,  ils  étoient  moins  attachés  à  fuivrc 
fcruppleufement  i  ordre  feç  &  métaphyfi- 
que^de  ces  relations  ailées  pour  eux  à  aper- 
cevoir, qu'ils  h*étoient  fenfibles  à  îharma- 
lîie ,  au  nombre, au  ri thme que  poduit  un 
certain  arrangement  de  fyllabes  &de  mots 
pour  ceux  qui  ont  un  grand  ufage  de  la 
knguev&  ils  aimoient  mieux  fuivre  les 
faillies  de  Timagination  qui  conduit  Ton 
pinceau  comme  il  l^i  plaît  ,  que  de  s  as- 
treindre à  la  fécherefle  de  Tordle  gram- 
matical. D'un  côté  ,  Tufage  de  la  langue 
leur  donnai^  Tintelligencc ,  &  de  îautre 
Fagrément  &  ITiàrmonie  à  quoi  ils  croient 
tr^s-fenfibles ,  à  caufe  de  leurslongues  & 
leurs  brèves ,  &  deleur  manière  de  pronon- 
cer ,  qui  cto\i  une  cfpcce  de  chant.  Tout 
cela  étoit  bien  plus  marqué  parmi  les  an- 
ciens, qu'il  nereftaujourdhui  parmi  nous, 
quoique  nous  ne  foyôns  pas  dépourvus  de 
ces  agrémens. 

Mais  remarquez  que  foit  en  larîn ,  foit 
tt\  françois,  ou  d^jis  toute  autre  langue,  le 
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déplacement  des  mots  ne  doit  pas  tellement 
fervit  rharmonie  &  l'imagination  ,  <\^^ 
nuife  à  l'intelligence  &  i  là  clarté  du  dil- 
€Ours-,  c eft-à-dire ,  que  ce  déplacementne 
doit  pas  êtte  un  obftacle  qui  empêche  1  el- 
prit  de  celui  qui  lit  ou  qui  entend,  de  der 
mêler ,  après  que  la  phtafe  eft  finie  ,  les 

différentes  relations  que  celui  qui  a  cent- 
a  mifesentre  lestriots  ,  ou  que  celui  qui 
parle  y  met.  Le  but  effentiçl  du  difcours. 
c'eft  que  1  on  foit  entendu."  Les  agrcmens 
ont* leur  prix-,  mais  ce  ne  font  que  des  ac- 
ceflbires.  Ceft  ainfi  que  l'on  n'a  invente 
les  habits  que  pour  fc  garantit  des  injures 
de  l'air ,  quoique  dans  la  fuite  on  les  ait  farf 
fervir  à  la  parure.  ^ 

Ainfi ,  lorfque  nous  parlons  line  langue 
qui  nous  cft  connue  ,  &  que  cette  langue 
«ft  familière  à  ceux  qui  nous  lifent  ou  qui 
nous  écootent ,  nous  devons  analyfcr  nos 
penfces ,  par  le  fecours  des  mots ,  félon  la 
manière  la  plus  généralement  ufitée  parmi 
les  honnêtes  gens  de  la  nation. 
;  C'eft  cette  manière  qu'on  appelle  eonfi 
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ÈruUion  élégante  r  conjlruciion  ordinaire  , 

éonjlrucèion  ufuelU  ou  cTufage. 
Mais  cette  majiicre  ne  peut  être  entendue 
;^ue  par  la  pecception  des  relations  ou  rap^ 
i^ërts  que  les  mots  ont  entre  eux  dansTef- 

prlt  <ie  celui  qui  parle,  foit  qu'il  Jeî expri- 

ihe  tous  ,  foit  qui!  n'en  énonce  qu une 

partie. 

Remarquez  que  lorfqu  il  s'agit  de  faire 
entendre  une  laîiguc  à  ceux  à  qui  cette 
langue  eft  inconnue  >  &  fur-tout  une  langue 
morte,  il  eft  plus  facile  de  faire d abord 
Tanalyfe  des  penfées  félon  l'ordre  de  la 
relation  des  mots  y  &  c'eft-là  une  autre 
forced'analyfc  dont  î  entends  parler. 

JPulfqué  ceux  mêmes  qui  entendent  une 
kngue  morte  ne  l'entendent  que  par  la 
perception  de  la  relation  des  mots ,  il  e(t 
îhdlfpenfable  de  faire  apercevoir  ces  rela- 
tions  à  ceux  qui  veulent  apprendre  une 
langue.  Or  cette  opération  n^eft- elle  pas 
plus  facile ,  fi  l'on  déplace  les  mors  qui 
interrompent  les  relations  ,,&  quon  les 
range  tous  fdon  Tordre  du  rapport  qui  eft 
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entre  eu^?Ceft  un  facrifice  indifpènfable 
que  1  élégance  8c  riiarmonie  doivent  faire 

^  rintelligence  -,  &"Voik  pourquoi ,  quand 
on  explique  uo^  auteur  latin  dans  les  pre- 
mières dafles ,  on  en  fait  ce  qu  on  ^pejle 
la  conftrucïion.  Ce  qu  on  ^pratique  à  cet 
égard  de  vive-voix  dans  les  collèges,  peut 
fort  bien  être  exécuté  par^  écrit  ,  afin  de 
faciliter  les  répétitions  #  &  que  ceux. qui 

.  veulent  apprendre  puiflTent  toujours*  avoir 
un  maître  tout  prêt» 

Par-làlh  peuvent  plus  facilemctit  étu- 
dier les  originaux  ,  ôbferver  la  différence 
de  la  conftruâ;ion  élégante ,  d'avec  cell^ 
qui  n'a  d'autre  but  que  dedonncçjritîtcUi- 
gence,  &  qui  bien  que  moins  ufiiée  eft 
Tunique  fondement  de  celle  qui  eft  cm* 
ufage.  Enfin  \  par  ces  obfervations,  on  Te 
trouvera  en  état  d'entendre  les  mçillcurr 

^iuiteurs^  - 

Tel  eft  le  but  que  l'on  dokje'  ptopolêr' 
dans  la  conftruftion  du  texte  deis  auteurs 
"  latins.  ^  ; 

Au  rcftc ,  on  doit  faite  cette  cowftruc- 

♦        tien  * 
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non  >  non  félon  le  françois^ainfi  que  quel- 
quçs  pe^onnes  le  publient  ,  mais  fclon 
Tordre  ^nificatif  des  mots  de  toutes  lan- 
gues ^  &  telle  eft  la  reJation  quç  1  efprit  d<^ 
tout  auteur  met  entre  Içs  membres  de  cha- 
que propofitidn  p,gj:t|;ulière  de  iba  dif- 
cours. 

Ainfi ,  laphjafcdeCiccron  que  j  ai  rap- 

P°,^?é^  PÎ"shau^/era  rangée  de  cette^  forte  : 
t)ih  hodlcrnus .  auulit  finem  fikntii  diu^ 

^^rni^.quo  eram  ufus  inhis  temporihus. 

Laphrafe  de  M.  Fléchier,  quand  on 
veut  en  faire  entendre  là  conAruâion  à 
un  étranger ,  doit  être  rangée  ainfi  : 

Ce  y  à  f avoir  que  Saiomon  déjà  rempli 
de  la  fa^ejfe  &  de  r efprit  de  Dieu^  fit  cet 
éloge  du  roi  fon  pire  ;  cela ,  dis  -je ,  fut^ 
c  elt-à-d;re ,  arriva  après  JiTtfaœfice  folem- 
nel  &  magnifique ,  où,  lefangde  mill^  vic?i-  . 
mes  coula,    , 

Da«s  la  ï^me  vue ,  ks  yers  de  la  Henr 
riade  ^oî vent  être  qonftruUs  félon  1  analyfe  ' 
dont  il  s'agit  en  la  manière  qui  fuit.  Un 
vieu,^  palais  refpeclépajr  les  temps  s'élèye  p 
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c'eft-à-dire ,  çft  élevé ,  êflr  bâti  far  les  bords 
fortunés  de  l'Idalle  antique  ,lieux  oh  l'Eu-' 
râpe  finit,  &  oh  l'Afie  commence. 
♦    Le  but  de  cette  forte  d'analyfe  n'eft  que 

pout  donner  l'inteHigence ,  &  faire  aper- 
cevoir-les  rapports  des  mots  à  ceux  qui 
veulent  apprendre  une  langue,  ou  enten. 
dre  un  auteur  iliffieife  à  leur  égard. 
'  ■    Il  y  a  une  grande  injuftice  ,  ou  peu  de 
'  bonne  foi ,  ou ,  ce  qui  me  paroît  plus  vral- 
(emblable  &  plus  digne  d'excufei  il  y  a 
f)ien  peu  de  lumière  dans  ceux  qui  publient 
que  ccrtfe  manière  éloigne  les  jeûnes  gens 
de  l'élégance.  C'eR  précifément  tout  le 
^contraire.  Cette  analyfe  fait  vt*«;les  fon- 
demens  de  la  conOi-uâion  élégante  -,  & 
quand  une  fols  on  entend  bien  le  fens  de 
ce  qu'on  4it ,  on  prend  avec  bien  plus  de 
facilité  le  gourde  Jaconftrufti^  élégante , 
par  la  fréquente  leâiare  du  texte  dfc  l'au- 
ttuc.  On  yobfer^^e  les  tran^faions  ,  les 
'  ellipfcs  &  fotltcèquî  fend  îèdifcburs  plus 
ylf ,  plus:harmonim,  àlefait  lire  avec 

tilsiirir  &  avec  gdot.  Je  prends  à  (émpift 
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ce  grand  nombre  de  perfonnes  qtii  ont 
négligé  leurs  études  pendant  le  tems.  pré- 
cieux qui  y  étoit  deftiné.  Il  leur  eft  arrivé 
quelquefois  dans  1^  fuite  d  avoir  ouvert  un 
Horace  ou  un  Virgile ,  &  d'avoir  refermé 
le  livre,  par  la  feule  raifbn  qu'ils  n'y  com- 
prenoierit  rien. 

ï'  y  ^v>  P«r  exemple ,  bien  plus  d'har- 
monie à  jdirc  avec  Fléchier  dans  le  ftyle 
élevé ,  ip^  coula  lefang  de  mille  yiSimes  y 
qu'à  fuivre^l'ordre  de  la  conftrudion  qucr 
nous  avons  tapporté.      '  ■     .      ! 

Je  pourois  ajouter  ici  plufieurs  autres 
exemples,  pour  faire  voir  que  nous  avons 
àuflï  deîs  inverfions  en  Françqis  -,  mais  elles 
doivent  toujours  être  de  façon  à  ne  poiiK 
caufer  d'équivoques ,  &  ne  doivent  point 
empêcher  l'cfprit  d'apercevoir  aiféniént  les 
différentes  relations  des  mots  ,  ainfi  que 
nous  l'avons  déjà  remarqué. 

Ce  n'eft  pas  feulement  lorfque  les  moti 
font  déplacé*  &  tranfportés  feloh  là  conf- 
trua:ionufueIlc&  élégante,  qd'oh'dbit  Ici 
ranger  fuivant l'ordre  de  leur  relation  re/i 

Ni 
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peâive  *,  on  doit  encore  fuivre  cet  ordre  ou 
cette  fecohde  forte  danalyfe ,  lorfque  dans 
la  phtafe  ^Jéganjce  tous  les  mots  ne  font  pas 
exprimés ,  aïnfj  qu'ils  le  feroient  fi  quelque 
caièjri  particulière  h'éçoit  pas  I4  c^ufe  dç^ 
leur /uppreflion;\ 

Colnme  nous  faififfbns  toute  notre  pen- 

fce  par  un  (mî  point  de  yuede  refprir, 

vpous  aimons  à  abréger  le  difcqûrs ,  &  à 

^  le  faire  répondre ,  autant  qu'il  éft  poflîble , 

i  la  fimplicité  &  à  l'unité  de  lâf  enfée. 

Ainfi  ,  dans  les  circonftances  où  no-u^ 
jugeons  qu'un  mot  ou  deux  fuflSfent  pour 
nous  faire  entendre ,  nous  nous  difpen- 
fons  4*^xprimer  les  autres  mots  é|ablisfploii 
J -analogie  «le  l'u&jfc  dé  la  lapgup,ppuT  éno 
cet  ciî  djitail  toute  If^nrée,  Si  npu$  nou$ 
cicprîmions  alpfj  tpiit  ap  long,  nqps  nous 
iJ?tyi|:ipps  4c.plyfiçur$  mots  qui  devenus  . 
intitiîel  par  les  circonftances ,  ne  fouriûr 
^pjci>^  aucune  occupation  îi  Tefprit.  Quand 

j^nc  foipon?  prftfcRté  à]>rp?lt«owïcc  q«'<>«^ 
^eut  qu'il  ûififfc^.âç  ijû'on  Vaperçoir  qu'U 
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prendre  la  peine  d'écouter  ce  qui  n  ajoutfe 
iien  de  nouveau  à*  la  penfée  qxiony  a  fait 
,  naître^ 

Telle  eft  là  caufè  de  toutes  ces  propofi- 
tions  atrégées*  qui  font  en  wfege  non-feule* 
mefit  cfens  la  conveirfation*,  mais  encore 
dans  les  meilleurs  auteurs  en  toutes  les  lag- 
gues.  Quand  vlendrei-vous  ?, démain.  Il  eft 
évident  que  ce  feul  mot  ,*  demain  ;  préfente 
à  l'eiprit  de  celui^qui  a  fait  l'intclrrogation , 
un  fens  complet  qui  ne'' peut  être  analyfô 
en  détail  que  par  ces  mots  :  Ji  viendrai 
demain.      '  .    V 

Dans  Corneillo^  le  père  des  trois  Hora- 
ces  ne  (achant  point  en(;ore  le  motif  de  la  * 
fuite  de  fon  fiU,  apprend  avec  douleur  qu'il 
a,  fui  devant  les  trois  Curiaires  :  Que  vouHe^-* 
vo^s  quil  fît  contre  trois  y  \\3\  dit  Julie? 
quil  mourut  j  répond  fe  père.-  Or  vous 
voyez  que  ces  motSf^u*il mourût ^  préfen- 
tént  un  fens  total ,  dont  l'analyA^  eft  iJ'aU'^  , 
rois  mieux  aiméij^uilrnouPut^é  de  le  voir 
couvert  de  honte. &  d'infamie  par  la  fuite. 

Dans  une  autre  tragédie  de  Corneille  > 
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Piulias  dit  qu'il  veut  fe  conduire  en  père  j 
en  mari  :  Ne  Joye^  ni  fun  ni  l'autre  j  dit 
Nicomède.  Prufias  répond  :  Et  que  dois- 
je  être  ?  Roij  réplique  Nicomède.  Ce  feyl 
mot ,  Roi  J  excité  dans  TeTprit  un  fens  total 
qui  eft  aiféraent  entendu  par  ce  qui  pré- 
cèàe,  5^*qui  ne  peut  être  énoncé  en  détail 
que  par  la  proposition  entière  :  F'ousdeve^ 
yous  conduire  en  Roi  j  vous  deve\ ,  &c. 

Obfervez  que  tous  ces  mots  ifolés  font 
toujours  conftruits  dans  toutes  les  langues 
de  la,  même  manière  qu'ils  leferoicrit  ^  (\ 
1  fens  qui  eft  dans  Tefprit  de  celui  qui  par^ 
le  étoit  éi>oncé  en  détail  par  une  propo- 
fuiôn  entièce  \  ce  qui  eft  encore  plus  fcnfî- 
ble  en  latin ,  à  caufe  de  la  différence  des 
tcrminaifons. 

.  Quand  oq  voit  un  étourdi  qui ,  fans  con- 
duite &  fans  lumières ,  fc  mclc  de  donner 
des  »vis  à  un  Jiommc  fage  &  inftruit  :  Cejl 
gros  Jean  j  ^ï(om  -  nous  ,  qui  remontre  à 
fonCurl.  Les  Latins  en  pareil  cas  difoiem  : 
Sus  Min^rvam  ;  Ceft  un  cochon ,  un  ani- 
mal i  uncgroflc  Wic,  qui  veut  donner  des 
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leçons  à  Minerve ,  déefle  de  la  fageffe ,  de 
la  fcience  &  des  beaux  ans^' Pourquoi  le 
premier  de  ces  deux  mots  eft-il  au  noipl^  ^' 
natif  &  lefecoQd  à  laccufacif?  Ceftquelî. 
lapenfce  que  ces  deux  mots  c^fcitent  dans 
Tefprit  de  celui  qui  parle  &  de  celui  qui 
écoute ,  éroit  exprimée  en  détail  félon  lu- 
fage  de  la  langue  latine  ,  on  diroit  :  Sus 
docet  Minervam  ;  ainfi ,  fus  eft  au  nomina- 
tif,  parc^qu'il  •  eft  le  fujet  de  la  propofi-  , 
tion ,  &  Minervam  eft  à  laccufatif ,  parce    . 
qu*il  eft  le  terme  de  laâTion  de  docet  ou 
doceat^  quoique  ce  mot  ne  foit  pai  expri- 
mé. Ainfiycesmo^s  ifolés  ont  une  vérita- 
ble relation  à  ceux  avec  Icfquels  ils  expri- 
meroient  le  fens  total  qui  eft  dans  l'efprit 
de  Sélui  qui  parle ,  fi  \z  ^onftrùdion  étoii 
pleine  &  entière. 

Sur  le  rideaiàiou  la  toile  de  la  comédie 
i^Iienne  on  lit  :  Subla$o  jure  nocendi .  Pour- 
ioi  ces  trois  mots  font-Ils  dans  des  cas 
Jiqucs  ^Ccft  que  les  clrconftanceç  du  Ucu^ 
ce  qux)n  fait  qui  s'y  paÇè ,  réveillent 
cùm  l>rprit  de  tout  homme  inftruic  un 
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fens  qui  i^roit  exprimé  tout  au  long  en  ces 
termes  ;  Ridêmus  vitia  j  fub  jure  nocendi 
Jublato.  Nous  rions  ici  dts  défauts  d^auïjfui , 
fans  nous  permettre  de  hîtffenperfonne. 

Il  en  eft  de  même  du  fameux  Quos  égo 
de  Virgile  ,du  Quid  ais  omnium  de  Téœn- 
ce  ,  &  de  toifi  les  autres  cxeçriples  pareils  i 
oiV  \ès  mots  ne  peuvent  jamais  être  cohft  tults 
qut  dépendâmmeintle  latélatiôntiiiitsront 
avec  ceux  qu'on  exptimcroit  fi  la  penfée 
étoit  énoncée  en  détail. 

Ainfi ,  en  toute  langue  ^  les  mors  cxprl-* 
mes  ou  fous-entcpdus  font  tbùfoiirs  con- 
fttuits  félon  le  figne  du  rapport  qU*ils  ont 
entre  eux  dans  *a  même  propolîtion.  Ccft- 
là  le  principe  Tondamentâi  de  toute  l/n- 
taxe  ,  c  eft  le  fil  d* Ariane ,  qui  cloir  nous 
conduire  dans  le  labyrinthe  des  traofpofi* 
xioni  &  des  dlipfês.  On  df^it  toujours  rap- 
procher les  mot9  de  leurs  cortéUtifs»  8e 
exprimer  Ceux  qui  font  fëôl-éiftèhdus ,  lorP 
que  l'on  peut  pénétf ér  le  fens  de  l'autcut 
qui ,  daitt  le  temps  même  qu'il  neTénonce 
^'eiv  peudemotf  >  piirlé  toujours  \^nj(bf^ 
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mcment  à  l'analogie  de  fa  langue  ,^  imite 
les  façons  de  parler  où  tous  les  mots  font 
exprimés.  Ce  n'eft  que  par  çerte  imitation , 
^  en  vertu  de  cette  uniformité,  que  ces 
-  énondations  abrégées  peuvent  être  enteri* 
due^.  *     . 

Cette  remarque  nous  auroit  épargné  bien 
des  règles  inutiles  &  embaraflantes-de  la 
méthode  vulgaire.  M.  laH>é  Girard;  de 
i'Académie  Françoife,^it  que  ces  règle« , 
quoique  faites  pournous  guider ,  nous  éga- 
rent dans  un  labyrwuhed  exceptions  #4  où 


il  ne  réfulte  qu'un  cjrhps  dans  l'imagination  « 
&un  poids  aflTommanc  pour  la  mémoire; 
Tonie  premier ,  pag.  70.  «  Ce  qiii  fair , 
» aloute^r^il  >  que  lefprit/aes  Jeones  gens 
s>  eft  continuellement  dans  l'incertitude  ^ 
s>  &  flotte  entre  un  flux  &  reflux  perpétuel 
fi  de  règles  &  d'irrégularitâ»i-  Tom.  /  j 
fag.96. 

En  effet  »  ces  règles  ne  font  pas  tirées  du 
tdppbrt  établi  en  toutes  langues  entre  les 
peniées  &  les  fignes  deftinés  à  les  expri* 
mer.  Par  exemple,  le  rcfponrif ,  di^ont 
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doit  être  au  même  cas  que  l'intcrrog^tif. 
Quls  te  rcdemÈ?  ^L.  Chrïflus,  Chrijlus  j 
dit-on ,  i|  au  noqjjnatif ,  parce  que  Tinter- 
rogatif  quis  cft  aii  iiominatif.  CiLJi^s  ejl 
Aibcr?  ^i^ecri.  Pétri  cft  au  gcnitiC>  parcç- 
que  cz/yr/j  eft  aiï'génitif.  \    *• 

.  Cette  règle,  ajoute-ton  >  a  deux  excep- 
tions :  I  .*"  Si  vous  répondez  par  un  pronom, 
ce  pronom  doit  être  au  nominatif.  Cujus 
ejl^libcr?  ^.  Meus,  i^.**  Si  le  refponfif  eft 
un  nom  de  prix,^oii  le  niet  à  1  ablatif. 
Quanti  emijli  ?  ^.  deccm  ajjibus. 

Pour  moi ,  qui^  connois  Tinutllité  de 

toutes  ces  règles*^  qui  fuis  perfuadé  qu'au 

lieu  d^éclairer  &  de  former  la  raifon  des 

jeunes  gens ,  elles  ne  font  proprçs  qu  à  leur 

glter  rcfprit ,    parcequ'cllcs  n  ont  aucun 

fondement  dans  la  Nature*,  &  que  ce  oc 

font  point  ces  règles  qui  ont  guidé  ceux 

qui  les  premiers  ont  fait  ufage  de  la  parole , 

)c  les  réduis  toutes  à  la  connoilTartce  de  la 

propofition ,  lie  la  période  &  des  fignes 

des  différentes  relatioi^  que  les  moB  ont 

couc  eux  dans  la  même  propofiiion  -,  car 
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les  mots  dune  propofition  ne  fe  con- 
ftruifent  pas  avec  ceux  d  une  autre  propo- 
fition. Il  n  y  a  de  conftruaion  qu  entre 
les  mots  de  la  même  propofition  ,  parcc- 
qu'il  n'y  adalfcmbiages  de  mots  propres  à 
former  un  fi^ns  félon  Tinditution  d  une 
langue,  qu  autant  qu'il  y  a  de  fens  parti- 
culiers à  exprimer.  Ainfi,les  mots  ne  doi-» 
vent  concourir  entre  eux  qu  à  exprimer 
chacun  de  ces  fens  particuliers  j  autrement  * 
tout  feroit  confondu.  Qu'i^^  redcmit  f 
Voila  un  fens  particulier ,  avec  lequel  les 
mots  de  la  réponfe  n  ont  rien  de  commuti 
par  rapport  à  leur  conftriidHon  ;  &  fi  on  , 
répond  ChriJluSy  ceft  que  le  répondant  a 
dans  l'cfpric  Chrijlus  rcdcmit  me.  Ainfi , 
Chrijlus  cft  au  nominatif,  non  par  la  rai-  ^ 
fon  de  Quis  \  mais  parccquc  Qri/Zi/J  cft  " 
le  fujet  de  la  propofition  du  répondant  » 
qui  auroit  pu  donner  un  autre  tour  à  fa  ré- 
ponfe ,  fani  en  altérer  le  fens-  Cujus  efl 
liber  f  ^.  Petrîj  c'cft-à  dire ,  Hic  liber  efl 
libtr  Pétri.  Cujus  efl  liber  f  j|t.  meus ,  c  cft- 
à-dirc ,  Hic  liber  efl  meus.  Quanti  tmifli  f 
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Ri.  decem  ajjibus  ,  ceft-à-dirC , Enfipro  de- 
cem  affihus. 

Les  mots  étant  une  fois  trouvés ,  &  leur 
valeur  ainfi  que  leur  deftination  8c  leur 
emploi  étant  déterminés  par  Tufage,  Tar- 
rangement  qu*e  l'on  en  a  fait  dans  la  pro- 
polîtion  ,  feloml  ordre  de  leur  relation  , 
eft  la  manière  la  plus  fimple  danalyfer  la 

penfée. 

^  Tâchons  donc  de  donner  de  la  propofi- 
tion  &  de  la  période  la  connoifTance  nécef- 
fàire  à  tout  Grammairien  judicieux. 

Je  lois  bien  qu'il  jr  a  des  Grammairiens 
dont  refprit  eft  aflèz  peu  philofophique 
pourdéfapprouver  la  pratique  que  je  pro- 
pofe*  Ils  veulent  qu'on  s'en  tienne  feule- 
ment à  un  ufage  aveugle  -,  comme  fi  cette 
pratique  avoir  d'autre  but  que  d'éclairer  le 
bon  u6ge»  6c  de  le  faire  fui vre  avec  plus 
de  lumière  ,  par  conféqucnt  avec  plus  de 
goût.  Comme  les  perfonnes  dont  je  parle 
fe  rendent  plutôt  à  l'autorité  qu'à  là  raifon  j 
je  me  contente  de  leur  oppofer  ce  partage 
de  ^ifcicn  ,  Graminairien  célèbre  ,  qui 
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vivoit  a  la  fin  du  Cinquième  fièclê  &  au 
commencement  du  fixième:        . 

Sicut  recia  ratio  fcripturA  docét  Huerai 
rum  çon^ruam  juncluram  y  fie  çtiam  rcc" 
t.am  oradonis  Compojitionem  ratio  oriina- 
tionisidjlcniit.  Solet  quAri  caufà  ordinis 
eUmentorum  ;fic  etiam  de  ordinationc  ca- 
fuum  j  &  ipfarum  partium  oratiqriis  foUt 
qudri  :  quamvis  quidam  fuétfolatium  imvc- 
r'uiéi  qziArentes  ^aiuntnonoportere  de  hujuf- 
modi  rébus  quétrere  ^  fufpicantes  fortuita^ 
;  fijfe  ordination is  pofitiones  ;  quod  exifii" 
mare  penitùs  fiultum  cjl.  Si  autem  in  qui^ 
bufdam  çoncedunt  ejfe  ordinationem  j  ne^ 
cejje  efi  etiam  in  omnibus  eamconc^edere  (  i  ). 

A  1  autorité  de  cet  ancien  Grammairien , 
on  fe  contentera  d'ajouter  celjc  d'un  célè- 
bre GjramnMirien  dp  XV*  ficelé,  qui 
«voit  été  pendant  plus  de  trente  ans  Prin- 
cipal d'un  fameux  collège  d'Allemagne. 

Ingrammaticadiclionumfyntaxijpue^ 
-  rorum  plurimùm  interejl  ut  inter  exponen^ 

(i)  Prifcianus ,  d€  ConfiruSioae ,  lib, XIX ,  fub 
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durrzj  non  môdb  fenfum  ^  pluribus  verbls 
utcunquc  ac  œnfusè  coaccrvads  ^reddànt  ^ 
fed  digérant  etïam  ordine  grammaiico  voces 
alicujus période j  quaalioqul  apud autorcs 
acri  àurium  judicio  confulentes  ^  rhctoiicà 
compojitione  commiJfAfunt. 

'  Huhc  verborum   ordinem  à  pueris  In 
interpretando  ad  unguem  exig^re^^  quid^ 

j  tiam  utilitatis  afferat  ^  ego  ipfc  ^  qui  duos 
&  trigintajam  annos  Phrontiftepi  fordes  j 
molejlias  ac  curas  pcrtuli  y^wn  femel  ex- 
pertus  fum.  Illi  cnim  hac  via  fixis  j  ut 
aiuntj  ocuiis  intueriturj  accuradufquc  anl" 
mddvertunt  j  quotyùccs  fenfum  abfolyani  ^ 
qïio  paSo  diBionunt  firuBura  cohértat  ^ 
quoi  modisjingulis  nominibusjingulaverba 
ftfpor^eant.  Quod  "quidem  ficri  nequit  j 

jffdcipuè  i/i'  longîufeutâ  periodo  >  niji  hoc 
ordine  velufi  ptr  fcalarum  gradus  fingulas 

perlodi  partes  progredidîitur{i)fk 


(  I  )  Oraqifnaticx  arth  infthtitio  per  Joanncm 
Tnfettibroratn  RftTenCporgi  ladi  fnagiftram  iam 
denuô  acctttatê  concioiuu,  Baûlcc>  an.  v^i%-. 
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D  EL  A 

CONSTRITCTION 

GRAMMATICALE. 

JLj  N  ternies  d^  Gromniafre  ,  on  appelle 
conftru^ioîij  l'arrangement  des  mots  dans 
le  difcours.  Le  mot  eft  pris  ici  dans  un  iens 
métaphorique ,  &  vient  du  latin ,  confiruere^ 
i:on(truirc>  b3tir,  arranger, 

La  conftruâion  eft  vicieufe'>  quand  \p% 
*  mots  d  une  phrafe  ne  font  pas  arrarigés  fé- 
lon Vulàge  d'une  langue*  On  dit  qu'une 
conftruâioneft  jr^c^i/e  ou  latine  j\ot(<^t 
les  mots  font  rangés  dans  un  ordre  confor- 
me à  Tulâge  »  au  tour ,  au  génie  de  la  langue 
grecque ,  o«  à  celui  de  la  langue  latine. 

ConJlruàîùnlouchCfÇdkloti^ue  les 
^ots  (ont  placés  de  ûçon  qu'ils  iêmblenc 
ie  rapporter  à  o|  qpi  procède  ^  pendant 
qu'ils  (t  rapf>ortent  réellemegcà  ce  qui  luit. 
O^  a  dotoé  ce  noA  à  cette  forte  de  con^. 
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ftruftioo  ,  par  une  métaphore  tîrce  de  ce 
que  dans  le  fens  pf  opre ,  les  louches  fem-  ^ 
blent  regarder  d'un  côté ,  pendant  qu'ils 
regardent  d'up  autre. 

On  dit  Conjiruclion  pleine  j  quand  on 
exprime  tous  le?  mots  dont  les  i;appprts 
fucceflîfc  forment  le  fens  quç  ion  veut 
énoncer.  Au  qpntraire,  la  conjiruclion  eft 
elliptique  ^  lorfque  quelqu'un  fie  ces  mots 

f  II  fous  entendu.  • 

■•■■  i  ■ .    ■  ^1 

^  icrois  qu'on  ne  doit  pas  confondrç 
conjiruclion  vftcfyntaxe,  Conftru^ion  ne 
préfente  que  l'idée  d©  combinaifon  S^d'ar- 
rangement.  Cicéronadit,  félon  trois  corn* 
bin^iions  différentes ,  Accepi  Hueras  Jfùas^ 
tuas  accepi  litteras  ^  Se  litteras  acupi  tuai, 
H  y  a  là  trois  conjlructions  différentes ,  puif- 
qu'il  y  a  trois  différens  arirangemens  de 
mots  :  cependant  il  ny  a  qu'une  fyritaxe  \ 
car  dan^  chacune  de  ces  conftruâlons  >  il  t 
a  les  mémésiignés  àp^  rapports  que  les  mors 
ont  entre  eiîx  :  ainfi  ces  rapports  u>n^  les 
mêmes  dans  chacune  Àëçcs  phrafels,  Çha- 
.  que  mot  de  lunç  indique  également  Iç  mê- 
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mc-corrëlatif  qui  eft  indiqué  dans  chacune» , 

des  deux  autres  :  en  forte  qu'après  qu'on  a 

achevé  de  lire  ou  denténdre  quelqu'un^ 

de  ces  trois  proportions,  1  efprit  voit  éga* 

lement  c^ntlitteras  eft  le  déterminant  d  ac- 

cepi  ;  que  tuas  eft^'adjeftif  de  iitteràs. 

Ainfi ,  chacun,  de  ces  trois  arratngemens 

excite  dans  1  efprit  le  même  fens ,  J'ai  rcfu 

yottc  lettre.  Or  ce  qui  fait  en  chaque  la^^- 

gue ,  que  les  mots  excitent  le  fens  que  Toti 

veut  faire  n^iîtré  dans  l'efprit  de  ceux  qui 

favent  la  langue  ,c'eft  ce  qu'on  appellera- 

ta^e.  La  fyntaxe  eft  donc  la  partie  de  la^, 

Graihmaire  qui  donnie  la  cannoiflànce  des 

fignesétablis dans  Une  lanfîië  pour  «xdter 

û'n  fens  dans  1  elprit.  Ces  lignes,  qiiand  pu 

^n  fait  la  dcftination  V  font  connoîtrç  les 

rapports  fycteflîfs  que  le»  itiots  ont  entre 

eux.  Ceft  pourquoi ,  jorf^ue  celai  qui  parle 

bu  qiit  écrit  s'écarte  de  cet  ordre ,  par  des 

ttàtifpofitiôns  que  Tufago  auiorife ,  Tefprit 

de trelui qui  écouteou  <|âi |ifv<rétablit  ce-r 

rendant  «buc'dans  FoEdre  r^'eii  vçrtu  des* 
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fîgnes  dont  nous  parlons ,  &  (dont  il  ^on* 
noîtladeftination.par  ufage.        •  \ 

Il  y  a  en  toute  langue  trois  fortes  de  con- 

ftf  uftions ,  qu'il  faut  bien  remarquer.    • 

I.  Construction  nécessaire^, 

SIGNIFICATIVE    OU     ÉNONCiAtIVE. 

C  eft  celle  par  laquelle  feule  les  mots  font 
un  fens.  On  l'appelle  auffi  Construc- 
tion siMTLH  &  Construction  na- 
TURELLEy  parceque  ce(J;  celle  qui  eft  la 
plus  conforme  à  l'état  des  chefcs ,  comnje 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite,&  que  d'ail- 
Ipurs  cette  conjiruaion  eftlemoyep  le  plus 
propre,^  le  plus  facile  que  la  nature  noua 
aie  donne  pour  fairç  connoître  nos  penfccs 
par  la  parole.  Ceft  àinfi  que  loifque  dans 
un  traité  de  Géométrie.,  les  propofitions 
font  rangées  4w«  un  ordre  îucceffif  qui 
nous  en  feirapefcevQjr  aifémcm  la  ImCon 
&  k^  ï;iffm  >  fans  qu'il  y  ait  aucune  pro- 
pofition  intermédiaire  à  fqppléer  ,  nous 
diibns  que  les  propofitions  de  ce  araité 


c. 
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Cette  conftruâion  eft  encore  appellée 
JNÉCESSAiREj  parceque  ceft  d'elle  feule 
que  les  autres  condruftions  empruntent  la 
s  propriéfé  qu'elles  ont  de  fignificr  :  au  point 
que  fi  la  conjlruclion  nécejfairc  ne  ^livoit 
pas  fe  retrouver  dans  les  autres  /brtçs  d'é^ 
nonciations ,  celleàrci  n'exciteroient  aucur» 
fens  dans  Tefprit ,  ou  n'y  exciteroient  p^ 
celui  qu'on  vouloir  y  faire  naître.  C'eft  ce 
que  nous  ferons  voir  bientôt  plus  fenfible* 
ment. 

IL  La  féconde  fôrte  de  çonjlru^idip^ft. 
la  Construction  figurée.       •    V 

IIL  Enfin ,  la  ^roifiéme  eft  celle  oii  les^ 
mots  ne  font  ni  tous  arrangés  fuivant  l'or- 
dre de  la  conftruSion  Jimplc  j  ni  tous  diP» 
pofés  félon  la  confiruàîon  figurée.  Cette 
troifième  forte  d'arrangement  eft  le  plus* 
en  ufage-,  c'eft  pourquoi  je  l'appelle  CoN- 

STRUCTION  USUELLE. 


•f 


I.  De  la  Confiruclïon  fimple^ 

Pour  bien  comprendre  ce  quef  entenS' 
par  Construction  simple  &  nê»^ 


s 
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CESSAiR^j'il  faut  obferver  <ju'il  y  a  tien 
de  la  différence  entre  concevoir  m  fens 
total,  &  énoncer  ciifuite  par  la  parole' ce 
qu'on  a  conçu. 

L'homme  eft  un  être  vivant ,  capable  de 
fentir ,  de  pcnfer ,  de  connoître ,  d'imagi- 
jher  i4c  îugef ,  de  vouloir ,  de  fe  rcflbuvc- 
nir,  &c.  Les  àéfcs  panicoliers  de  cesfacMl- 
tés  fe  font  en  nous  d'une  manière  qui  ne 
nous  eft  pas  plus  connue  que  la  caufe  du 
irôuvement  du cœqr ,  ou  de  celui  despicâs 
^&  des  mains.  Nous  (avons  par  Icntiment 
Intérieur,  que  chaque  aéfce  particulier  de 
la  faculté  de  pefifer>  ou  chaque  petiféc  fin- 
gulicrc ,  eft  excitée  en  nous  en  un  inftant» 
fans  divifion ,  ^  par  une  fimple  affeftïon 
intérieure  de  nous-mêmes.  C'cft  une  vérité 
dpfit  Qous  pouvons  aifiment  nous  donvatti* 
tre  par  notfé  propre  cxpériéhce  ,  &  flir- 
.  tout ,  en  nous  rappcllam  t¥quî  fe  paflè  en 
nous  dans  les  premières  anpéqs  deriiotre 
enfance.  Avant  quç  nous  euflions  fait  une 
ailèz  grande  provifion  demots  pour  éhcin- 
ccr  nos  penfées  >  les  mots  nous  aianquoknt^^r 
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&  nous  ne  laiflîons  pas  de  pen(èr ,  de  fen- 
tir ,  d'imaginer ,  de  concevoir  &  de  juger* 
C  eft  ainfi  que  nous  voulons ,  par  un  aûe 
fimple  de  notre  volonté  \  adke  dont  notre 
fens  interne  eft  affeâé  auflî  promptement  - 
que  nos  ieux  le  font  par  les*4iftérente$ 
impredions  (ingulières  de  la  lumière.  Ain(i 

I'e  crois  que  fi  après  la  création  l'homme 
ût  demeuré  feul  daiis  le  monde  y  il  ne  fe 
feroit  jam^  avifé  d'obferver  dans  Ùl  pen- 
fie  un  Sujet  >  un  Attribut ,  un  Subftantif  > 
un  Adjeâif ,  une  Cônjonâion ,  un  Adver- 
be,  une  Particule  négative  »  &c. 
f  Ceft  ainfi  que  fi^uvent  nou$  ne  faifons 
conholttenosfentimens  intérieurs  que  pat 
des  geftes  >  des  mines  »  des  réprds,  des 
(bupirs ,  des  larmes ,  Se  par  tous  les  autres 
figues ,  ^ut  font  le  langage  des  pafiions  plu- 
tôt que  celui  de  l'intelligence.  La  penfée  t 
tant  .qu'elle  n'eft  qtie  dans  notre  efprit9 
fans  aucun  égard  à  l'énonciation  »  n'abe--' 
foin  ni  de  bouche  >  ni  de  langue  >  ni  du 
Ton  des  fyUabes  :  elle  n'eft  ni  hébraïque  ; 
ni  grecque 'y  ni  btine  >  ni  barbare  ^  elle 


^ 
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r/eft  qu  à  nous.  IntuSjin  dorhicUïo  cogi- 
tationis.j  nec^hebrda  j  ncc  grdca  ^  ncc 
latinaynec  Barbara  Veritas^  Jine  oris  & 
Ùnguét  organîs  j  fine  ftrepitu  fyllaba- 

rum.  (i)  ^ 

Mais  des  qu'il  s  agir  de  faire  connoîtce 
aux  autres  les  afFcftions  ou  peli^es  fingu- 
lièges  & ,  pour  ainfi  dire  i  individuelles  de 
Imtelligence r  nous  ne  pouvons  produire* 
cet  effet  qu'en  faifant  en  détail  des  imprct 
fions  ,  ou  fur  1  organe  de  Touie  ,  par  de^'^ 
fom,  dont  les  autres  homtnes  connoiCrent, 
comme  nous  ,  la  deftinationi  ou  fur  l'or^- 
gane  de  la. vue ,  en  cxpofanc  à  leurs  ieux 
pari' toiture  »  les  (îgnes  convenus  de  ces 
mêmes  fons.  Or ,  pour  «ccitcr  ces  impref- 
fions ,  nous  fommcs  contraints  de  donner 
à  notre  penfée  de  retendue  ,  pour  ainû 
diiîc  >  &  des  parties ,  afin  de  k  foire  paffer 
dans  rcfprit  des  àutics  r  où  elle  ne  peut 
•'introduire  qvw?  pat  leurs  fens. 

Ces  pardcs  que  nous  4pnP<>«^  ainû  k 


(i)  I.  A»si4Mfi>->  («Vift  U^t«r*» 


A<1 
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'  notre  penfée  par  la  n^ceffiré  de  Télocution  » 
deviennent  enfuitè  Toriginal  des  fignes 
dont  nous  nous  fèrvons  dans  lufage  de  \z 
parole.  Ainfi  nou$  diyifons  >  nous  analyfons» 

1  *  • 

comme  par  inftinû ,  notre  penfée  :  nous 
en  raflqiiiblons  toutes  les  parties  >  felorv 
Tordre  de  leurs  rapports  :  nous  lions  ces 
parties  à  des  (igoes.  Ce  font  les  mots ,  donc 
nous  nous  feryons  enfuite  pour  en  affefter 
les  fen^  de  ceux  à  qui  nous  voulons  com- 
muniquer notre  penfée»  Ainfi  les  mots  font 
en  même  temps.  Se  Tindrument,  &  le  iî* 
gne  de  la  divifion  de  la  penfée.  C'efl:  de-là 
que  vient  la  différence  des  langues  &  celle 
des  idiotiimes  \  parceqi^e  les  hommes  ne 
Te  fervent  pas  des  mêmes  (îgnes  par-tout  > 
&  que  le  inême  fond  4c  penfée  peut  être 
analyfé  &  exprimé  en  plus  d'une  manière. 
,  Dès  les  premières  années  de  la  vie ,  le 
penchant  qup  la  nature  &  la  conftitution 
des  organes  donnent  aux  enfans pour  V'wtà* 
^tibn  »  les  be(bins>  la  curioficé ,  &  la  |)ré^ 
(cnice  des  o^bjets  qui  excitent  Yattentiotii 
Içs  figoet  ,^a'on  âUc  aii?  t ofam  eo  leus 
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montrant  les  objets  -,  les  noms  qu'ils  enten- 
dent en  même  temps  qu'on  )cur  donne  -, 
l'ordre)  fucccflif  qu'ils  obfervent  que  Von 
fuit.,  en  nommant  d'abord  les  objets  i  & 
en  énonçant  enfuite  les  modificatifs  &  lèi 
motsdétcrminans-,r«pi"cnce  répétée  à 
chaque  inftant  &  d'une  manière  unifcr- 
mc-,  toutes  CCS  circonftances ,  &  la  liaifon 
qui  fc  trouve  entre  t^t  de  mouvemens 
excités  en  mêipc  temps  :  tout  cela,  dis-je , 
apprend  aux  cnfens,  non  -  feulement  les 
fons  &  la  valeur  des  mots  ;,  mais  encore  " 
1  analyfc  qu  ih  doivent  faire  de  la  penfée 
qu'ils  ont  à  énoncer ,  &  de  quelle  manière 
ils  doivent  fe  fcrvir  des  mots  pour  faire 
cette  analyfe,  &  pour  former  un  fens  dans 
l'efprit  des  citoyens  parmi  lefquels  la  Pro- 
vidence les  a  fait  naîtrci 

Cette  méthode  ,  dôht  on  s'cft  fervi  à 
notre  égard  >  eft  la  même  qrf^on  a  employée • 
dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les  pays 
du  monde-,  &  c'eft  celle  que  les  Nations 
les  phis  policées  &  lc«  Peuples  les  plus  bar- 
bares mettent  en  auvrc  pont  apprendl^^ 


I 
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t  parler  à  leurs  en&ns  :  c  eft  un  an  que  I^ 
nature  même  enfeigne.  Ainfi ,  je  trouve  que 
dans  toutes  les  langues  du  monde ,  il  n  y  a 
qu'une  même  manière  néceflàirc  pour  for- 
mer un  fens  avec  les  mors  :  c'cft  Tordre  fuc- 
ceflif  des  relations  qui  (è  trouvent  çntre  le& 
mots»  dont  les  uns  (ont  énoncés  comme 
devanç  être  modifiés  ou  déterminés  >&  les 
autres  comme  modifiant  ou  détenninant. 
Les  premiers  excitent  l'attention  Se  la  cu- 
x\oCnè  \  ceux  qui  fuivent»  la  fatisfbnt  fuc^. 
.ceffivemcnt,  ''"" 

C'eft  par  cette  manière  que  lo»  a  com-* 
mencé  dans  notre  eniànce  k  nous  donner 
l'exemple  &  l'ufage  de  l'élocution.  D  abord 
on  nous  a.  Qpontré  l'objet  *,  enfui  te  on  V$ 
nommé«  SNb  nom  vulgaire  étoit  'c6mpo(<[l; 
de  lettres  doi>t  la  prononciation  fât  alort 
trop  difficile  pour  nous»  on  en  fubftiflioic 
d'autres  plus  aifées  à  articuler.  Après  le 
nom  de  l'objet  >  on  ajoutoit  les  mots  qui  le 
inodifiolent  »  qui  en  marquolentlet  qualités 
ou  les  avions  »  &  q\ie  les  circon(U^oie$  ^ 


. 
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les  idées  acceffoires  pbuvoicnt  aifémcnt* 
nous  foire  conno\trc.  ^  '^ 

A  môfufe  que  notii  avancions  en  4ge, 
&  que  l'expérience  nous  apprenpii  le  fcns 
ëc  l'ufage  des  Ptépofitlon9,^es  Adverbes > 
4es  Conjonctions ,  &  fiir-tout  des  dlfféren  v_ 
ces  terminalfons  des  Verbes,  dcftinées  k 
marquer  le  nombre  ,  les  perfonnes  &  les 
temps ,  nou84e veniçns  plus  habiles  à  démê- 
ler les  rapports  des  mow,  &  à  çp  aperce* 
Tolr  Tordre  fucceffif ,  qui  forme  le  fcns  to* 
wl  des  phrafes  »  9c  qu'on  avoir  grande  atten- 
tion de  fiiivre  en  nous  parlant» 

Cette  manière  d'énoncer  les  mots  fucceC 
fivement,  félon  Tordre  de  ^  modlficarion 
(lu  détermination  que  le  mot  qui  (bit  donne 
îi^eluiqul  le  précède  »  a  fait  règle  dans  nôtres 
(rfpdt*  Elle  «ft  devenue  notre  modèle  Invtf- 
cïibll  )  au  point  <fxe ,  feus  elle ,  ou  du  moina 
hnt  ki^fccourt  qui  nous  aident  à  la  réta*  ^ 
Wlr  I  le»  «<>»  "•  préfenieni  que  leur  fignl* 
fioatlofi  ibWue ,  ^  ^  leur  enfembto 


ii* 


Armm  timnqUÊ  cnnô  ,  Trojœ  qui  primui 
ah  orii  9 

Jtàîiam  ,  fato  pT^tgu$ ,  Làvhaquf  vtnit 
Littora, 

Otez  à  ces  mors  Fatins  IçU  ttermlnaifons 

^ou  (Wilnonres ,  qui  font  les  fignes  de  leur 

:  valeur  relative  ,  8c  ne  leur  laiflèz  que  la 

première  terminaifon ,  qui  nlndique  aucun 

rapport,  vous  ne  formerez  aucun  (gm.  Ce 

feroit  comme  fi  l'on  difoir  : 

Afmew^  homme ^jg  ckann\  Tnie ,  qi^^ 
ppefmier ,  dis  àâieit , 

:  nrugeêé  '  ■  ••  , 

Si  CCS  raoa  étoient  alnfi  énoncés  en  latin 
avec  \c\m  terminalfons  abfolues  ,  qutnd 
taême  on  Its  m^rF^^  ^^  fordrc  où  on 
les  volt  dans  yîrgile;  nort  -  fçJeoicnt  ils 
perdrolcnt  leur  |jacc,  mais  cncorp  ils  n^ 
fbrmeroicnc  aucun  fens  :  pçopriét^  qu'ils 
n'ont  que  par  Icurt  terminaisons  relatives , 
^ ,  «près  que  toute  la  Proportion  eft  finie, 
nous  I0  font  regarder  félon  l'ordre  de  leun 
npports ,  &  par  couféqucat  félon  Tordre 


^ 
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de  la  conflruction  fimplc^  nécéffalre  Scji- 

gn/Jîcativc.  .^    ^        \ 

Cano  arma  atque  vîrum  ^  qui  vtr  3  pro- 
fugus à  fato^yenitprimus  j àb  o/u  Trojfry 
in  Italiam  ^  att^uc  ad  liuora  Lavina  :  tant 
la  fuite  des  mots  &  leprs  d^finances  ont  de 
forée  pour  faire  entendre  le  fens  ! 
TantumfirieijunBuraquipolUt, 

Horace,  Art  Poet,  Y.  1^0, 

Quand  une  fois  cette  opération  m  a  con- 
duit à  l'intelligence  4u  fens ,  )e  lis  Ôc  je 
relis  le  texte  de  r^uteqr  -,  je  rue  livre  au 
plaiûr  que  me  caufe  le  (oïndc  rétablir ,  fans 
trop  de  peine  ,  Tordra  que  la  vivacité  & 
rempreffement^de  l'imagination»  l'élégan- 
ce 9c  ïharmpDic  avpient  rçnverfé  v  &  ces 
fréquente^  leftures  fpe  font  açqpérir  un 
goût  écUiré  pour  l^bçllç  la).lnité. 

La  ci>nftru^ionj^rf^î^^P^¥^  «PE^Uce  . 

que  c'eft  cçll^  que  nous  avpns  apprife  fans 
maître ,  par  la.  feule  cc^ftitption  méchani- 
que  de  nos  organes  ,  par  notre  attention 
&  notre  pcnclwnt  à  Tjimitation.  Elle  eft  le 


\ 
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feul  iti'oyen  néceffaire  pour  énoncer  noâ 
.penfées  par  la  parole  ,  puifque  les  auCres 
fortes  de  conftructions  ne  forment  un  fensi 
que  lorfque  par  un  fimple  regard  de  Tef* 
prit ,  nous  y  apercevons  aifément  Tordre 
fucceflîf  de  la  conftrudion  fimple. 

Cet  ordre^ft  le  plus  propre  à  faire; 
apercevoir  les  parties  que  la  néceflîté  de 
rélociitiori  nous  fait  donner  à  la  penfée.  Il 
nous  indique  les  raport^  que  ces  parties 
ont  entr*elles  :  rapports  dont  le  concert 
produit  Tenfemble  >  .& ,  pour  ainfi  dire ,  le 
corps  de  chaque  penfée  particulière*  Telle 
tii  la  relation  établie  entre  la  penfée  &  les 
mots  i  c'c(l-à-dirc  ,  entre  la  chofç  &  les 
lignes  qui  la  font  connoitre  :  connoiflànce 
acquife  dès  les  premières  années  de  la  vie  « 
par  des  aâes  fi  (buvent  répétés  >  qu'il  en 
xéfulte  une  habitude  que  nous  regardons 
comme  un  effet  naturel.  Que  celui  qui  parle 
emploie  ce  que  Tart  a  de  plus  féduifanc 
pour  nous  plaire,  &  de  plus  propre  k  nous 
coucher  ,  nous  applaudirons  à  Tes  talens. 
Mais  fon  premier  devoir  eft  de  relpeâer 

.        .  p  j 
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les  règles  de  la  conJlruSion  Jîmple  j  &  d'é* 
viter  les  obft^cles  qui  pouroienc  nous  em« 
pêcher  d'y  réduire  4iis  peine  ce  qu'il  nous 
dir. 

Comme  par-tout  Içs  hommes  pcniêntf 
&  qu'ils  cherchent  à  faire  connoître  laf  en» 
fée  par  la  parole ,  Tordre  dont  nous  parlons 
tfft  au  fond  uniforme  par-tout  s  8c  c'cft  en* 
corc  un  autre  motif  pour  l'appeler  naturcL 

Il  eft«vrai  qu'il  y  a  des  différences  dans 
les  laogues  \  diffërence  dans  le  vocabulaire 
ou  la  nomenclature  ,  qui  énonce  les  noms 
des  objets  &  ceux  de  leurs  qualificatifs  v 
diflérence  dans  les  terminaiTons,  qui  {ont 
ks  (îgnes  de  perdre  fucceffif  des  corréla^^ 
li£i  9  diâécence  dans  Tuiàge  des  metapho^ 
r^  t  dans  les  idiotifraes ,  &  dans  les  tours 
de  la  conJlruSton  ufueiit  :  mais  il  j  a  uni'* 
formité ,  en  ce  que  par-tout  la  penfée  qui 
eft  à  énoncer  eft'diviiëe  par  les  mots  qui 
en  repréièûtent  les  parties  >  Sc  que  ces  par-* 
ties  ont  des  £gnes  de  leur  relation.       ' 

Enfin  cette  conftruAion  eft  eiKorè  apw 
pelée  NATUSiELLU  j  parcequ'çUe  fuir  la 
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nature  j  je  veux  dire ,  parcequ'elle  énoncé 
les  mots  félon  l'état  où  Tcfprit  conçdit  les 
chofes.  Le  Soleil  4ft  lumineux.  On  fuit  ou 
1  ordre  de  la  relation  des  caufes  avec  ie^ 
effets  9>QU  celui  des  efiets  avec  leur  caufé. 
Je  veux  dire  que  A^ccnjlruclionjimple  pro- 
cède, ou  en  allant  delà  caule  à  l'effet,  ou 
«de  l'agent  au  patient»  comme  quand  on 
dit  :  Dieu  a  créé  le  monde  :  htlîen  le  Roi 
^4  fait  cette  montré  :  Augufie  vainquit An^ 
toi'ne  :  c'efl'ce  que  les  Grammairiens  ap*^ 
pellent  la  '  voix  aâive  y  ou  bien  la  conftru" 
Sion  énonce  la  penfée  ,*en  remontant  de 
TeSetà  la  caufe.  Se  du  patient  à  l'agent  « 
iilon  le  langage  des  philofajfhes  ;  cc^que. 
les  Grammairiens  appellent  la  yoixpaffive  : 
Le  monde  a  été  créé  par  l'Etft  tout-puif- 
fant  :  Cette  montre  à  été  faite  par  Julien 
le  Roi  :  Antoin^e  fut  vaincu  par  A^g^f^^* 
JLa  conflruâion  iimple  préfehte  d'abord 
l'objet  ou  fujet  \  enfuite  elle  le  qualifie  £:<-. 
Ion  les  propriétés  ou  les  accidens  que  les 
«   ieni  y  découvrent  >  ou  que  l'imagination 
y  fuppofe. 

•  P4 
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Or ,  dans  l'un  &  dans  l'autre  de  ces  deux 
cas ,  l'état  des  chofès  demande  que  Ton 
commence  par  nommer  le  fujet.  En  effet, 
la  lîaturç  &  laraifon  ne  nous  apprennent- 
elles  pas ,  I  f  qu'il  faut  être  avant  que 
d'opérer  •,  prius  eft  ejfe  quàm  operari  ; 
2.°  qu'il  faut  exifter  avant  que  de  pouvoir 
être  l'objet  de  Taftion  d'un  autre  :  }.°  en- 
fin ,  qu'il  faut  ayoir  une  exiftence  réelle  ou 
imaginée ,  avant  que^de  pouvoir  être  qua- 
lifié y  c'eft-à-dire ,  avant  que  de  pouvoir 
être  confidéré  comme  ayant  telle  ou  telle 
modification  propre»  ou  bien  tel  ou  tel  de 
ces  accidens  qui  donnent  lieu  à  ce  que  les 
Logiciens  zfpclïcnt  des  d^nominatio/y  ex- 
ternes  :  Il  eft  aimé:  Ileft^i  :  //  eft  loué; 
Il  eft  blâmé. 

On  obfcrve  la  njême  pratique  par  imi- 
tation ,  quand  on  parle  de  noms  abftraits 
&  d'êtres  purement  métaphyfiqoes.  Ainfi 
on  dit  que  la  vertu  a  des  charmes  ^  com<- 
mé  on  dit  que  le  Roi  a  des  Soldats. 

La  çonftrudion  fimple»  comme  nous 
lavons  déjà  remarqué  »  énonce  d'abord  le 
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ifujet  dont  on  juge  :  après  qùoi^Hcdit ,  oa. 
qu*i/  eji^  ou  qu'il  fait  y  ou  qu  i/  fouffre.i 
ou  qui/  ^j  foit  dans  le  fens  propre  ;  foii 

au  figuré,  '  '  '  '  '  M 

Pour  mieux  faire  entchidre  ma  penfée , 
quand  je  dis  que  la  conJIruclionJimj>lcfuit 
Vétat  des  chofes  j  j obfervcrai  que  dan?, 
la  réalité  rAdjedif  n'énonce  qu'une  qua- 
lification  du  Subftantif.    L'Adjeftif  neft 
donc  que  le  Subftantif  même  ,  confidérc 
avec  telle  ou  telle  modification.  Tel  eft 
rétat  des  chofes.  Auflî ,  la  conflruclhn^m^ 
pie  ne  fépare-t-cUc  jamais  rAdjeftif  du 
Subftantif.  Ainfi  quand  Virgile  a  dit  : 

Frigidus ,  Agricolam    fi  quando  cotitinet 
imbcr  (i). 

L*Adje6hf  frigidus  étadt  ftparé  par  plu- 
ficurs  mots  de  fon  Subftantif  imber^  cette 
conftrudtion  fera ,  tant  qu'il  vous  plaira  > 
uhc  conftruftion  élégante  ,  mais  jamais 
une  phrafe  de  la  conftruftion  fimple ,  parce- 
qu'on  n'y  fuit  pas  l'ordre  de  Tétat  des  cho-v 

,,^^ „M  . 

{*}  Gtorg.  lib.  I9V.  »^>. 
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Ces,  ni  du  rapport  immédiat  qui  eft  enrr^ 

les  mots ,  en  conÇqiience  de  cet  état. 

Lprfcjue  les  mots  cffenticls  à  la  propofi- 
tion  ont  des  modificatifs  qui  en  étendent 
ou  qui  en  reftreignent  la  valeur  ,  la  con- 
ftruâtioa  £mple  place  ces  modificatifs  à  la 
fuite  des  mots  qu'ils  modifient.  Ainfi  tous 
les  mots  fe  trouvent  rangés  fuccefliveraeiit, 
félon  le  rapport  immédiat  du  mot  qui  fuit       . 
avec  celui  ^ui  le  précède.  Par  exemple  ;  jj 
Alexandre  vainquit  Darius  ;    voici  une  ^^ 
-fimple  propofuion.   Mais  fi  j'ajoute  des 
modificatifs  ou  adjoints  à  chacun  de  fcs 
termes,  la  conftruâiôn  fimple  les  placera 
fucceffivement ,  félon  1  ordr*  de  leur  rela- 
tion. Alexandre j'^fils  de  Philippt  &  roi 
de  Macédoine  j  vainquit  j  avec  peu  de  trou  • 
pes  ,  Darius  j  roi^es  Per/es  j  qui  étoit  à 
la  tête  d'une  armée  nombreuje. 

Si  Ton  énonce  des  circonftancci ,  dont 
le  fcris  tombe  fur  toute  la  proportion  »  on 
peut  les  placer  ou  au  commencenicnt  >  ou 
\  la  fin  de  ia  propofiiion.  Par  exemple: 
En  là  troijième  année  de  la  CXll*  olym- 
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pîadc  j  ^^o  ansavant  j€fus-ChriJisOn\c 
jours  aprhs  une  éclipftde  Lune  j  Alexam 
dre  vainquit  Darius  :  ou  bien,  Alexandre 
vainquit  Darius  en  la  troijiime  année  yicc^  « 

Le»  liaifons  des  différences  paiccies  du 
difcours,  telles  que  cependant  ^  fur  ces  en^ 
trefaites  j  dans  ces  circonjlances  j  mais^j 
quoique  j  après  que  j  avant  que  j  &c.  doi* 
vent  précéder  le  fujet  de  la  proportion 
oi\  elles  Te  trouvent  -,  parceque  ces  liaifons. 
ne  font  pas  des  parties  nécefTaires  de  la 
propofitiôn  :  elles  ne  (ont  que  des  adjoints» 
ou  des  tranfitions  ou  des  conjonûions  par* 
ticulicres  qui  lient  les  propo'fîtions  partiel* 
les  dont  les  périodes  font  compofées«  ^ 

Par  la  mcmc  raifon ,  le  relatif  ^k/^  quéj, 
quodj  &  nos  qui  j  que  j  -donej  précèdeiic 
tous  les  mots  de^la  propoHtion  i  laquelle 
ils  appartiennent ,  parcequ'ils  fervtnt  jt  lier 
cette  propo(itibn  à  quelque  niot  d*tiine  au* 
tre  >  &  que  ce  qui  lie.  doir être  entifé  deux 
termes.  Ainfi  dans  cet  exemple  vulgaire, 
Deus  quem  adoramus  ejl  omnipotens  j  le 
Di^u  que  nous  aderona  eft  cout-puiflàot» 
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quem  précède  adoramus  j  &  que  eft  avant 
nous  adorons  j  quoique  Tun  dépende  d'<i- 
doramus'tfC  latitre de /zo^j  adorons jparç&' 
que  quem  détermine  Deus.  Cette  place  du 
relatif  entre  les  deux  propofitionç  corréla- 
tives ,  en  fait  apercevoir  fa  liaîfoh  plus  ai- 
iiiment  ^  que  fi  le  quem  ou  le  ^//^  étoienc 
placés  après  les  verbes  qu'ils  déterminent* 

Je  dis  donc  que  pour  s'exprimer  félon 
la  conftruâtion  (impie ,  on  doit  i  .**  énon-» 
cer  tous  les  mftts  qui  font  les  (îgnes  des 
différentes  parties  que  Ion  eft  obligé  de 
donner  à  la  penfée  >  par  la  néceflicé  d^l'é- 
locution ,  &  félon  l'analogie  de  la  langue 
en  laquelle  on  a  ik  s'énoncer. 

1.^  £n  fécond  lieu  >  la  conftruâion  (îm^ 
plc  exigç  que  les  mots  foient  énoncés  dam 
Tordre  fuccellif  des  rapports  qu'il  y  a  en- 
tr^eux  y  en  forte  que  le  mot  qui  eft  à  modi* 
fier  ou  à. déterminer  «  précède  celui  qui  le 
modifie  ou  le  détermine.» j;  .. 

).*  Enfin  >  dans  les  langues  otli  les  mots 
ont  des  terminaifons  qui  font  les  fignei  de 
kur  pofitioii  &  de  leurs  relations  >  ce  fetoU 
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une  faute  ,  Ci  Ion  fe  coiitentoit  de  placer 
un  mot  dans  lordrc  où  il  doit  ètxt  felort 
h  conftruaion  fimpk,  fans  lui  donner  la 
'  terminaifon  deftinée  à  indiquer  cette  pofi- 
tion.  Ainfi  on  ne  dira  pas  en  ktinyDiiiges 
JDominus  Vtus  tuus^  ce  qui  feroit  la  ter- 
minaifon  dçla  valeur  abfokie,  ou  celle  du 
fujet  de  la  prppofition -,  mais  on  dira  Dir 
liges  Dqminum  Deum  mum  ^  ce  qui  tft  la 
termina^fon  de  la  valeur  relative  de  ces 
trois  derniers  mot$.  Tel  eft  d^ns  ces  lanr 
gués  le  fervlcc  Je  la  deftination  des  tcrmi- 
nai(5oi?s  :  rfles  indiquent  la  place  &  les  rapr 
ports  de$  nao^s  :  ce  qu;  eft  d'un  gr^nd  ufagc 
Jio^fqu  il  y  a  inverfion ,  t'eft-à-dire ,  Iprfr 
que  ics  mots  ne  font  pas  énoncés  dans  l'or- 
dfc  de  la  cot^ftrudion  fimplc  f  ordre  toui^ 
jours  indiqué  >^?ais  ijarçmcpi;  obfcryé  dans 
lii  conftruûion  ufuç.lle  d«s  langues  dont  le^ 
ppw  p;)t  des  fî^s ,  c  cft-à-disp ,  des  termi- 
paifôns  particulières  dcftinées  en  toute  coït- 
ftcuôion  à  marquer  Icsdiffirentçs  relations 
ou  Jesdifférpï^itcs  fprre?  4e  valçmr^rciaçivç^ 
4espiotSf 
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II.  De  la  Conjlruclion  figurée. 

» 

L'oRDRifucceffif  des  rapports  des  moti 
ti'eft  pâs  toujours  exaâèmenc  fuivi  dans 
Texécution  At  la  parole.  La  vivacité  de 
Fimaginacion ,  Tempi^eflètxient  à  faire  con- 
noîcre  ce  qu*on  penfe  ,  le  concours  dct 
idées  acceflbiresy  Tharmonie  >  le  nombre» 
le  rythme ,  &c.  font  fouvent  que  1  on  Sup- 
prime dçs  mots>  dont  on  fe  contente  dé- 
noncer les  corrélatifs.  On  interrompt  l'or- 
dre de  ranalyfe  ;  On  dohîie  ab^  liiots  ifhe' 
place  ou  une  forme»  qUl  au  premier  âfpeâ; 
ne  paroit  pas  être  celle  qu'on  «uroit  dé 
leur  donner.  Cependant»  celui  qui  lit  ou 
qui  écoute»  ne  laiflb  pas  d'entendre  le  kn% 
de  ceqù^on  lui  dit  »  parcdqiië  Pé(|>rir^ée^ 
tifie  Pirrégtdatité  de  renonciation  »  ft  (ilàp 
ce  dans  l'ordre  dt  raiîaiyfe  li^^ersiens 
particulietf»  &  même  le  fèhs'cfef  ihbt$  qui 
ne  font  pas  exprimé».     /  ■  *  '*  ' 

Ceft  eh  (^es  occaficM  que  Panalo^ë  èft 
d'un  grand  ufage.  Ce  tiètt  alors  que  pat 
analogie  »  par  imitation  »  &  en  allant  du 

♦    ■  ■ 
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Connu  à  l'inconnu ,  que  nous  pouvons  con- 
cevoir ce  qu'on  nouis  dit.  Si  cette  analogie 
\     nous  manquoit,  que  pourions-nous  com- 
prendre dans  ce  que  nous  entendrions  dire  ? 
Ce  feroit  pour  nous  un  langage  inconnu 
.&  ihintelligible.  La  connoiflTance  êc  la  pra- 
H^   tique  de  cette  analogie  ne  s'acquièrent  quo 
par  imitation ,  &  par  un  long  ufàge  com- 
mencé dès  les  premières  années  de  notre 
Vie.  • 

Les  façons  déparier  dont  l'analogie  eft, 
pour  ainfi  dire ,  l'interprète ,  font  des  phra» 
fes  de  la  conftrudtion  figurée. 

La  ConflruSiion  figurée  eft  donc  celle 
où  Tordre  &  le  procédé  de  l'anal/fe  énon- 
ciative  ne  font  pas  fiiivis ,  quoiqu'ils  doi- 
vent toujours  être  aperçus ,  rcftifiés  ou 
fuppléés.    , 

Cette  féconde  forte  de  confttuftion  eft 
appelée  ConfimStkon  figurét\  parcequ'en 
t&tx  elle  prend  ùhé  figure  »  une  forme, 
qui  n'cft  pas  celle  de  U  conftniâion  fimple. 
Îa  cotiftruâion^iigutée  eft  à  in  vérité  auto- 
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rifée  par  un  ufage  particulier  :  mais  elle 
n'eft  pas  conforme  à  la  manière  de  parler 
la  plus  régulière,  c'eft-à'dire,  à  cette  con- 
ftruAion  pleine  &  fuivie  dont  nous  avons 
parlé  d'abord.  Par  exemple  »  félon  côtte 
première  Conc  de  conftruâiion  >  on  dit  :  La 
foMcJfc  des  hommes  eft  grande  :  le  verbe 
efi  s'accorde  en  nombre  &.en  perfonno 
avec/on  i\x)ti la  foiblejje ^  8c  non  «vecdes 
hommes.  Tel  éft  l'ordre^gnificatlf  ^  tel  eft 
Tufage  général.  Cependant  (fti  dit  fort  k^9 
La  plupart  des  hommes  fe  perfuadtnt^  icc. 
oà  vous  voyez  que  Je  verbe  s'accorde  avec 
des  hommes  j  te  non  avec  la  plupart,  t^s 
fayans  'dlfent  ;  hs  Ignorans  s'imaginent  j^ 
dcc.  telle  eft  la  manière  de  parler  généra* 
le  ;  1^  nOQiinatif  plurifl  eft  annoncé  par 
l'artide  tes.  Cependant  on  dit  fort  bien» 
Desfayiins  m'ont  dit;  df^ ignora/y  s'ima* 
gl/t€nt;  du  pain&  deftau  fyBiJenti  dm» 
Voila  au(n  des  nomipatifs,  felqn  noa 
Grammairiens.  PourcjMoi  cet  prétendus  no-* 
nUn^t}^  ne  font-ils  point  analogues  aux 

t  nominatiâ 
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hominatifs  ordinaires  ?  Il  en  eft^  de  même 
en  latin  >  &  en  toutei^  langues.  Je  me  cont 
tenterai  de  ces  deux  exemples.  . 

IV*  La  prépofition  :A!nt€  fe  conftruit  avec 
Taccufatif  :  tel  eft  l'ufage  orUinaife  :  cepen-* 
dailt  on  trouve  cette  prépofition  avec  IV 
biatif  dans  les  meilleurs  auteurs  :  Muleis 
ante  annis, 

x,^  Selon  la  ptatique^ordinaîre  »  quand 
le  nom  de  la  perfonne  »  ou  celui  de  la 
chofe  eft  le  fujet  de  la  propofition ,  ce  nom 
eft  au  nomifiatif.  Il  faut  bien  »  en  effet  9 
nommer  la  perfbnne  ou  la  chofe  dont  oii 
3ugc  i  afin  qu'on  puific  entendre  ce  qu'on 
en  dit*  Cependant  on  trouve  des  phrafes 
fans  nominatif  (  &  ce  qui  efl  plus  irréguliei 
encore  >  c'eft  que  le 'mot  qui  «félon  la  règle  1 
^devrait. Itre  au  nominatif-»  fe  trouve  au 
contraire  en  un  cas  oblique.  Panutt  me 
feccati  j  Je  mê  repenê  de  mon  féché.  Le 
verbe  eft  Ic^  à  la  troiCème  pcrfonne  eri 
latin  »  &  à  la  ptemière  en  fran^ois.    ; 

Qu'il  me  fqit  permb  de  comparer  la 

^nfiruëionfmpU  au  droit  commun ,  &  b| 

- .         Q       • 
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fgurci  au  droit  privilégié.  Les  Jurifcoii-r 
fuites  habiles  cainènent  les  privilèges  Aui( 
loix  fupérieures  du  droit  comimin  >  &  re-' 
gardent  comme  des  abus  que  les  LégiHft- 
teurs  devroient  réformer  «  les  privilège^ 
^i  ne  fauroient  être  réduifs  à  cfs  loin» 

Il  en  eft  dé  même  des  phtafes  de  lé 
fonfiruHion  figurée  :  c}ïç%  doivent  toutes 
être  raportées  aux  loix  générales  du  dif- 
cours  >  en  tant  qu'il  eft  figne  de  1  analyfe 
des  penfées  &  des  différente^  vues  de  TeP 
prie.  C'eft  une  opération  que  le  peuple  fiuc 
par  fentiraent  >  puifqu'il  entend  le  Cca$  do 
cesphrafes,  Maislet^rammaitieo  philoTa- 
phe  doit  pénétrer  ie  myftère  de  leur  irré* 
gularité  s  &  faire  voir  que  malgré  le  maA 
que  qu'elles  portent  de  l'anomalie  >  ellea 
font  pourtant  «nalogues  à  la  conftiuAioo 
iimple.  -     . 

C'eft  ce  que  «lous  tIcheroM  de  iâire 
voir  par  plufieurs  exemples.  Mais  pour  y 
procéder  avec  plus  de  clarté  1  il  £iuc  obier? 
ver  quHl  7  a  fix  fortes  de  figures  qui  font 
d'-UQ  grand  ufage  dans  Tçfp^  do  coot 
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ftruûion  doiK  nous  parlons ,  &  auxquelles 
on  peut  réduire  toutes  les  autres.  t 

hVEUipfi. 

L'Ellipse  ,  c  cft-à-dice  »  Man^uemimp 
défaut  jfupprejfioa  :  et  qpi.arrive  lorfqu^^ 
quelque  mot  néccflàire  pour  réduire  if 
phrafe  I  la  conftruûion  Tmiplc  n  cft  pasftïç- 
priifté  »  &  que  cependant  ce  mot  eflt  la  feolc 
cnurç  de  \à  modification  dun  autre  moc 
de  h  pbrafc.  Par  exemple.:  Ne/usMisurr 
vam^  Mincrvam  n  cft  à  IVccdàtif  »  qij|p 
parceque  oe^x  qiii  cmetidcnt  |ç  fipns  dç 
ce  proverËf  (e  lappcHrm  aifémcnc  da^s 
rçfprit  le  verbe  do€c<u.  Qcéron  Ta  expri-- 
jné  (!)•  <UiC  le  fcnâ  çd^Siuàoè  dôçtat 
Miniry0fn  ;  Qu'un  ^ochoit ,  quV^n^  Wto^ 
qu'iMî  ignor$iu  nç  l'avifc  f9$  de  vmil)»^ 
donner  des  leçoni  à  Minerve  •  déc^ç  # 
la. Science  &  des  beaux  Arts.  Tr{fit  lupus 
fiabulis  j  c'cft-à-dire ,  Lupus  €fi  mgotium 
trifiê  ftahulis.  Ai   Cafom^   fuppléci 


<■ 


(k)  Ani.  1 1  c.  4* 
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étdcm  ^  ou  templum  Cabris,  Sanftius  &  les 
utrcs  Analogiftes  ont  recueilli  un  grand 
nombre  d'exemples  où  cette  figure  eft 
en  ufage.  Mais  comme  les  auteurs  latins 
eilipldienc  fouvent  cette  figure ,  &  que  la 
lahgue  lacinr  eft  >  pour  ainfî  dire,  toute 
eiliprique ,  il  n'cft  pas  poflible  de  rappor- 
let  toutes  les  occadons  oïl  cette  figurepeut 
•voir  lieu.  Peut-être  même  n'y  a-t-ilaucuti 
mot  latin  qui  ne  foit  fous  -  entendu  en 
quelque  phrafe.  Vulcani  item  cumplures  j 
foppKfez /â^m«r.  Printus  cœto  natus  ;  tx^ 
quo  M'tn$rvà  Apallinktn  ^  oil  l'on  (ous^ 
tntcrtd  pèpcrit  (i).  Et  dans  Térence  (i), 
Ègone  itlam  f  Qud  illum  ?  ^£  me  f 
Quét  non  ?  Sur  quoi  Donat  obfervc  que 
lufage  de  rdlipfe  eft  fréquent  dans  I^ 
colère',  8t  qu'ici  le  fens  eft  :  Ego  ne  illark 
non  ukîfiarf  Qa£  iHum  técepit  ?  Quéex^ 
clufit  me  f  Qu,£  non  admîjitf  Prifcien  rem- 
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( i)  Ociron  ,  4e  natura  .Deorm  j  iib.  IJ|^    . 
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plit  c'es  Ellipfes  de  la  manière  fuivante  : 
Egone  illam  i'/gnpr  advintu  meo  f  Qu4 
illum  prépofuic  mihif  Qud  me  /prévit  f 
Qué  non  fufcepu  herif  ^ 

Il  cft  indifférent  que  l'Ellipre  foie  rem- 
plie par  tel  ou  tel  mot,  pourvu  que  le  Tena 
indiqué  par  les  adjoint»  &  par  les  circon** 

ftances  foit  rendu.  -     ♦ 

Ces  fous  -  ententes  j  dit  \(.  P^tru  (i)  9 

font  fréquentes  en  notre  langue  j  comme 

4H  toutes  les  autres.   Cependant  elles  / 

font  bien  moins  ordinaires  quelles  ne  le 

iont  dans  les  langues  qui  ont  des  cas  >  par>» 

ceque  dans  celles-ci  le  rapport  du  mot 

exprimé  avec  le  mot  fous -entendu  »  efl: 

ijndiqué  par  une  terminaison  relative  :  au 

lieu  qu'en  François  &  dans  les  langues» 

dont  le?  mots  gardent  toujours  leur  ter- 

minaifon  abfolue,  il  ny  a  que  Tordre,  ou 

obfervé  ou  facilement   aperçue  rétabli 

par  rclprit,  qui  puiflb  faire  entendre  le 

fens  des  rnots  énoncés.      , 

(\)  Notes  fur  les  Rcoiiirqucs  dç  Vaugclai> 
lo/rt,  1»  pag,  i^i  >  édit.  de  iT^i* 
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Ce  n'eft  qi/à  cette  condition  »  que  Puiagtf 
autoçife  lestranCpoilcioos  &  les  EUipres. 
Or  cette  ^condition  eft  bien  plus  facile  à 
remplir  4^ns  le$J|angues  qui  ont  des  cas  : 
ce  qui  efl  fentibic  dans  l'exemple  que  nous 
âvoni  /rapporté: ,  Nt  fus  Minctyàm  :  cea 
deus^mot^  rendus  en  françois  n'indique* 
roient  pas  ce  qu'il  7  a  à  fuppléer.  Mais 
quand  la  condition  donc  nous  venons  de 
parler  peut  aifôtheat  étire  remplie  »  alors 
nous  faifbns  ufiige'xitf  l'EUipfe  »  Air  •tout 
quand  nous  Tommes  animés*  de  quelque 
paflion»  y 

(t)  /e  t*ëimois  îneonfiant  #  Qi/attroii'-j9 
faùfidèUr 

On  voit  aifément  que  le  fens  eft.  Que 
•n*aurois*je  pas  faitji  tu  avois  iti fiUl^f 
Avec  quelle  ardeurne  t^aurois-je pas  aimé 
fi  tu  avois  été  fidèle.  Mais  reUipfc  rend 
l'expreffion  de  Racine  bien  plus  vive  »  quç 
fi  ce  poète  avoir  fait  parler  Hermione  félon 


wm 


.  (  I  )  Ridftc  >  $ra$ii»  4  Aiidxoim(|ue  »  jfffp  IV  ^ 

Se,  y.  • 
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la  cônftruûioiî  pleine^  Ceftainfi  que  lorf- 
que  dans  la  conTcriâtion  on  nous  demande  9 
"Quand  reviendreif^vous?  nous  répondons  » 
ia  femaine  prochaîne  ;  c'eft-JÉ-dire  >  Je  fv- 
yiendrai  dans  la  femaine  prochaine  :  A 
ia  mi^Aoûtj  c'eftà-4ire  >  â  la  moitié  du 
mois  d'Août.  A  la  S.  Martin  ;  à  la 
Toujfaints  ;  au  lieu  de  à  la  fiu  de  S* 
Martin  ;  à  la  fi  te  de  tous  les  Saints* 
Que  vous  a^t'il  ditf  Rien  :  c eft - à^dire , 
il  ru  m* a  rien  dit;  nullam  rem  :  on  ibus-en-r 
tend  la  négation  ne.  Qu^il  fajfè  ce  qu'il 
voudra  j  ce  qu'il  lui  plaira  :  on  ibus-emend 
faire  ;  Ifccetk  de  ce  mot  fous-t^nrendu  que 
dépend  le  que  apoftropbé  devant  //• 
Ceft  par  iïUjpfe  qu'on  doit  rendre  ni- 


fon  d'une  façon  de  parler  qui  n'cft  plus  en 
ufage  aujourd'hui  dans  notre  langue  #  mais 
^u'on  trouve  dans  les  livres  >  même  da 
fiècle  paffé.  Ceft  ,  Et  qu'air{fi  ne  foit^ 
four  dire,  cç  que  je  voks  disUft  fi  vrai 
qui  j  &c.  Cette  (nanièrç  de  parler ,  dit 
Dançt,.v<nJa  Ai^sijic  prend  en  un 
ièns  tout  contraire  à  celui  qu'elle  Temble 
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avoir  -,  car ,  dit  -  il ,  elle  eft  àffintutire  i 
nonobftant  la  négation.  Tuais  dans  ce 
jardin  j  &  qu'ainfi  ne  fok  j  voila  une  fleur 
que  />  ai  cueillie  :  ccft  comme  fi,  je  di- 
foi$\&  pùurpreuye  décela  j  voila  une fleuf 
que  j'y  ai  Cueillie  :  Atque  ut  reni  itê  effe 
intelligas.  Joubctt  dit^aiiffi  ,  Et  qu'ainfi 
ne  foit  >  c'cft^à-dire  »  pour  preuve  que  cela 
eft;  Argumento  eftquhd,  aa  mot  Amsu 

Molière ,  dans  Pourccaugnac ,  AAe  1 1 
Se.  XI  y  fak  dire  i  un  médecin ,  que  M.  de 
Pourccaugnac  edattcint  &  convaincu  de  U 
maladie  qu'on  appelle  Milàncholie  hypo- 
tondrlaque  :  Et  qa'ahtfi  ne  /oit ,  aJQUcc  lé 
médecin  y  pour  diagnùfiic  ineomeftaHe  iê 
ce  que  je  dis  ^  vous  n*ave\  ifu'à  cor\fidirer 
u  grand  férieux  j  8cc^  ^ 

M.  de  la  !?ontaine ,  dans  Ton  BelpfUgor^ 
qui  eft  imprime  à  la  fin  du  Wi^  livre  de» 
febles^^dirr ''.■'■    ':  :-.v;:j"H-^^.;"    ■•; 


Ccft  le  çotur  feut  «loi  peut  tendre  ttaiip 

Xc  cœw  (ait  tout ,  le  reftc  eft  Inudfer      ^ 

Qu'ainfi  M  foit,  voyoni  d'autrci  émiiAd 
^  Lbliipir 


DE  Grammaire,    i^i 

L'Ellipfe  explique  cette  façon  de  parler. , 
£n  voici  la  conflxuâioii  pleine  ^  Et  cfin^ 
^ue  vous  ne  difie^  point  que  cela  ne  félt 
pas  aihfiy  c'ejè  que  j  &c« 
^   Paiibns  aux  exemples  que  nous  avons 
rapportés  plUs  haut  :  Des  Jàvans-  m*ont  dit; 
des  Ignorans  s'imaginent»  Quand  je  dis» 
(avans  difentj  Les  ignorans  sUmagi^ 
nent  j  )eparl6  de  tous  les  (âvans  &  de  tous 
les  ignorans  :  je  ptensfavans  8i  ignonans 
dans  un  fens  âppeliatif  >  ceM  dire ,  dans 
une  étendue  qui  comprend  tous  les  indi- 
vidus auxquels  ces  mots  peuvent  £tre  apr 
ptl^ués.  Mais  quand  je  dis»  Desjavans 
m* ont  dit.  Des  ignorans  s'imaginent^  )e 
ne  veux  parler  que  de  quelques«>uns  d'en- 
tre les  fayans  >  ou  d'entre  les  ignorans  : 
c'eft  une  £içon  ^e  parler  abrégée.  On  a 
dans  refprit  t  quelques-  uns  :  c'eft  ce  fiur 
riel  qui  eft  le  vrai  fujec  de  la  propofi* 
'  don  :  de  &  des  ne  font  en  ces  occafiom 
que  des  prépofitions  cxtraâives  ou  parti- 
tivei«   Sur  quoi  )e  ferai  en  ^(Tant  une 
légkc  obTervation  :  o^eft  qu^én  dit  4u'alors 

# 
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favans  &  ignarans  font  pris  dans  un  fens 
partitif.  Je  crois  que  le  partage  ou  l'extra^- 
cion  n'eft  marqué  que  parla  prépontion 
&  par  le  mot  fous-entendu  >  &  que  le  mot 
exprimé  eft  dans  toyice  fa  valeur  »  &  par 
conléquem  dan^  toute  fon  étendue  )  puifi- 
que  c  eft  de  cette  étendue  ou  généralité 
\  que  l'on  tire  les  individus  ^onc  on  parle  : 
Quelques-Mns  de  Usfavans» 

Il  en  eft  de  même  de  ces  phrafes  \  Du 
pain  &  de  l'eau  fi^ptnt;  Donne\''moi  du 
pain  &  de  l'eau  j  &c»  c'eft-à-dire>  quelque 
chofe  de  X  une  portion  de^KHi  duj  Sec.  Iljr 
a  dans  ces  façons  de  parler  Syllepfe  & 
ElUpTe.  Il  y  a  Syllepfe ,  puifqu  on  f«it  la 
conftruâion  ielon  le  feus  que  l'aii  a  dans 
fefpric»  comme  nous  le  dirons  biencât*.  Se 
ilyaEUipfe,  c efk'k- dite ^/uppreffion^ 
mmquement  de  quelques  mots  donc  ia 
valeur  ou  le  fens  eft  dans  Teiprit.  L  em^ 

pteflèmenc  que  nous  avons  à  énoncer  notée 
penfée ,  &  à  fa  voir  celle  de  ceux  qui  nous 
parleht  %  eft  la  caufe  de  la  fuppreflion  dé 
bien  des  mots  qui  feroient  exprimés»  fi 
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ron  fuivoit  exaâemenc  le  deuil  de  l'aïu- 
lyfe  énonciative  des  pcnfécs,  ! 

Mulù^  antc  ftnm*  Il  y  «  encore  ici  une 
Ellipiet  jtnte  n  eft  pas  h  çottélmf'dc  ànr 
nts i  eac^oîi  veut  dire,  que  lé  fait  dont  U 
.s'ggic  sV^^p^ffi  dans  ^n  toms  qui  eft  bien 
Antérieur  au  temps  où  l'on  parle  :  JUnd 
fuugeftum  in  annis  muUis  amç  hûç  e^mr 
pus^V oïci  un  exemple  de  Cicéron  (  j  )  ^uî 
.  juftifie  bien  cette  explication  :  HofpUium.^ 
mul/tis<w4i  <W<  hoc  umpus  j  G^iitanl 
€um  Lucio  Comeiio  Balte  foaram/oà 
vous  voyez  que  la  CQnfbtiûion  félon  lor-^ 
4llt4f  runalyfc  éaonci^ive  eft>  Caihani 
fici^r^nf  ko^idum  ^um  Luào  Cornclio 
fiaUo  j  ifi  multifi  annis  tintt  hocjcmpus. 

PmniM  mepiccati;  /g  mayrepens  de 
mon  péché.  Voila  (ans  àoute  une  propofi- 
tii^n  en  latin  &  en  frauçois.  Il  doit  donc  y  • 
avoir  un  fu)et  iç  un  attribut  exprinié  ou 
fousrpPitcpdu.  J'apcrçoit  rawribui*  car  )c 


PtimlTI-^''-''^^ 
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vois  le  yébepœmtet  me.  L'attribut  com- 
mence toujours  par  le  verbe ,  &  ici  f  <»«i- 
M  me  e(k  tout  rattribut*  Cbci^chons  le 
iu)et.  Je  lie  vols  d'auto  mot  que  pecwi- 
Mais  ce  inot  étàDt  au  génlttf ,  n«  feutolt 
être  le  fujet  de  la  propofitlon  v  JHiifil^  > 
félon  l'analogie  de  Ja  conftruûkMi  ordi- 
naire, le  génitif  eft  un  cas^liijw^  qUi  n< 
Icrt  qu'à  déterminer  un  nom  d'efpcce. 
Quel  eft  ce  rtom  ^  pcccatl  détermiiieî 
'  Le  fond  de  la  penfée  &  Tlmitatioà  doivehc 
nous  aider  à  le  trouver.  Commençons  par 
l'imitation.  Plàute  fait  dire  à  utic  jeune 
mariée  (i)  «  Et  ^  qiUdêm  héc  cémdiûê 
mnc  non  pmnitti*  C€H$  ^fondiiiofi  j  fi'«ftr 
à*dire  ,  ce  mariage  ne  me  /air  poiHt  He 
peine  ,  ne  m'affcSe  pas  <fe  repentir  :  Je 
ne  me  ftpenspa^i*a:voirépoitfilemmflf 
rnon  pire  m*a  io^né;^  où  vous  vof»  qiie 
mnditiQ  pft  le  nominatif  de/auiiMt^  El  Ci*' 
citonâàt:(,%)Sapienti£efifrcpHdm,nMl 


fl)'  Sdçh.  Aft.  ï  I  Se.  I .  t.  f  0 .         ' 
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quoi  pmniterdfàffn  ^facerc  t  c  eft-à-dire , 
Non  fawe  hilttm  quod  pojjit  pœniteré  fd- 
fHthum  j  eft  pmprîum  f<q>ientis  :  où  vous 
voxè^Kque  qu0^^  le  xiQtti\nmi  At  pàjfit 
panUtre  :  riénq^^  affcSer  k  fàgc 
4c  rtpcntlfLitc^A^i  (0  que  »  ^^?"^  ^^ 
fani  me  pccmtct  :  <cW  ne  m  affcûc  point 
de  repentir,  v»    <  .  ,  .     , 

.îYoicl  cocQie  un  autre  exemple  :  SI  vous 
wlei  eu  fin  peu  plus  Jk  iifinncà  pour 
mes  avisj  dit  Gkéron  à  fon  ftèrc  ;  /  vous 
éviexfaenfié  quelques  bons  mots  j  quelques 
plaifane^ries  ^  nouf  n'^Hfions  pas  lieu  au-, 
jpùxd'hul^inpus  repentir.  Si  ^pu4  te  plus 
^uÈôrtta^.  mêài  4mm  dieendi  Jklfycetiâ" 
qm^^tthijffit \,  nihilfanè  ejfe$  quod  nos 
pcmitêrei.  U  t^y  0mitrlin  H  noHs  af- 

feSât  de  repentir  {ly^i  vin  v 
i\%ïuvent  i4it fil>«t  datv»  Ton  Tr^ff/or^  au 

nùiiitaatif  à^îtetbAt'T^wmf  A  çûm  nc^ 

h)  Apud  Oall.  n.  A  >  /tft.  XUI  ,i«^  a% 
1%)  Ckiroii ,  ad  Quint,  fiatr,,  U^. .1 ,  ep. 
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Pourdiivons  notre  analogie.  Cicëron  a 
dit  (i)  ,  Confdentia  pcccatorum  ùmort 
notentts  i{BicU^  &  alllew  (î)^  Tuéiiih 
dînes  tùrquent  t§  ;  tonfitènti4  imUfich^ 
rum'fùorum  Jlimulant  w  :  Vos  r€fii09^ 
vous  tourment,€nt  :  jic  ailleurs  on  tt60fê% 
Cofffiiintld  fitUrum  improlos  in  mom 
vexât \  A  l'article  de  lamon^Usméf^m 
font  tourmentés  par  leur  pttipré  cimfmÀk. 

Je4M  donc  ^rfiiflo|lC|^ 
don  i^CokfUgrmpècè^fmm^ 
c*eft-i-dire,  ^JStcitmepmnâ  ;  comm^  Ci^ 
ron  a  dit ,  t^ffiditiiTÊorf  ^Jlbmktj^y^K^^^ 
torqueè  j  mordit  :  h  rmoti*^^0>mfl^^ 


je  m'en  peint;  '^jé  m^ên  fepèn4.  Notre 

'  verbe  r«/'«ii|ir  eft  foripé  de  b^époluloi^ 

infô{>aràt>fe  ^  A  yrirm  ji^«Ww>?  » 
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foi-méme  de  :  QuempœniUtjisjdoUndo 
àfe  quqfipanam  fué  temeritans  t^ign  (  i  ) 
Lcfcns  de  la  période  entière  fait  fou- 
vent  entendre  le  mot  qui  eft  fous-entendu. 
Par  exemple  :  Félix  q^i  potuit  rtrum  co- 
gnofcen  caufas  (x).  L  antécédent  de  qui 
Vcft  point  exprimé.  Cependant  le  fens 
nous  fait  voir  ,  que  Tordre  de  la  conftru- 
ftion  eft ,  IIU  qui  potuît  cognofctn  caufas 
rerum  eft  ftlix.  *  '     ' 

,  Il  y  a  une  forte  d'Ellipfc  qu'on  appelle 
leugma  ^  mot  grec  »  qui  CignAc  connexion^ 
affemblage.  Cette  figure  fera  fiicilemcnc 
entendue  pw  k*  exemples.  Sallufte  a  dit: 
itw^é^^wmo  j  fei  i€  cive  j  non  <te 
domina  j/èd  de  parenté /aquimur  s  où  vous 
yoyei  que  ce  tnoi  loquimur  Ile  tous  ces 
divers  fcM  particuliers  v&  qtfiLeft  fou*^ 
entendu  en  chacun.  VoiU  lïllipfe  qu'on 
appelle  \eugmai  Ainfî  Itieugma  fe  fiiii  lorft  ^^ 
qu'un  mot  exprimé  danl  quelque  membre 

(i)  Mtrtinui ,  vtrho  Pœnit«t,'    X  t 

(*)  Vir|Ut ,  Georf.  L  II  %  v.  4$©.  ^^^ 
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d'une  période  s  éft  ibus-entendu  dansiMi 
autre  membre  de  U  même  période.  Sou- 
vent le  mot  eft  bien  le  même ,  eir  égard  k 
là  fiptification  ;  mais  il  eft  dilfiirent  par 
rapoct  a^  nombre  ou  au  genrç«^«i/i  vch 
lamnij  k^  édl  crkâie  j  iHm  ai  occléenN* 
La  conftruâion  pleine  eft  >  Héc  voTêvi$  ai 
minn  j  Ma  i^ola^U  ai  ^dm^  l^fWÊ 
vofûz  tfoé  wùiavh  j  qui  eft  fisiii-afitaMii» 
di«re^W^ri<^  p|f  le  ni^bre*  il# 
itf  ciM  mtif|,||^fjgHè  f  ^  9  wÊw  iittàà  i||Pll!^ 
hk  cumu  fuit  :  où  vous  vofei  quHi  lmx% 

^       •      ^■t' <    '' *  '"      '"ï  ;■     '  " '' ^-^  '  ■ '■,'  *  i"-^  'i       '"^^  "'■'?.'*'  .  W  '      "-■'*'       V»*"*   ^P'-ir   ■^.■*r,. 

"  ■  ~     li^  ■_;"""■"" 

«m  fooi^enteiid  Jbflbi  j^    4c  il/i: 
^JtJpond.  LVifcip d» ipp  fom  <l^ 
^jÉ^^^  |ig|i|l»iak^l^ 

i|M  françolTe  eft  piiis  dOiciie  le  pkit  di^ 

ijérie  V  l'ordre  fltnlfkfmi.on  n* 
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fous^ntcnclrç  un  moi  dé)a  exprimé  ,  que 
quand  ce  mot  peut  convenir  également  au  j 
membre  dc^  phrafe  où  il  eft  fous-entendu. 
Voici  un  exemple  qui  fera  cniei^rc  mapcn- 
fée.  Un  auteur  moderne  a  dit  iCem  kijloî* 
n  achcvira  de  défakufir  aux  qui  médHnt 
d$  tint  :  on  fout-cntend  dtfahufés  dans 
ce  dernier  membre  ou  Incifei  &  c^eft  ddfkn 
hê^êf  qui  eft  exprimé  dan$  le  premier.  C  eft 
une  négligence  dans  laquelle  de  bons  aur 
teun  fiMH  toinbés..    V .  '       ^  ! 


n.    L$PUon0fmi^ 

■,.ri.»,  ;y*:i.!.  ?i*rf< '•.*'•• 


.»  >  .« 


■•^rliX  féconde  forte  de  Bguréeft  le  con- 
traire At  TEUipfe.  Ceirtorfqu  il  y  a  dane 
la  pbrafe  quclqu^^moi  fup^rflu  ,  qui  pou- 
roit  en  être  tetranché|^  'i«n  *•«•  f^^ 
dre  du  fcni,  Lorfque  ces  roots  a)oiit4t  don*^ 
nent  au  difix>utsou  plus  de  grâce,  ou  ph» 
de  netteté ,  ou  «^pKia  4ç  Ibccf  ^  phy 
tf énergie  •  ils  fbiu»  une  ISgun  approuvée. 
J^exemple»  quand»  enOMmtoeiQCcafioni» 
on  dit .  U  rai  vu  dtmif»  kux^  ;>  ÏW 


202        Principes      t 

I  meurs;  ce  me  n'eft-là  que  par  énergie.  C  cft 

i  peut-être  cette  raifon  de  l'énergie  qui  a 

j}/       cbufacré  le  Pléonafme  en  certaines  fiiçons 
j  de  parler  -,  comme  quand  on  dit  :  Ceji  une 

I  affaire  oà  il  y  va  du  falut  di  t Etat  :  et  i\nï 

eft  mieux,  que  li  Ton  difoit ,  Ceft  une  af- 
faire oà  i/vaj  8çc.  en  Tupprimant^^  qui 
eft  inutile  à  caufe  de  oà.  Car ,  comme  on 
Ta  obfervé  dans  les  Remarques  &  déc{fions 
de  t Académie  Pranfoifi  ^  169% ,  pag.  )9 1 
Il  y  va  j  il  y  a  j  il  en  eft^  font  des  formu- 
les autoriiëes^  dont  on  ne  peut  rien  âter."^ 
La  figure  dont  nous  parlons  eft  appelée 
Pléonafme  j  mot  grec  qui  lignifie  furaUn-  , 
dancM^  Au  reftc  >  la  (urabotidancc;  qui  n*eft 
paa  confacrée  par  ru£ige«ac  qui  n'apporte 
ni  plut  de  nettcii»  lUplus  de  grâce  »  ni  plus 
d*énergiè  »  el|  9  riee  »  ou  4a  moins  iina 
négligence  qu'on  doit  évitet .  Aiiiâ»on  ne 
'  doi^  fKk  )oîcif|^  MM  fubftantif  ttM^i« 
thèli  yÉ  ii'a)oute  rien  au  fens  >  &  oui  ntt^   p 

'  ciie  que  kmàae  idée f  fit  exemple»  MM 
tèmfm  .en|piN|^<'JI  "tn  eft  de  mime  de 
ec«pft9<Mi  de  i^rler  v//  ^  vmi  de  dUtê^ 


,  ûi 


( 
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fue;  de  dira  cft  entièrement  inutile.  Un 
de  nos  auteurs  a  dit  (  i  ) ,  que  Qcéron  ayoît 
étendit  Us  bornes  &^  Us  limites  de  Télo-'^ 
quence.  Limites  najoute  riep  à  l'idée  de 
bornes  ■:  c'^ft  un  Pléonafmc. 

ta.  La  SyUeff*  ou  Synthift, 

La  uoifième  forte  de  figure  eft  celle 
qu'on  appeUe  Sr  tmfit  ou  StuthUr, 
Ceft  lotfijue.lei  mots  font  conftnilo  félon 
k  fem  ac  U  p^nfle ,  plutôt  que  Won  l'uCigo 
de  la  conftru6hon  ordinaire.  Par  «temple  > 
Manfinm^éyfi»  àa  genre  neutre ,  le  relatif 
qui  fuit  ce  mot  doit  «uffi  être  mU  tu  genro 
neutrei  «n/fc»*  V^-  Cependant  Hor» 
ce ,  «1^  T,  •*  I? .  •  dm  li<i«<( '*»S^^»*4 

dl» ,  ce  mooftrs  filttU  eVft  CMopat»re  % 

qu'U  «voit  aiop«re  dan?  IVfprtt.  Uâdorto 
ftirkcwiftruai»  fclon  la  penfé* ♦«on 
felo»  1«  mots.  Ctfim»^  kommês  fd 
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ont  :  font  eft  au  pluriel ,  auflî  -  bien  qutf 

ij/ïf  j  parceqùe  robjet^e  la  penféc  c* eft  des 

hommes  y  plutpt  que  «j  qui  eft  pris  ici 

colle^livcinent, 

6n  peut  aurtî  réfoudre  ces  iTaçohs  de 
jpatlerpar  l'|lUpfc.  Qzt.cefont  des  hom^ 
mes  qui  onfjécç.cej  cVftrà-dlre,  les  pet- 
fonnes  qui  dntyètc.fant  du  nombre  des 
honintcs  quiyScc,  Ç^mà  on  dit  %  La  foi^ 
Hefpedfis  hommes  eft  grande  ^  le  yerbc  ejZ 
étant  au  fingqlier ,  s'accorde  avec  Ton  no«i 
minatif  Vtf  foi  bief e:  mais  quand  on  die  1 
la  plupart  des  hommes  J^miaginent\  8cd. 
ce  mçx  la  plupart  préfente  une  plutall^ 
à  refprit  !  ainii  le  verbe  «épond  àcéfte 
pluMÙié ,  qui  eft  fon  corrélatif.  Ceft  en- 
core ici  une  Syllepfe  ou  Synthèfe^  c'e^è- 
dire ,  une  figure  félon  laquelle  les  mots 
font  conftruits  félon  k  ptsnfée  te  1$  t^^ik  1 
plutôt ,q^  félon  la  lettftirla  feMe% tW 
maticale.  Ceft  par  h  mém  figure  qvie  le 
mot  dpferfonni.^  qui  gp^nimati^leinenc 
eft  du  géhce  ifétiiinin,^.  crouvç  auvent 
Aiivi  de  1/  ou  iAl^fiu  «nafèulin }  .|éi:£;equ^« 
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lors  on  a  dans  1  cfpri^Thomme  ou  les  hom- 
mes dont  on  parle ,  qui  font.phyfiqucracnt 
dq  gcncc  mafçulin.  Ceft  par  cette  figure 
que  Ion  peut  rendre  raifoq  de  certaines 
phrafcs  ôû  Ton  exprime  la  particule  ne  , 
quoiqu'il  femble  qu'elle  dût  être  fuppri* 
mce>  comme  lorfqu  on  dip  Je  crains  qu'il 
ne  vienne  ;  J'empêcherai  qu'il  ne  vienne^ 
j'ai  peur  qu'il  n'oublie;  ScCj,  En  ces  occa- 
fionSf  on  e(^  occupé  d^  defir  que  la  chofé 
n^àttivt  f^i on  a  la  Volonté  de  faire  tout 
cequonpoura,  afin  que  rien  n'apporte 
d'obftacle  àcç  qu'on  fouhaice.  VoÛa  ce 
qui  iiiic  éuottcei^  la  négation. 


'  *.i 


\4  •  »"« 


<i  1 .'  »   ..'  i   :    {.■•'A 


IY^\  ^ 


1    '■: 


Là  quatrième  forte  de  figure  ,  c'eft 
j  VHYFEHBAT^;c'e(k'k-dite,  eonfufion^ 
mélange  de  mots.  Ceft  lorfqu'on  s'éçartè. 
d^ç  j'pfdrç  fuç(3cflîf  de  la  i;oiïfti:iJ<a:ion  fun- 
picf,  fax  a  vacant  Itali  j  mf^h  qué  influ* 
^ibus^araA  (i).  La  cQnftnjûion  cft,  Itali 


«MU 


"s^ff^m 


(0  Mnùi.\élrymiv  »*%  if^>-i 


4 


\' 


>-■•»* 


.<>-^ 


ti  "Il  >i<sii 


^ 


\. 


% 


J 


••..,■■  .  • 

%06  PjRTNCiPBS 

*  vocane  aras  il/a  fixa  quétfint  infiullibuS 
medii^^Xjtttc  figure  étoiti  pour  ainfi  dire* 
ftaturçlie  au  latin.  Gomme  il  a:/  ayoit  <\m 
les  cex:minairons  des  mots  >  qui  dans  lufage 
prdinaire  fuflènc  les  ligoes  die  la  telacioa 
que  les  mots  avoient  entr^eux»  les  Latins 
n'avQient  égarCgu'à  ces  terminaifons  >  & 
ils  plaçoient  lermots  félon  qu'ils ^P^e<>t 
préifentés  à  rimaginationtou  ièlonfPb  cen 
arrangement  leur  paroiflfoit  produire  une 

jcadçnce  ic  une  harmonie  plus  agréaUèi 
tàais  parcequ  en  françois  les  noms  ne  chztt 
'  gent  point  de^terniinaifon  »  i|Q^fon^^ 
obligés  communément  de  iulvre  l'ordre 
de  la  relation  que  lejl  mot^pnt  cntr'^ux. 
Ainfi  iTipus  Itiiïautiohi^ 
figure^  que  lorfque  le  rapoit  de«  cortéla- 

ne  pciutions  pas  dire  cprowç  VlrgUe  (i^t 
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vs  Grammaire,   zoj 

ivbnamïf  anguis  en  eft  féparé  pat  plufieurs , 
mors  ,ïans  que  cette  réparation  apporte  la 
moindre  confii^on.  Les  cerroinaifons  font 
aifômem'Tapprocher  l'un  de  Tgutre  à  ceux 
qui  fav^tja  langue.  Mais  nous  ne  ferions 
pas iî|itendus  en  François  >n  nous  merdons 
un  fi  grand  intervalle  entre  le  fubftantif  & 
radjeûif.  Il  faut  que  nous  difions  :  Fuye\^ 
un  froid  ferpent  eft  caché  fous  I* herbe.    ' 

Nous  ne  pouvons  donc  faire  ufage  des 
inverfions  >  que  4orfqu*elles  font  aifées  à 
ramener  à  l'ordre  fignificatif  dé  là  conftru- 
âion  fimple.  Ce  n  eft  que  relativement  à 
cet  ordre ,  que  lorfqu'il  n'cft  pas  fuivi,  on 
dit  en  toute  langue  qu'il  y  a  inverfiph ,  & 
non  par  raport  i  un  prétendu  ordre  d'Itî* 
térét  ft  de  paflion  >  qui  ne  fauroit  jamaif 
Être  un  ordre  cwain,  auquel  (jn  peut  oi^- 
pofcr  le  teiNS^  â^V^  hâitjt 

tu  poflules  rations  certâfacere^  nihilo  plus 
iBifm^quàmfi  des  op^ri^ifn  ut4itm  t^one 
in/anias{i)é  >,r  )^,| 

(i)  TUtàst ,  Emuch.  AftJl.Sc.I.  v.  itf. 


j&- 


^,    « 


..A, 


S 


mittf^  m,    I  iMPi 


-4- 


/ 


•< »~^»«".( 


ao8      \JPrjncipss 

En  effet  on  trouve  dans  Gicéron&dans 
chacun  des  auteurs  qui  ont  beaucoup  écrit  v 
on  (;rouve>  dis-je  >  en  différens  endroits  9 
le  même  jfond  de  penféc  énoncé  avec  les 
mAîies  mots  V  mais  toujours  dlfpofé  dans 
un  ordre  différent;  Quel  eft  celui  de  ces 
^ivers  arrapgenfiens  %  par  rapiùrt  auquel  on 
doit  dire  qu'il  y  a  inverfion  )  Ce  ne  pevit 
jamais  être  que  relativement  à  k  conftru- 
ûibn  fimple.  Il  n'y  a  inverfion  que  lorfque 
cet  or4re  u'efk  pas  fui vi.  Toute  autre  idée 
^  eft  fans  fondement  »  *&  n  oppofe inverfion 
qu'au  caprice  ou  à  un  goût  particulier  &: 
momentanée. 

^laitfevenons  à  nos  inveiffions  françoi*- 
fes^  Mn«  Otshoulières  dît  : 


Que  let  fougueux  Aquliom» 
Sooi  ta  nt f  I  ouvrent  4^  Tonde 
Lei  gouftet  les  plitt  profbmiii 
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-  W^vtMiftniâion  fimp{e  eft^i  Que  les 
'Aquilons  foHfpÊfux  ouvrpnt  fius  féi  ntfles 
goujptti  la  plus  prcfonis  de  tàn^^j  M. 

FJ^chlçr  f  4m^.mc  dp  fes  Q^om,fonè« 

''  .    bresi' 


(*•  •  ■ 


br^,  «  dit,  Sacrifia  cà  (Xhula  tefang  de 

miiltiViilimcs.  La  conftrMftion  cft,^<xcri* 

fice  oà  Ujang  de  mille  viclinnjé  coula.      > 

Il  faut  prendre  g^r4j^^<jçelc$  tranfpo-» 

fitions  &'Ie  rcnvcrfement  aordre  ne  don- 
hcrm  pas  lieu  à  des  phrafes  louches  >  équi* 
vëqucs,  &  où  rcfpdt  ne  pùlflc  pas  aifé- 
riicnc  rétaWirjrpcdrc  fignificatlf.  Garonne 
ijélt  jamala  perdre  de  vue  qu  on  ne  parte 
.t)tt0  pont  êcre  cntàriduM  Ainfi  lorr^oe  les 
tranô^oUtipns  fcrycot  à  la  «la^té ,  on  doit  » 
même  dans  le  difcours  ordinaire,  les  pré- 
férer à  la  conftru^Hon  fimple.  M"»  Def- 

.:•4''^frfi>^;■Ji^^•^.'•^    „  ^,       .,...■ 

Où  te  icçjur ,  â  jbn  empire ,  ^  ^ 
'     '  Aflujctiic  'it  ttirbii.'    •       *  •  \^  ;  • 

MtXfitii  falTit  plus  alf&newla  •peoTéev  que 

Ccécce  i|luftre  Damelî^ttd^,ii}ii/r|i)^ 

itf^kfpms  qu9  um  agrhtif  Jkljbn  3  rhà 

injpin.  Ccpcndani ,  en  ces  ocafipns  là 
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mèixic  >  Tcfprlt  aperçoit  les  raports  des 
mots  »  félon  l'orâre  de  la  conftruâibn 
lignincacive«     \        ;  ' 
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La  cinquième  forte  de  figurai  Veft 
fimi  cation  de  quelque  façon  de  parler 
dune  langue  étrangère»  buinéme  dç  la 

•  Jangue  qu'on  parle.  Le  tomnkree  j^  léi 
relation!  Qu'une  nation  a  avec  les  funr^ 
péuj»léi  »  ibnt  foiiveiic  paflèr  ,  dmi  une 
langue»  non-feulement  des  mots Vmaisen^ 
core  des  faço^ide  pitrler ,  qui  ne  font  pas 

«Conformes  à  Ja  conftruAioh'ordlualt^e^ 
cette  langue*  Ceft  ainfi  ^ue  dans  les  meil« 
leurs  auteurs  lïtihl'^îfï>B(c^^^  ohra- 

fcs  grecques  qu^ii  appelle.  If <i/éîi^«^^ 
Ç'^ft  par  une  teUe  imitâti9p4M*I^Qface  a 
dit  (  I  )  »  Baun^m  àgnftium  rêgnavit  popur 
loruml  Les  Grecs  difem  |'MAiiisiirlfi>4Îar. 
H  T.  alIVa.  plufimirs  iMtcs  eiifintples».  Mids 
daQs;cà|i%A(i  dt^^JBiB'^^ 
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VS    GRAMMAinE,    %%% 

ou  un  nom  fubilantif  fous  •  cnccndu»  oii 
quelqu'une  de  ces  prépoiitions  grecques 
q^i  fe  conflcuifenc  avec  le  génitif.  Ici  on 
fous-entend>  BaoîaW,  comme  M,  Daciec 

l'a  ttïùM({\Si\R€gnavitregnumpopulorum* 
Horacea  dit  ailleurs  (i)  regnàta  rura.  Aii)||| 
qu^nd  on  dit  que  telle  façon  de  parler  eQ: 
aine  phraiè  grecque  »  cela  veut  dire  que 
rmiipfe  d'un  certain. n>pte(l  en  uffige  ea 
grçfc  dans  ces  occalions  >  &  que  cette  El- 
lipfe  n  eft  pas  en  ufage  en  latin  jdans  la 
conftirM^n  ufuipllç  v  q^aîi^fi  on  ne  ly 
trouve  que  par  imicafiion  des  Qrecs.  ^9 
.precs  ont  plulieurs  prépoiitions  qulils  coiv 

ordin«iire  ibfMppri^menc  les  prép9(i;ipn|| 
^n  forrp  qu'il  nçrefte  quç  le  |(||if)iciC^{C'jpj(| 
t^  qvie  lesiÂtinsont  Souvent  imicét  |^«| 
^artâius,  &  la  Méthode  dt  P«i{,  de  l'Hellé* 

en  grec ,  on  doit,  ti^u]«iMrs  tOMt  iréduir^  i 
Ja  f^pMS^îon  plci^  j^^:^9j^  ^ 
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naire»  Cette  figarc  cft  auffi  ufitée  daiur  h 
même  langue»  fur-tout  quand  on  pafle  dM 
£chs  proprp  au  fcns  figuré.  On  dit  au  fens 
propre  >  qu'un  honune  a  de  t argent  j  une 
montre  y  un  livre  j  &  l'on  dit  par  imiutioni 
qu'il  à  envie  j  qu'il  a  peur  j  qu'A  a  befoin^ 

qu'il  tf /i//it  j  8ec.' 

L'imitation  a  dominé  Heir  l  plufîeurijk'» 
^ons  de  jwirlct  I  qui  ne  font  que  des  fort 
mules  queluiage  a  confàcrées.  On  fefi?rt 
fi  foiirêm  du  ptonon»  it^  p^r  rappelé! 
dans  l'efprit  la  pcrfonne  déjà  nomiHée  » 
que  ce  pronom  a  piJïè  cnfuite  par  Imi- 
jfetioh^tbfns  phifietin  ftçbw  de  padet| 
bd^  tie  fé^p^Ue  I1dée;d>u6un  indivi<}u 
pl«âcù|iec. 21  «ft  plutôt  un«  fcf if  de|te|tt 
il^ph)^fiqye  idé«r ,  eu  d^miMi^dlilgM 

Ce  iijiillài^^ m  mot  qu'oo  e«ijwii^ 
I0ê^0l^^  d#  te  canft|^ 

iJKcm  ùfiieUi^  #f  «MtIIi^  ix^  nominatif  I 

tf'tftlc 
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feit  tonibcr  la  pluie*  ///<tKrj<:cft-à-clircr 
ctla  j  iliud  j  telU  cho/t  eft  neceffairc  j  fa* 

tt.    rAtiramom 

On  rapoffte  Jii  rHeUénifme  une' figure 
remarquable,  qu'on. appelle  Att^A- 
CTJOH.  En  eftet,  cette  figure  eft  fort 
ordinaire  aut  Grecs.  Mais  parctfquW  .en 
trouve  auffi  des  eiemples  dans  ks  autres 
langues ,  j'en  fais  ici  une  figure  particulièrew 

Pour  bien  comprehdre  ceire  figure,  il 
£iut  obferver ,  que  (buvent  le  méchanifmo 
é€$  organes  de  la  parole  apporte  des  cban- 
^iriens  dans  l^s  lettres  dies  mots  iml  p)^ 
tèdem»  oii^^qI  lui  vint  dtautreâ  aiots* 
vAinavti£lliiil»^mté^  , 

Jo^ài  4iliifu9m],  pî^  change  le  ddtU  prè^ 
|>pfi(iQà  #4  f  AHi^^è  OMib  der  IV'^'q^  y^ 

^!  ,iv!  »«i#if  vu9vw*wf^  I  .âûN  «ipSnv  ^tli;c  uno  :' 
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Ce  que  le  méchanifine  de  la  parole  Ait 
faire  à  l'égard  des  lettres ,  la  vue  de  Ytt- 
prit  tournée  vers  un  mot  prlncjipal  9  le  fàk 
pratiquer  \  l*égjird  de  la  terminaifon  des 
mots.  On  prend  un  mot  félon  fa  (îgnifica* 
don  \/>n  n  en  change  point  la  valeur  : 
mais  i  caufc  du  casTou  du  genre >  ou  du 
nombre  >  ou  enfin  de  la  terminaifon  d'un 
putre  mot»  dont  Timagination  eft  occupée^ 
pn  doqoie  ^  un  mot  voifin  de  celui-là  >  une 
terminaifon  difBrente  de  celleCqu'il  au^ 
t<û%  eu  félon  la  conftru^^ion  oMinairé  ^  en 
forte  que  la  terminaifon  du  oaï^r  dont  l'ef- 
prit  eft  occupé  »  attire  une  cermlnalfon 
iCfi^Ue  I  mais  qui  ii-cft  pas  |a  réguljèr^ 
|/i|ii«  faille 
fiétuoM  attiré  miém  j  au  licru^^de  mMi  ;  & 

fnfkMa^lJia  lieu  ût  /aèëlé  (x).  iSM:^    ' 
;  Je  f{M$  Mqi >qu 'qri  pe^i  èKpUfftttc  f|i 
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urhemjlatuo  j  &c.  Illé  faiuUj  quasfabw  \ 

Idsfecijftt  :  tnals  lattraftion  en  éft  pcut- 

êtrç  la  v4ricabie  raifpn,  l>u  nçn  conctffert 

poeth  icffi  medioerihus  <!).  M^diocriku^ 

eft  ^t;tiré  p^r  po^tis,  4nimal  proyidum  & 

fag^96  j  quem  vocamus  komintm  (i);où 

VOU5  yoyci  <juc  komim€m  a  attiré  qu€m^ 

parccqM^n.  e^et  hominem  i,xoii  dans  Tcf- 

prit  de  Clcérpn  dans  Iç  temps  qu'il  a  dit  » 

aaum^i  pr(i}kid^W^  Btneyohneia  j  fui  tfi 

^titUfar^  (j).  /a»4  a  attiré  qui  ^  «^ieu 

Afiv^^f^  B€n$yoUntià  eft  Jbns  ^  qui  eft 

jQt$$  amiciiié.  U  j^  a  un  grai^d  t^oiub^* 

.4Wniiplcs  ptittHs  4ans  Sanâius»  Se  dans 

kliUihde  hùMe  de  B.  R.  Qn  doit  ea 

rendre.l»l(ciiit,pai  >  dâreâion  <le  Jt  vue 

de  refprit,  qi^  fe  porte  plus  i^articuliètc- 

ment  vers  un  certain  mot ,  aiçfi  que  nous 

y^enon$  de  l'oMcrver*  Ccft  le  reflort  des 
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La  Kpifiisne  fcrté  de  cortRnS^tott  «* 


*eque  f «nieni  par  ccttç,eonftruaiei»,  l*a^ 
(Sngedênr  d«$  iHotl  qui  eft  «niiÀgfc  éil|ft 
les  hvtes ,  diins  le«  lentes,  8fc  («îhsitaîcort- 
VcMÀden  dHhoiii^Mt  g««i;?4îè««è>M»- 
IbiiAlon  fi'eft  fbilVènt  ,'Kr''tàUtl  iRmphr» 

^^^MMe  fgiiMJis.'  1^  mots  ^iv^nr^w» 

IVrprit  plus  de  rem  <|U«  tirette  a»  pWW 
fHi«iAri«U».  Lm  iB<ii«<}oit«nt  émtugM^' 

-«NdWis  te)  aédi^Wppi^^'**^#' 
««ment  dé(itré»We  %  «jlff»^  €>»  énH  f 


1  ....  ,r.^.Â.  ^   .     f      *    ,      ^ 


Tellei  font  celles  de  >lljjt.- d^f?^^ 

FcincaUe,  de  Yangehii,  d(àJAi  T^¥4 
^  d*OUveCa 


éXil 

'  Belle 
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dont 
▼eiu 
eliet 
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âpkyct  »  da  p.  BouhoMrs»' de  TAbbé  de 
Beliégarde,  de  M^de  Ganaches»  icc.  Je 
itmarquerai  feulemenc»  que  les  figures 
dont  nous  tvon»  pifié  »  ft  trouvent  fou* 
?em  dans  la  codbii<kion  uAielle^  mais 
eUet  n'y  font  ^pai^  néceflaires  \  ai  même 
Communément  »  NIègance  eft  ioime  à  la 
fimplMté  V  4t  fi  elle  admet  des  tran(pofir* 
ttonsi  dèiN^pict»  ou  quelqu^utre  figure» 
eOei  IbntlidAek  à  ramener  k  Tordre  de 
Panat/fe  éncMKlative.  Les  endroits  x^à  font 
fei  pKM  kieauAdans  les  anciens  >  font  aufli 
les  plus  fimples^c  les  plus  faciles* 

Il  f  a  donc  i  J  uncT  CoMSTiLVCTiOU 
liii?£t  i  néct&m,  naturelle»  oà  chaque 
penlëe  eft  analylSeYetatircment  4  féëîon* 
dation.  tMmmM  wfMAil  M  tout  qui  • 
des  parties  :  er  là  ppxvption  fimplc  dit 
laport  que  cet  parcie^om  Tuot  à  Taucrf  ^ 


•t  4i^  nées  in*  ttt 
«eesMlciM 

impli^^,  en 
iloidfe  fiioaaifif^a  lauia 


Tenfemble» 

^  la  çonftruâlOa 

las  moia  fiOvant 


préTençc  de  b  imnàère  fa  plus  proprç  ^ 


h-' 


jpHr 


T/^ 


J)L 


V 


-*T* 


J. 


-1 


l 


y 


\       ■* 


naître  k  peiiii«  cotak» .      J  ,  .      î 

fert  de  JbttTe  à  rjCte«ccur  »b.Àui<i^f4^^ 
cft  céficaioc  »  dît  QiiimUi<en  {^^ifi^Q^lh 
$orifuntU^€MfaJîd4lit€rJ<HrUj  iH4((f^j 

croàrç  »  ivçi  qMctq^  ÇtamnMdkîwi»  q^f } 
ce  foit  pw  ccitt  hwoWq  fiwçlf  SMC  f\u^ 
que  l«i||fue  «t(^  iiim^.iU  foccn^^.  ,Ç)k^{^ 
après»  des  «/tcmbUges  faits  ordre  dt  fkî^fin 
&  de  matériaux ,  qu'ont  iti  i|its  le^  éd^ 
œs  W  plu$  f^mlif  rt  ?  fonirUi  il^v^  ^  lî^ 
4rc-ûmpMufp^  y  ç^Cprve  i»chf  «  qw>l 

en  èipv»*i  i*(W^.C9*ïHïi^  *<»Wifr\^^ 
tilimcntce  qui  <^  iCmpI^  A(W^  «r^!^i 

k.  qUf  «ovtt  «fCfCAvqos  fyï\$^  pf^m  M 

Spores  des  parties  qU  iiM  VfiiiMiMf  « 

Qous  ne  ftiTeMpis  eJ[^)4*iiiiwdo!K.|9H< 

te  ifAntmf9àûk»^^ilf^ 

eftk ftuk de k  rMl^i•n^4^  layail^^Al 


i^pUîP* 


t  I ■  "-  —     •  t  '  I 
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lÎQ^cpérknce  <(c  df  l'cKcrok^  Rien  de  plu^ 
irrégulier  qu'une  langue  qui  fe«  forme  p^ 
qMiicpcrd«  >  ^ 

Ainff  >  quoiqùedwis  IMtar^'uae  langue 
ft>riiiéc>U  confti^tiftioiidoQti  mfit^l<yi 
(pk  U  première ,  i  CMife  de  1  ocdie  qui 
i^t  apercevoir  la  litifon  »  la  dépendance 
Se  lé  rapbn  dos  mouicepeiHlAnc  ki  laiH 
guel  n'onc  pas  eik  d'i^bord  octte  pcenùèr« 
(orte  de  conftfu^on^  d  y  a  Une  elpèce  dft 
«lêtaplifijqiie  dmilinî^  ft  de  fetuit^Offit  i 
qui  II  préiidé  à  la  fbrnucion  des  langiies  t 
iùr  quoi  les  Grammairiens  04ic  fait  eni^ic^ 
leurs  obièrvatkins ,  de  oni  aperçu  un  ordri, 
grammaàcai  %  fondé  fur  1  analyie  de  1% 
|»eiifik,  fur  kt  pactij»t  qui  Ji  név^té  d^ 
rélocutkMi  hU  doaner  à  la  penfée  >  Tur  kt 
%nes  de  ces  parles,  4^  fur  k.^apori,4(  k 
ièrrice  de  cet  lignes,  Ib  oiit  obi^é 
mopre  Tordre  pi^Biiiqwil«d  ulàgi«. .  .  \i 
\  a.»>U  fecoyk  Samé^  Wifent)»  .^ 
appelée    CoNST^pCTiùm^  ^BUmiUM% 

Cçi^iim^  de  l'iliiiigeiiK^i  de  k 
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conJlmcthnJ^mpUj  &  djçj  ordre  d<;  1  ana- 
lyfe  énoncianvc.  ^ 

3.^  Enfin  ,  il  y  xune  èONSTRUCTios  ^ 
USUELLE  j  où  Ion  fuie  la  manière  ordi* 
naire  de  parler  des  honnêtes  gensj  de  U 
nation  dont  en  parle  la  langue ,  foit  que 
les  expreffions  do1|  on  fe  fert  fe^trouvent 
conformes  à  la  conftriiaion  fimple  ,  ou 
qu'^  s'înoncc  par  la  conftri«aion  figurée» 
Au-refte ,  par  lc%  honnêtes  gtns  de  lana^ 
tiony)^i^vi%  les  perfonnes  que  la  condi- 
tion ,  l^ortunë  ou  le  mérite  élèvent  aiï-  ^ 
defTus  du  vulgaire ,  &  qui  ont  leffrit  cul- 
tivé  pat  la  ledure ,  par  la  réflexion ,  &  par 
le  commerce  avec  d  aurres  |)erfonnes  qui 
ont  CCS  mêmes  avantages.  Troispoints  qu'il 
ne  faiicv  pas  réparer  :  i.**  Diftinâion  au- 
deflus  d^u  vulgaire,  ou  piar  la  naiflance  & 
la  fortune  f  ou  par  le  mérite  perfonnel  *, 
a,*»  avoir  Icfprit  cultivé  i  j.*^  êtrecncom* 
:  merce  avec  des  perfonncs^ui  ont  ces  itic- 
lï^es  avantagea        j   "^  .       ,  > 

X^w^^  coiUlru^on  unifie  n'cft  pas  tdu* 
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-  Jours  co réforme  à  la  conftrudtioo  ufuellc» 
Alais.'une' phrafe  delà  conftrudtion  ufuel- 
Ic,  m^me  de  la  plus  élégante ,  peut  être 
énoncée  félon  Tordre  de  la  cdnftruûipn 
fimple*  Turcrtnfiejtmortylafonunechan'^ 
celle  ;  la  vjcîoirè  s'arrête  ;  le  courage  des 
troupes  èft  abattu  par  la  douleur  j  &  rani" 
me  par  la  vengeance  ;  tout  le  camp  depieurc 
immobile  (i),  Qiioi  de  plus  fimple  dans 
4a  conftrudion  !  ^uoi  de  plus  Cloquent  &\ 
de  plus  élégant  dans  1  e^preflîoh  ! 

;  Il  en  eft  de  même  de  la  conftruftion  fi-  * 
gurée.  Une  conftf  udion  figurée  peut  être 
ou  n  ctrc  pas  él^Jgante.  Les  eilipfes ,  les 
trah(pofitibns  &  les  autres  figures ,  fe  tfou- 
vent  dans  les  difcours  vulgaires,  comme 
elles  fe  trouvent  dans  les  pIusTublimes.  Je 
fais  ici  cette  remarque ,  parceque  la  plu- 
part des  Granytiairiens, confondent  la  con- 
ftruâtion  élégante  avec  là  çonftru^lion  fi- 
gurée ,  &  s'imaginent  que  toute  conftiu- 
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(y)  PlçchJcr  ,    Orai/bn  funèbre  de   M^^de 
Turenne,  \  V^ 
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{ïi6n  figuré#  eft  élégante  ,  &  que  toute 
conftruâbiori  fîmple  ne  left  pas. 

Au  re(le,T^conrtrulftion  figurée  eft  dé- 
feôueule,  ^uahd  elle  n  eflTpas  autori(c# 
par  1  ufagé.  Mais ,  quoique  Tufage  &  Vh^^ 
bi tilde  nous  fàflènt  concevoir  aifément  le 
fens  de  ces  conftruâions  figurées ,  il  n'eft 
jpas  toujours,  fi  facile'  den  réduire  les  mots 
à  Tordre  de  la  conftruftion  fimple.  Ceft 
pourtant  à  cet  ordre  qu'il  faut  tout  rame- 
ner 5  (î  Ton  veut  pénétrer  la  raifon  des  dif- 
férentes modifications  que  les  mots  reçoi- 
vent daèis  le  diftours.  Gir,  Comme  nous 
l'avons  déjà  É-éîtiarqué  j  les  conftruftions 
figurées  ne  rbiit  entendues ,  que  parceque 
refprit  eii  reâtifie  ritrégulârité  >  pat  le  fe- 
cours  de^  idées  acceflbirès,  qui  font  côn-^ 
ccvoir  ce  qu'on  lit  8c  ce  qu  on  entend  > 
comme  fi  le  fénsétôit  énonci  dàiis  l'ordird 
de  la  èontouâion  fimple. 

Ceft  par  ce  motif,  fans  douté ,  que 
dansjes  geôles  oi\  Ton  enfeigne  le  latin  f 
^r-tqu,t  félon  la  méthode  de  rexpliçatio^ , 
le5  maîtres  habiles  commencent  paràrtàh'* 


% 


•5V 


^^  les  inots  fek>n  tordre  dont  itouspaf- 
lonsj  &  ccft  çe.(juon  appelje  yiziVtf  /tî  co/:- 
firuciiom  Après  quoi  on  accoutume  les  jeii- 
lîei  génd  à  r^lêgdncè,  par  de  frcquenrefis 
ledures  du  te,xte  ,-dont  iU^tendent  alots 
le  fens ,  bien  mieux ,  &  avec  plus  de  fruit, 
que  fi  Ton  avoit  commencé  par  le  textô,^ 
fans  le  réduire  à  la^coiïftruâion  fimple»      / 
Hé,  neft-ce  pas  ainfi^u^  ,  quand  6p 
enfeigne  quelqu'un  des  Arts  libéraux,  la 
,danfe  ^  la  mufiqi^e  via  peinture,  récriture, 
&c,  on  mené  long-temps  les  jeunes  élèves 
comme  par  la  main  :  On  le5  fait  pafler  par 
ce  qu'il  y  à  de  pluç  fimplje  j8c  de  plus  facile  > 
,on  Ipur  montre;  les  fpndemens  &  les  prin- 
cipes de  l'Art,  &  on  les  mène  enfuite  fans 
peine  à  ce  que  Tàrt  a  de  plus  fublime.     ; 
.'    Arnû-r^uoi  qu'en  ,pui(Içnt  dire  quelques 
jperfonnes  p  peu  apcoutuipées  àj'exaûitude 
du  raifonnemçntjéc  ^  remonter  en  tout  aux 
yrais  principes ,  la  méçhodç  dont  je  parle 
eft  extrêmement  utile;  Je  vai»en  expofar 
ki  [eçjfondcmens ,  &  donner  les  connoiflài^- 
^esoécciTairef^pour  lapçatiquei:  avec  fuccès- 
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DU    DISCOURS 

CONSIDÉRÉ  GRAMMATICALEMENT  $ 

Et  des  parties  qui  le  compofent. 

J-iE  Difcours  eft  un  aficmblage  ^t  projjo- 
fîtlons,  d'énonclatiohs  &  de  périodes,  qui 
toutes  doivent  fe  raporter  à  un  but  princi- 
pal. 

ta  propofition  eft  un  aflcmblage  de 
mots ,  qui  par  le  concours  des  ditFércns  ra- 
ports  qu'ils  ont  entr'eux,  énoticentun  ju- 
gement où  quelque  çonfidérati on  particu- 
lière de  rcfpftt ,  qui  regarde  Un  objet 
conatne  tel. 

Cette  confîdçration  do  I  cfprit  peut  fe 
faire  en  plufieurs  manières  différentes;  & 
ce  font  ces  différentes  manières  qui  ont 
donné  lieu  aine  modes  des  verbes. 

Les  mors  dont  laflemblagè  forme  un 
fens ,  font  donc ,  ou  le  fîgne  d'un  jugement, 
ou  rexpreffion  d'un  (impie  regard  de  l*ef- 
prit>  qui  confidère  un  c^jét  avec  telle  ou 
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telle  modification  icc  qu'il  faut  bien  diftinv 
guer. 

Juger  j  c'eft  penfcr  quu»^  ob)ct  eft  de 
telle  ou  telle  façon  -,  c'cft  affirn^er  ou  nfer  -, 
c  eft  décider  relativement  à  l'état  oi\  1  on 

V  ^  fuppofe  que  les  objets  font  en  eux-niÉmes. 
Nos  jugemens  font  donc  ou  aflSrmatifs  ou 
négatifs.  La  terre  tourne  autour  du  foleil: 

^  voila  un  jugement  affirmafif.  Le  foleil  ne 
tourne  point  autour  de  lajerre  ;  voila  un 
jugement  négatif,  Toutes  ks  propofitipns 
Jl  exprimées  par  le  mode  indicatif  énoncent 
aurapt  de  jugemens.  Je  chante  jje  chantoiSj 
j'ai  chanté  y  j'avois  chanté  ^  je  chanterai  ; 
ce  font  là  autant  de  propqfitions  affirma- 
tives ,'  qui  deviennent  négatives  par  la 
feule  addition  des  particules  ne  j  nonj  ne 
pas  j  ôcc 

Ces  propofiùons  marquent  un  état  réel 
,de  1  objet  dont  on  juge.  Je  veux  direV  que 
nous  fuppofons  valors  que  Tobjct  e(t  ou 
qu'il  a  été  ,  ou  enfin  qu'il  fera  tel  que  nous 
je  difons,  indépendamment  de  notr*  ma- 
nici?e  de  penfcr*  ^ 
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Mais  quand  je  dis  Sûye^Jage  j  ce  n'eft 
que  dans  mon  efprit  que  je  raporte  à  v«©\|s 
la  pet(5eptlôrtoa  idée  d'être 
fiert  énoncer,  avi  moin5  dirèâi^ftenr „ de 
'votre  état  aftuél.  Je  ne  fojs  que^ïe  ce 
•que  Je  fouhaite  que  vom  foyez  :  Vaûïdi 
/de  mon  efprit  n^a  que  <^^la  ptwr  Ôbfet: 
non  d'énobcer  que  vous  êtes  Tage»  ni  tjiie 
Vous  ne  Yèm  pas.  Il  eh  èft  deiitiênte 
ees  autres  phrafes  :  Si  voiaitlexfagé;  afin- 
quevoaifiyexfage  ;  &  même  dcS^W rafes 
énoncées  dans^  un  fens  ab ferait  pârj'infini- 
i\f\  Pierre  êtf&Jagc.  Dans  toutes  ces  phk- 
Ces,  il  y  a  toujoitrs  le  figne  de  laftion  dt 
l'écrit ,  qui  applique  >  qui  raporte  ,  qui 
«dapte  une  perceptioja  ou  une  qualifica- 
tion à  un  objet-,  mais  qui  1  adaptç,  ou  avec 
la  forme  de  commandement,  où  avec  celle 
'dejpn^tibh ,  de  fouhait ,  de  dépendance, 
*^-  «^a^l/vyapoint  là  de  décifion  qui 
^âffirftie  ouVqui^nie  ,  relarivement  à  l'état 
pofitif  de  l^)jer. 

^-    V<)ik  uncldifféréhce  elTcnrielle  entré 
les  propofitiotis  :  les  unes  font  diteâcnictit' 
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ftfnfm^ives  ou  négatives,  &  énoncent  dei 
.  jugemcns*,  les  autres  n*çntrent  darisie  diA 
cours  qfie  (jour  y  énoncer  cefftflnès  vues 
de  refppir.  Ainfi  elles  peuvent  être  âppc^» 
lées  fiiuplement  ^rzo/id^r/o^j, 
'  Tous  les  modes  du  verbe,  autre  qûô 
Tindicâtif ,  nous  donnent  de  ces  fortes 
d'énonc4ations , /tnême  l'infinitif ,  fur-tout 
'  ep  latin  :  ce  que  nous  expliquerons  bientôt 
^lus  eh  détail/  U  fuffit  maintenant  d  obfer- 
Ver  cette  pr/mière  divifion  générale  de  la 
propofition.     '    /* 

I«  Propojitiof^ directe  énoncée  par  lc\tocfé 


indicatif. 


propofition  oblique ,  oxxJimpU  tnonciation  tx* 
prfmêt  par)  qtulqu'un  dis  autres  modes  du 
verbe, 

ÏL  tïe  fera  pas  inutile  d  obierver  ,  que 
les  proporitions  &  IcS'énOnciations  font 
Quelquefois  appelées^  PArajfir.  Maisphra- 
fc.eft  un  mot  généwqu«  (|u|'&  dit  de  touf 
alTemblage  de  mots  liés  ehtiTeuXrToit  ^'ilt 
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fafTent  un  fens  fini,  ou  que  ce  fcns  ne  foh 
qu  incomplet. 

Ce  mot  pkrafc  jTc  dit  plus  particulière- 
ment d  une  façon  de  parler ,  d'un  touï 
d'exprcffion  ,  en  taat  que  les  mots  y  font 
conftruits  &  affcmblés  d  une  manière  par- 
ticulière. Par  exemple-,  On  i/ir^  cft  une 
phrafe  françoi(e -,  Hoc  dUitur  3  eft  une 
pbrafe  ktine  *,  Si  dice  j  eft  ufi;^  fhrafe  ita- 
liwuie  :Jiy  a  ion  g- temps  s  eft  une  ph|:a/« 
T  françoife  •,  E  molto  utnpo  j  eft  une  phrafe 
italienne  :  voila  autant  de  manières  diffé- 
-^  rentes  danalyfer  &  de  rendre  la  penfce, 
Qj^nd  on  veut  rendre  raifon  d  une  phra- 
fe ,  ii  faut  toujours  la  réduire  à  la  propo- 
firion ,  Se  en  achever  le  fens,  pour  démê- 
ler exaâement  les  raports  que  les  mots  ont 
cntr  eux ,  félon  1  u&ge  de  la  langue  dont 
il  s  agit. 

Des  ^partUs  de  /a  propqfition   é  de 
Renonciation. 
La  propofition  a  deux  parties  eflèmiel- 
les  :  i.*^  le  Sujee  c   a**  V Attribut.  Il  ea 
^^ffae  même  de  renonciation. 
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-\.^  ht  fujet.  Ccft  le  mot  qui  marqua 
laperfonne  ou  la  chofe.dont  on  juge,  ou 
que  Ton  regarde  avec  telle  og  telle  qualité 
ou  modification, 

2.°  VattrihuuCt  font-I<!S  mots  qui 
marquent  ce  que  T^n  juge  du  fujet>  ou 
ce  que  Ion  regarde  comme  mode  du  fij)et. 

L'attribut  contient  eflentiellemçnt  le 
verbe ,  parceque  le  verbe  eft  dit  du  (iijet  » 
&  marque  J'aâion  di^efprit,  qui  confi- 
dère  le  fujet  comme  itont  de  telle  ou  telle 
façon  y  comme  a/ant  ou  faifadt  telle  ou 
telle  chofe.  Obfervez  donc  ^ue  Tattribut 
commence  coujolirs  par  le  verbe* 

Dtffcrentcs  fonts  de  Sujets. 

1 1  y  a  quatre  fortes  dr  fiijets,  1  y  Sujet 
Jimple  j  tant  au  finguller  qu'au  plurierj 
1/  fujet  multiple  ;  }•**  fujet  complexe  ; 
4«^  fujei  énoncé  fwr  plt^fieuri  mats  qui 
forment  un  fens  totale  &  qui  font  é^tya* 
itns  à  Un  nom.  '  :.<  * 

*!.•  ^ujet  finiple  j  éngncé  en  iin  feul 
inot.  iJtfoùd  ejl  Uyéi  Itfoûil  eft  le  fujpi 
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jfimple  au  fingulier.  Les  aJl'res4rUUnt \<  Us 
0rçs  ioni  Ic/ujet  (impie  au  plurier. 
»   2*°  Sujtt  multiple.  C'eft  lorfquc  pour 
^abréger ,  on  donne  un  attribut  commun  à 
plMfieqrs  objets  diffirens.  La  foi  j  fefpc" 
r^LTtce  &la  charité  font  trois  vertus  tkéolo^ 
gales  ;  ce  qui  eft  plus  court»  que  fi  Ton  di* 
foit ,  i-a  foi  efi  une  vertu  théologale  ;  Vef-' 
pérance  ejlune  vertu  théologale  ;  la  charit^ 
ejl  une  vertu  théologale.  Ces  trois  mots» 
la  foi  j  Vefpérance  j  la  charité^  font  le 
fujet  multiple.  Et  de  même  y  «î.  Pierre^ 
fS.  Jean  j  *S.  Matthieu  y  &c.  étoiertt  apo* 
très  :  5.  Pierre  j  S.  Jean-^  S.  Matthieu^ 
voila  le  (ujet  multiple*,  étoient  apôtres\: 
en  eft  latttibuf  commun, 
..   j.°  Suj^JH^mplexe.  Ce  moi  cômpkxe  . 
vient  du  htiticomplexus  j  qui  figoifie  rw- 
harajféj  cp^ofé.  \inÇ\x)ct  éft  complexe» 
lQjrr(qpi!il^  acoMnpagiié  dcquelqa  adje^^ 
mx  dft  quelqu  autce  lÀodificadf.  JhxantBt 
vainquit  Darius  ;  Alexandre  eft  ufo  fiijct 
ittjDpleé  Mais  fi  je  dis»  Alexandre  jJUs  de 
iPftilippt  ^  où  ^le^andre  ^  roi  ^e  MaûUf 
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doinc  y  voila  un  fujct  complexe.  Il  faut 
bien  diftinguer  ,  dans  le  fujet  complexe  ^ 
1^  fujet  perfonnel  ou  individuel  ,  &  les 
mots  qui  le  rendent  fujet  cpfnpiexe»  Dans^ 
r:atemplé, c;-deflùs,  >^/cjCiZ<i^rf'e|l jç  fujet 
pcrfonn|ls  fils  de  Philippe  ^  ou  roi  4c 
Macédoine  j  ce  font  les  mot$  qui  nétani: 
point  féparés  ^'Alexandre  j  tendent  ce, 
ijiôt  fujet  complejtè.      .  V 

On  peut  coiioparer  le  fuje;É2!!Comple3ce  à 
wnc  pcrftwinc  habillée.  Le  mot  qui  énofiç^, 
le  fujct  eft,  pour  aind  diÇjÇ  9  la  perfônne  y 
&.  les  moc$  qui  rendent  le  ijujet  complexe» 
ce  font  comme  les  habits  de  la  perfônne*. 
Obfetvez  que .  lotfquç  le  fujet  eft  coi»*, 
plexe i^btrcUt  que  la  ftopoikim eft  cqkoi^ 

plcxc  ou  ÇOmpofëe.  ;    «^  ji'ï.»  ;  r  .  :; 

-.  L'attKibut  peut  auflî  être  cemplcx^i.'  Si 
Je  dis ,  <jfà  Alexandre  vcûHquiL  Dàr'm  > 
roLAc.  Pxrfr^  r^ttcibuc  çft  cbmplexc  fc 
ainfi,.  k  propofîc^  eft  ttMiipà<2è  paç  aa^. 
pûjrâ';ài!^àmîbtit&  i'Une  >^rof)o(^tiàn.  pem 
àuS^hrn  cQfn|)iiè^e«  fkaridapon;  au  Tu  jet  y 
&  par  fcapport  à  J  ^ctribu^-  m 
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4J*  La  quatrième,' rpr té  de  fuj et  j  eft 
-un  |u)et  énoncé  par  plufieurs  mots ,  qui 
formant  un  fcns  total ,  &  qui  font  équiva- 
Icns  à  un  nom.  ' 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  ait  un  affcz 
grand  nombre  de  mots  9  pour  ruflice  à  ex- 
primer par  un  nom  |>articulier  chaque  idée 
ôupenfée  qui  peut  nous  venir  dans  l'eP- 
prit  :  alors  on  a  recours  à  la  périphrafe. 
P^t  exemple  ,  les  Latins  n  avoient  point 
de  mot  pouf  exprimer  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  un  prince  exerce  fon  au- 
torir^.  Ils  ne  pouvoiéntpas  dire,  comme 
nous  i  S OHS  le  rtgne  i'Âugufit  :  ils  difoién; 
alors  %  DfinsU  temps  qu'AMgufte  étok  em* 
pereur  }  împerante  Cétfart  Augufto  ;  cà\ 
regnum  ne  fignifie  que  royaume.       *  ^  j'  ; 

Ce  que  )e  veux  dire  de  cette  quatrième 
ibrte  de  fujet  »  s'entendra  mieux  par  des 
exemples.  Ji^emrfU  ptqfiner  de  K^lca^ 
f»n  s  ^efifouvext  ik)  à^fh^Mapât^  fans 
ntotfr.  DiffUrtr  4c  piàfiur  de  tocoàfion  ^ 
loila  le  fujet  énoncé  par  piuiieiars  mots  c^i 
u^Qinnaent  un  f^ns  total  %  donc  on  dit  qu<{|. 


■-: 
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t'ejl  fouvent  laijfer  éçhapcr  Vocçafwn 
fans  retour^ 

Ctft  un  grand  art  j  de  cacher  Vart.  Ce  j 
hoc 3  à  favoir,  cacher  V art  ^  voila  le  fvijet, 
dont  on  dit  que  c'eft  un  grand  art. 

Bien  vivre  j  ejl  un  moyerifûr  de  défar^ 
mer  la  médifance.  Bien  vivre  cft  le  fujetv 
eji  un  moyen  fur  de  de/armer  la  médifin- 
ce  J  c'eft  l'attribut. 

//  vaut  mieu^  être  jujle  ^  que  d'être  ri" 
che;  être  raifonnahk  yque  d'être  favtiiit.  Il 
y  a  là  quatre  propofitlons ,  félon  lanalyfe 
grammaticale  >  deux  affirmatives  9  &  deux 
négatives ,  du  moins  en  François,  ;      -  '  • 

I.**  //j  illud 3  ctcij  à  favok  être  jufte ^ 
vaut  mieux  jjue  lavanuge  ^êtré  riche  :f\9 
vaut.  Etre  jufle  eft  le  fujet  de  la  première 
propofition  ,  qui  eft  affirmative.  Etre  riche 
eft  le  fujet  de  la  fecQi)de  propoijtiot^  1  ,^vi 
^fV  P^gf^civc  ^^  ^'^Çou  y  parcequ  on  fo^s:^ 
entend  >  ne  vaut  j,  ^tfg  rt^ke  ne  vaut  pas" 
tant*    _  ^v  - .(    ■    ' 

!.•  Il  en  eft  de  même  de  la  fuivante  : 
Etre  raifonnable  vaut  m^cux  que  dette 
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/avant.  Etre  raifonnable  eft  le  fu)et,  d<^nf? 
on  dit  vaut  mieux  j  8c  cette  première  pro* 
pofition  èft  'affirmative.  Dans'Jar  corréla- 
tWCi  être  faVant  M  Vaut  "pas  tant  \  être^ 
/avant  e(^  le  fitjçt. 

Ma  jus  e/l  ^  certeque  gratius  j  prôde/fe 
hominïhu.f  j  quàm  opes  magnas  habere  (  i  )• 
Prode/fe  komimhus  j  être  utile  aux  hôm-^ 
mes  ;  voila  le  fujef,  c'eft  de  quoionaffir* 
me  que  c'eft  ttné\cHôfe  plus  grande,  plus 
louable&plus  fatisfaifantc,  que  de  pbflfé- 
der  de  grands  biens. 

Remarquez,  i.^  que  dans  ces  fortes  de 
fujets ,  il  n'y  a  point  de  fujet  petfohncl* 
quèl'ofV  puifle  féparcr  des  autres  mots. 
C'eft  le  (tn%  tot^il,  qiTif  réfulte  <lcs  divers 
raports  que  les  mots  ont  entr'éux  ,,qui  cft 
fujet  de  la  propofition.  Le  jugement  ne 
tombé  quèJut-lfenfefeWë ,  &^h6rt  fur  au-^ 
Clih  mot  particulier  dc'îa  pHiraft.  x/^Ob-^ 
tirivti  quie  l'on  na  '  Te^tmft  ï  pfufieurè 
mots  pour  énoncer  un  fens  total  ',  que  par* 
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coquon  ne  trouve  pas  dans  la  langue  un. 
nom  fubftantif  dcftiné  à  rexprimer.  Ainii 
les  mots  quiî'énonce/it  ce  km  total,  fupr 
pléencà  un  nom  <|ui  manque-  Par  exem- 
l^le  i  Aimer  à  obligent  a^fain  du  bien  y 
tft  une   qualité  qui  marque  une  granit 
ame.  Aikter  à  obliger^  &  à  faire  du  bien  ^ 
Yioila.  l&fujet dd  la  propqfiûoiî.  M.  l'abbç 
de  Sainti^ierrb  a  ipis^n  ufag/i  le  |tioï  dç 
hie^nfmfanu  >  quijtfxprinnic  le  ièns  d'^imor 
A  ohihgtr&' à  faire  du. bien*  Ai'nfi,  au  lieu 
dc'cieS'fiots»  nom  pouvons  djre  >  U  bien- 
faifœr^ê  tfi  lunù  qualité  qui  marqut  unt 
gmnde  n/n^.'Si  nous  n  avions  pas  ilc  mot 
Miurdûsi^é^  iv^m  SxiotïSh^unè  femme  qui 
donne  A^)àêrer  à  un  xnfkfU.^S^  qui, prend, 
foia  dt  la  frtmiite^ thfance^ .         . .  A 

^fr<5  fifiit  de  propofittàtà  à  diflhi^uer ,  pour 
-i^yy  ^'^'Hitd%féïa'c6f^rtiatùhV'     '      ^  ' 

v.//m^  i.i  11  .a m; 'i}^   A   r  ^  .-^ 

Àl^iufjV^Jf^^Pf^^f'A^^^^^        compleuc: 
Pràpojitiori  relaÙM'e  ou  partielle. 

i.*^  LoRSQjMiNE  propofition  eft  telle  , 

que  ïetpùi  n'a  bcibin  uue  des  mots  cjui  v 
'  ^  .V  1 
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font  énonjj^s  pout  ea^enccpdre  le  Cens  '$ 
nous  difons  que  ceft-là  une  propçjiticn 
ahfolue  o\x  compUtte,  • 

1.**  C^iarid  le  fensd  une  prapofuion  met 

rerprit  dans  la  fituation  d'exiger  ou  de 
fuppofer  le  fehs  d'une  autre  pTppofition  » 

•  nous  difons  que  ces^ropofi rions  font  rela- 
tives ,  &  que  runé  éft  k  corrélative  de 
l'autre.  Alors  ces  propofitions  font  li^e? 
entr Viles  par  des  coiijonâfons ,  ou  par 
des  tenties  relatift.  Les  raports  mutuels 

*  que  ces  propofitions  ont  alors  cntr  elles  > 
forment  «  un  Jcns  total ,  que  les  Logiciens 
appellent  propofition  compofée  ;  ic  ces 
pTopofitionsi  qui  forment  le  tout  v  font 
chacune  des  pi-ppcfitions  partielles, 

L*aflcmblagç  de  difFcrentes  propofif jLôns 
liées  cntr  elles  ^  par  des  conjonctions  oU 
par  d'autres  tptmes  relatifs»  ;cft  appeU 
PÉRIODE  par  les  RhitteurK  II  ne  fera  pas 
inutile  d'en  dire  ici  ce  qUc  te  Gtànmâi- 
fien  en  doit  favoir.   - 
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!:)£   L  A   P  É  R  J  O  D  E. 
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La  période  eft  un  afiemblagç  de  propcH 
firiôns  lices  cnrr'elles  par  des  conjonctions, 
&  qui  toutes  enlemble  font  un  fens  fini. 
Ce  fens  fini  eft  aufll  appelé  fens  complee. 
Le  fens  eft  fini  ,  lorfque  lefprit  n*a  pas 
befoin  d'autres  mots  pour  rintelligencc 
complctte  du  fens  ,  en  forte  que  routes 
les  parties  de  ranalyfc  de  la  pehfcc  fom 
ciiorîcées.  Je  fuppofe  qu'un  leâçur  enrefi- 
de fa  langive  ;  qu'il  foit  en  état  de  oémêler 
ce  qui-cft  fujet,  &  ce  qui  eft  attribut  dans 
une  prbpofirion  ,  &  qu'il  connoiffe  les  fi- 
gnes  qui  rendent  les  propofuiens  corréla- 
tives. Les  autres  çonnoiflànces  font  étran- 
gères à  la  Grammaire.  ^ 

Il  y  a  dans  une  période  autant  de  pro 
pofitioris  qu'il  y  a  de  rcrbcs  >  fufrtout  à 
^i]uelGjué  mode  foi  :  car  tout  verbe  employé 
dans  une  période  >  marque,  ou  un  )uge*^ 
•ment,  ou  un  regard  de  1  c^rit  qui  appli- 
que un  xjuili&iKif  à  un  fujct.  Or  tout  juge- 
rnoiit  hppok  un  fujet  ^  puiîqum.ne  peut 
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juger,  qu!on  i^c,|uge.  de  iquelqu'un  ou  de 
quelque  chofe.  Ainfi  "le^^verbe  ni'irtdique 
,iiécéifiireraenit  *  lin!  :  Jujct  ^  un  ^  ittrijjiit  : 
|)aT  con(?ïquent! 'ii  m'indiquci/jne  propch 
.fitioii ,  puifque  la  ptopofitioii  n'eft  qil  un 
4iflefïifclage  des  mots  qui  énoncent  un 
jugement  porte  fur  quelque  tfujejt.  Oubiçh 
de  verbe.m'lndiqueohexSnofïdfâtïonf,  puiff- 
<jae  le  verbe  rtaacque  l'aftiqn  -de  refprk 
qui  adapte  ou  applique  Ua^qujallficâtif  à 
tin  fojet  V  de  quelque  rtiahièrç  que  cette 
lappliçation  fe  fafle;  ; 

r  '  ^e  i^  y  fik'tout  à  jquelqu^  ïnùdé  fini  t 
K^t  i'infinictf  cft  ifpicià^ent.  pcîs  pour  un 
.  ^(mHJevmxHirc  ;»  î&'Ioïs  coétnei  qu'il  e^ 
,  verbe  ïllfontietin  ferK.pittiet  aVec  lia 
nom  -,  &  ce  fençeft  exprlraé^par  iihé  énôi^- 
trlation,  iqui.e(t>  ou  1<?  fujet  d'tme  propo- 
fictomte^iquev  wu-»fc  /tefrèiB7jBlttfJp*fiteoç 

i^ini«rc^  ^  îpremtcrèmeiip ,  «d*ijno  iqpncia- 
tlpfi.9  qui  <tft  Id  fujet  duRç'ptppeficioR 
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çft  bien  fîcheux  pour^  lui  de  porter  des 

fruits  >  Nocèt  effe  feràcem  ;  mot  à  mot  ^ 

E.tr^  feiPtik  tjl  nuifihle  à  mm  ;oii  ♦vôxi» 

voyez  qlïé- ces  mots>  être  fertile^  font  uh 

fcns  totaU  qui  eft  fe  fujec  de  cji  nuïfihU\ 

>iocet.iEt  de  même.  Magna  an  eft  y  non 

apparere  àrte/Ti;  mot  h.  mot ,  L'an  ne  point 

parottre'^'  eft  un  grand  art  ;  c*eft '^ln  grafiid 

art ,  de  cacher  L*art  v  de  tràvàiUer  de  feçori 

(jtf  oh  ne  recbnnotflCç  pâslâ  peine  que  rôu- 

vi-îer^  eue -,  il  foi^t  qu^il  femble  que  les 

chofes  ie  foient  faites  ainfi  naturellement. 

D^s  un  autre  fens,  cachet  Tan  y  ccA,  né 

pas  donner  lieu  de  -fe  défier  de  quclqù  ar^ 

tifieeA  Ahifi ,  Tart  ne  point paroztre  j  roih 

le  fojet  dont  on  dit  iquè  c'ift  un  grand  arti, 

Te  duci  ad  mortem  j  Catdina  y  jam^  pri-^ 

demoportebat  (i)  :  mot  à  mot  ^   Tqi  être 

mené  à  la  mort  ^  éfl:  ce  epion  auroit  d& 

^irtily  a  long^fnp}^  Toi^êàt  mené  à 

la  morrj  voila  le  ftijet.  Et  quelqlies  lignes 

^près  >  Cicéron  >  ajouté  >  Inftfftclum  tt 
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.(^)  Cic^ton,  /.  Cdinih. 
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effc  j  Cdtilina  y  convenu..  Toi  être  tué i. 
Catilinaj  convknt  à  la  République.  Toi 
être  tué  j  voila  le  fujet  ^  Convient  à  U 
République  ^  c  eft  l'afctibut.  Hominem  ejfc  . 
fûlum  non  ejlbonum:  Hominem  çjfefolunij, 
voUa  le  fujet  >Non  eft^ honum  j c'eft  lattrir 

but. 

Ce  lens  formé  par  un  nom  avec  uii  in- 
finitif, cft  aufli  fort  fouvent  le  leriïie  de 
radioii  d'un  verbe  :  Cupio  me  ejfe  clemen^ 
tem{\).  Caphj  jedejire  ;  &  quoi  ?  me  ejjc 
ciementem  j  moi  être  indulgent  :  oàvou3 
yoycz  ,.que  me  ejfe  cletnfntem  fait  un  fens 
totale  qui  eft  le  terme  de  Paâion  de  cupio. 
Cup'w^  hoc  nempe  ymç  effc  ciementem.  Il 
y  a  en  latin  un  très-grand  nombre  d*exe«ir 
pies ,  de  ce  fen&  total  /orme  par  on  nom 
avec  un  Iufi«itif -,  fens  qui  étant  équivalent 
à  un  nom  ^  peut  également  être  >  ouïe 
fujet  dune  proportion  >  ou  k  teimç  de 
Ta^aion  du  vcrbçr 

Ces  fortes  <l*énonciations ,  qui  détefml-: 
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ocnt  un  verbe,  &  qui  en  font  une  appll? 
cation ,  comme  quand  on  die,  Je  veux  ttrâ 
fage  ;  être  fage  détermine  je  veux  :  ces 
fortes  dénonciations ,  dis-je  ,  ou  de  déter- 
minations ,  ne  fe  font  pas  feulement  par , 
des  infinitifs  v  elles  fe  font  auflï  quelque- 
fois par  des  propositions  même  ;i- comme 
quand  on  dit ,  Je  ne  fais  qui  a  fait  cela  ; 
&  eu  latin ,  Nefcio  quis  fecit  \  N^fcio  uter^ 
Sec 

Il  y  a  donc  des  propofitions  ou  énoncia-* 
tions  ,  qui  i>e  fervent  qu!à  expliquer  ou 
détermiiier  uti  mot  d  une  propofition  pré- 
cédente. Mais  avant  que  de  parler  de  ces 
fortes  de  propo/îtions  »  &  de  quitter  la 
période  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  Êiire  les 
obfervations  fuivantes. 

Chaque  phrafé  ou  aflemblage  de  mots 
qui  forme  un  fens  partiel  dans  une  pério- 
de ,  Sc-^\^i  a  une  certaine  étendue ,  eft  ^ap» 
pelée  membre  de  la  période»  ^koi^*  Si  le 
iens  eft  énoncé  en  peu  de  mots,  on  Vap' 
fcHt  Incife  ^  ;,^fji{M ,  fegmtn  j  incifum^  Si 

|0tt$  les  iens  particuliers  qui  compofeû( 
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h  période  5  font  ainfi  énoncés  ,en  peu  de 
mots ,  c  eft  le  fty le  coupé  *,  c'eft  ce  que 
Cicéroti  appelle,  j  Incifith  dïccrc  \  Parler 
•par  inàfei  C  eft  aiiifi ,  comme  nous  1  avons 
déjà  vu ,  que  M..  FJ.éçhi0t  a"  dit  :  Turênnc 
ijl  mon  V  la  victoire  Wdlfrcte  \  la  fortune 
êhancelle ,  tout  U  camp  demeure  immobile. 
Voilà  quatre  propofitions ,  qui  ne  (jç)ntre-. 
gardées  que  comme  d#s  incifes,  parce- 
qu'elles  font  courtes  :  le  ûyle  péi'iodiquc 
ernploiedes  phrafes  plus  lpngue|, 

Aitifi  ,  ui^e  période  peut  être  compo- 
fée^>  ou  (êulemenc  de  membres  ,  ce  qui 
arrive  lorfque  chaque  membre  a  uile  cer- 
taine, retendue  *,  ou  feulement  d'inçifes , 
lorfque  chaque  fcns  particulier  eft  énonce 
en  peu  de  mots*,  ou  enfin  une  période  eft 
compofée  de  membres  &  d'incifes, 

III,     Propofitïon  explicative. 
"Brùpofaion,  détcrminativc, 

La  propofition  explicative  èft  différente 
de  la  déterminative  j  en  ce  que  celle  qui 
ne  fert'qu'à  expliquer  un^  mot ,  laiflc  le 


^ 
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mot  tJans  toute  fa  valeui* ,  fans  aucune 
^rettridion  :  elle  ne  fcr«  qu'àiàifî  remarr 
quer  quelque  propriété  ,;  quelle  qualité 
de  Tobjet»  Par  e^cemple  :>£'Ao/w/^ei  ^^i  eft. 
un  animal  raifonnabic  ^  dev r oit  V attacher 
à  régkt-,fes  pajfions  :  Qui  ejl  un  animal 
raifonnabie  j  cedt  une  propoficion  cxpli* 
cative,  qui  ne  reftreint  point  rjét^n^tiedu 
mot.  d!kommc*  L'on  pouroit  dire  :égâler 
nxeiK  :  L'homme  dtvroit  s'attacher  À  régler 
fes  pajfions.  Cette  propofitiôn  explicative 
fait  feulement  rcmarqiièr'cn  rhommc  une 
propriété,  qui  efl:  unexaôiibn  qui^devcoit 
le  porter  à  régler  fes  paflîons.    ,; 

Mais  fi  je  dis,  i'hemmâyquim^efi  Vinu 
voir  ce  matln^  ou  l'hom/nt  que  nous  ve- 
nons  de  rencontrer  ^  ou  dont  vous  m'ave:^ 
parlé  ^  eft^^fiiyant  .vcçs  trois  prppofi- 
<iôn&  font  détçnmnatiy^A»  Chacune  d'elles 
teftreint  la  fignification  d'honifî^,^unfeul 
ândivtdn  de  Pef(>èce  humaine,  &  je  ne 
puis  pas  dire  fimplemcnt.,  l'homme  eftfort 
favant  j  parceqae  rhoitmie  ieroit  pris  alors 
'daiis^coute  (on  étendue  :  c  eft-à-dire,  qu'il 
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fçm'it  dit  de  tous  les  individus  de  refpèce 
l^umaine.  Z'f  j  hommes  ^  qui  font  crées  pour 
aimer  Dieu  ^  ne  doivent  point  s'xittacher 
'  aux  bagatelles  :  Qui  fant  créés  pour  aimer 
Dieu  ;  voila  une  propofition  explicative  » 
^ui  ne  reftreint  point  l'étendue  du  mot 
hommes. ,  Les  hommes  qui  font  complais 
fans  fe  font  aimer:  Qui  font  complaifans  ^ 
i'eft  une  propofition  dé termi native  ^  qui 
reftreint  rétendue  ^hommes  y  ^  ceux  qui  ^ 
font  çoîmplaifans  :  en  forte  que  l'attribut , 
fefont  aimer ^  n'cft  pas  dit  de  tous  les  honi'» 
jnr)es  ^  inais  feutpàaenc  4e  ceux  qui ibnt  com«^ 
plaifans.         •  \  '  " 

Ces  énonclatlobs  a  ou  propofitlons  ,►  qut 
ne  font  <^' explicatives  ou  détcrminaftves  j, 
font^coramuniémcnt  liées  aux  mots^'qu'elles 
c*pli<Jueht ,  oU  4  èipux  qu^ellçs  détermi- 
nent, ^tquis  OU  par  j«^  j  ou  par  dont]^ 
duquèl^^c.^  '':■     .    !  .;■■ 

•^  Elles  font  liées  par  qui^  Iorfi|iie  ce  mot 
«ft:  le  fujet  de  la  propofition  explicative  ou 
déterminativcf.  Celui  qv^  craint  le  Sci^ 
gncur  :  i4s  J€UH^4  gens  (jâi  étkdicMf^    . 


r 
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Elles  font  lices  pat  que/:  cfe  qui  arrive 
en  deux  manières.  ^  [~'' 

if  Cq  vnoi  que  ^  eft  fouvent  le  terme 
de  ladion  du  verbe  qui  fuit.  Par  exem- 
ple,, Le  livre  que  je  lis  ;  que'  eft  le  terme 
delaiSion  de  lire.'Ceft^infi  que  donc^ 
duquel  j  de/quels  j  à  qui  j  auquel  j  aux^ 
quels  j  fervent  auffi  à  lier  lés.  propofitions , 
félon  les  raports  épe  ces  pronoms  relatifs 
ont  avec  les  mots  qui  fui  vent. 

2.°  Ce  mot  que  y  eft  encore  fouvent  le 
repréfentatif  de  la  propofition  détermina- 
rive  qui  va  fiiivre  un  verbe  :  Je  dis  que  f 
que  eft  d'abord  le  terme  de  l'aftion  je  dis  ; 
Dtcô  quod  Y  la  propofitidti  qui  le  fttit  eft 
l'explication  de  ^tt^  ;  Je  <//j  que  les  gens 
de  bien  font  efiimés^  Ain(!  il  y  a  des  pro- 
pofitions  qui  fervent  à  expliquer  ou  à  dé- 
terminer quelque  nuai^  avec  lequel  elles 
entrent  enfuice  dans  la  connipoficion  d  uae 
péf  iode.  "       I 
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'       ÏV-     Pràpojition  principale,      l 
Propojition  incidente*   . 

Un  mot  na  detaport  granamatical  avec 
un  ainre  eiot ,  que  dans  la  même  propo- 
fltion.  Il  eft  donc  eflentiel  de  raporte[r 
chacjue  mot  à  la  propofition  particulière 
dont  il  fait  partie  >  fur-tout  quand  le  ra- 
pôrt  des  mots  fe  troy ve  interrompu  par 
quelque  propofitioh  incidente  ,  ou  par 
gUelqu'inciiJe  pu  fens  détacl^é, 

La  propofition  incidente  eft  celle  qui 
ie  trouve  entre  le  fujet  perfonnel  »  &  rat- 
tribut  d  une  autre  pxqpofitipii  >  qu  on  ap^ 
pelle  propp^tipj!$,j?ri^pa/f  ^  1  parcequc 
celle-ci  conuenç  ordinî^ireippi^t  ce  que  1 9a 
veut  principalei^ienc  faiçe  çntét^drc. 

Ce  mot  incidente  vient  dy  hiï^iricidere^ 
tamber  dans.  Par  exemple  >  j^fèx<mdre  ^ 

ri  us,  Alexandrei  vainquit  Darius  j  Yi9ife  I4 
propofition  principale.  Alexandre  en  efl: 
le  fujet  -,  vainquit  Darius  j  c'eft  lattribut. 
Mais  entre  Alexandre  &  vainquit  il  y  a 
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Une  autre  propofition  ,  qui  étoit  roi  de _ 
Macédoine.  Comme  elle  tombe  entre  le 
fujet  &  rattribut.de  la  propofition  princi- 
pale 5  on  l'appelle  propofition  :  incidente. 
Q:/i  j  en  eft  le  fujet  :  ce  qui  rapelle  l'idée 
d*  Alexandre  qui;  ci'eft-à-dire ,  lequel  Jle-^ 
xandre  ;  étoit  roi  de  Macédoine  y  c*eft  lat- 
trilSut.  Deus  quem  adoramus  ejl  omnipo- 
tens  ;  Le  Dieu  que  nous  adorons  eji  tout" 
puijfant.  Deus  eJi  omnipotens  ;  voila  la 
propofition  principale  ',  quem  adoramus  j» 
ceft  la"  propofition  incidente.  Nos  adora" 
mus  quem  Deum  ;    nous  adorons  lequel 

Dieu.  -'  ' ,  ■ 

Ces  propofitions  incidentes  font  auffi 
des  propofitions  explicatives ,  ou  des  pj^o- 
pofitions  déterminatives.  / 

V.     PropoJitior\  explicite. 

Propofition  implicite  ou  elliptique. 

Une  propofition  eft  explicite ,  lorlçjue 
le  fujet  &  l'attribut  y  font  exprimés. 

Elle  eft  implicite ,  imparfaite  ou  ellipti- 
que 5  lorfque  le  fujet  ou  le  verbe  ne  font 

'  x+    . 
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pas  exprimés,  &  que  Ton  k  contente  d  c^ 
noncer  quelque  mot ,  qui  par  la  liaifon  que 
les  idées  acceffbires  ont  entr'elles,  eft  de- 
ftiné  à  réveiller  dans  refprit  de  celui  qui 
lit  5  le  fens  de  toute  la  propofition. 

Cespropofitions  elliptiques  font  fort  en 
wfage  dans  les  devifes  Se  dans  les  prover- 
bes. En  ces  occafions ,  les  mots  exprimes 
doivent  réveiller  aifément  Tidée  des  aïKrcs 
mots  que  rellipfe  fupprimer 

Il  faut  obferver ,  que  les  mois  énoncés 
doivent  être  préfentés,  dans  la  forme  qu'ils 
leferoient  fi  lapropofition  itoït  explicite  : 
ce  qui  eft  fcnfible  en  latin.  Par  exemple  » 
dans  le  proverbe  dont  nous  avons  parlé  > 
Ne  fus  Mineryam  :  Minervam  n*çft  à^l'ac- 
-eulprif ,  que  parccqu'il  y  feroit.dans  la  pro% 
polirion  e(xplicite ,  à  laquelle  ces  mots  doi- 
vent êt;re  raportés  ;  Sus  non  doceacMimr- 
vam  :  Qu'un  ignorant  ne  fe  mêle  point  de 
vouloir  injlruirf  Minerve.  Et  de  même,  ces 
trois  mots  Dea  optimo  maximo  j  quoii  ne. 
défigne  fouvent  que  par  les  lettres  initia- 
ks»  Z>,  0\  M.  font  une.propofition  impli* 
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dte ,  dont  la  conftruftion  pleine  eft ,  Hoc 
monumtnmm  ou  Thefis  hétc  dicatùryvovc' 
tuTy  confccratur  Deo  optimo  maximo. 

'  Sur  le  rideau  de  la  comédie  Italienne  5 
on  ht  ces  mots ,  tirés  de  Y  An  poétique 
d'Horace  ;  Suhlatojure  noUndi  :  le  droit  de 
nuire  ôté.  Les  circonftances  du  lieu  doi- 
vent faire  entendre  au  ledeur  intelligent , 
que  celui  qui  a  donné  cette  infcription ,  a 
;cu  defTein  de  faire  dire  aux  Comédiens  : 
Ridemas  vitia,  fublato  jure  nocendi  : 
Nous  rions  ici  des  défauts  d' autrui ,  fans 
nous  permettre  de  blertcr  perfonne. 

La  devife  eft  une  repréfcniation  allégea 
rique ,  dont  on  fc  fert  pour  faire  entendre 
une  penfée ,  par  une  comparaifon.  U  dc- 
▼ife  doit  avoir  un  corps  &  une  amc.  Le 
corps  de  la  devife,  ccft  l'image  ou  repré- 
fentation.  Lame  de  la  devife,,  font  les 
paroles  qui  doivent  Vp'itendre   d  abord 
^littéralement  de  rimîl|c  ou  corps  fymbo- 
lique  -,  &  en  hicme  temps,  le  concours  du 
corps  &  de  Tamc  de  la  devife ,  doit  porter 
1  cfprit  à  J  application  que  Ton  veut  faire, 
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c*eft-à-dire,  à  lobjet  de  la  comparaifooi 
Lame  de  la  devife  eft  ordinairement 
une  propofition  elliptique.  Je  me  conten- 
terai de  ce  feul  exemple.  On  a  représenté 
k  foleil  au  milieu  d'un  cartouche,  &  au- 
tour du  foleil  on  a  peint  d'abord  les  pla- 
nètes -,  ce/qu'on  a  négligé  de  faire  dans  la 
fuite.  L  ame  de  cette  devife  eft ,  Nec plu* 
rihus  impar  :  mot  à  mot ,  //  nejl  pas  in- 
fiS^nt  pour  pluficurs.  Le  roi  Louis^XJV 
fut  lobjet  de  cette  allégorie.  Le' deflèin 
de  l'auteur  fut  de  faire  entendre  ,  que 
comme  le  foleil  peut  fournir  aflez  de  lu- 
mière pour  éclairer  ces  diftïrentes  planè- 
tes ,   &  qu'il  a  aflez'de  for^e  pour  fur- 
monter  tous  les  obftacles  ,  &  produire 
dans  là  nature  les  différcns  effets  que  nous 
voyons  tous  les  jours  qu'il  produit  :  ainfi 
Je  roi  eft  doué  de  qualités  li  'éironentcs , 
qu'il  fcroit  capable  de  gouverner  plufieuri ' 
royaumes.  Il  a  d'ailleurs  tant  de  refTour- 
pes  &  tant  de  forces ,  qu'il  peut  rciîfter  à 
ce  grand  nombre  d'ennemis  ligués  contre 
lui  a  &  les  vaincre.  De  forte  que  la  cçn- 
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ftruaion  pleine,  eft,  Sicutfolhon  ejlim- 
parpluribus  orbibus  illuminandis  j  ha  Lu- 
40VÏCUS  f  jr  non  eft  impar.pluribus  re- 
gnis  regendis  ,  Jieç  pknbus.  hoftiius  profli- 
gànîis.  Ce  qui  faït  bien  voir ,  que  lorfqo'il 
s'agit  de  conftruûion ,'  il  faut  toujours  rc- 
aUice  toutes  les  phrafes  &  toutes  les.pro- 
pofitions  à  la  conftruaion  pleine.  .  ..^ 
VI,  PropcJltioncQnfidéréc  grakmatkaU' 

ment.' 
\rovofition  confyàirit  logiquement. 

On  peut  confidé rer  une  prppofition ,  t)u 
gramniatical^encGulogiquenîcnt.Qiiand 

on  confidère^unc  propo/iiion  graramatica- 
Icme/non  n  a^tgard  qu'aux  raports  récipro- 
qu^  qui  font  entre  les  mots  ;  au  lieu  que 
dans  la  propofition.logicfuc  ,^  n  a  égard 
"    qiiliu  fens.  total  qui  réfulte  de  raffemblage 
des  mots.  Eli  forte  qu  on  pouroit  dire,  que 
U  IprQppfition  confidéréc   grammaticale- 
mdnr ,  eft  jr  prop^fition  de  l'élocution  i 
au  lic;u  que  la  propofiwon  confidérée  logi- 
quement,  eft  celle  de  rcntcndement,  qui 
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n  a  égard  qu'aux  différemes  parties  ;  jC? 
veux  dire  aux  différcns  pçinrs  de  vue  de 
Ta  pcnfée.  U  en  confidére  une  partie  com- 
me  fujet  Jlagtre  comiiic  attribut ,  fans  avoir 
égard-aruxjti))ts  :  ou  bien  >  il  en  regarde 
une  com^caufc  ,  1  autre^  comme  effet  j 
ainfi  des  autres  manières 'qui  font  l'objet 
de  la  pehfée.  Ceft  ce  qui  va*  être  ëckirci 
par  dçs  exemples. 

Celui  qui  mefuit^  dU  Jtfut.Chuft ,  ne 
marche  point  dans  les  ténèbres.  Confidé- 
rons  d  abord  cette  phrafe  ou  cet  affem- 
blage  de  mots  grammaiica/çment ,  c  eft-à* 
dire ,  fcloii/les  raports  que  \t%  mots  ont 
cntreux  :  riportld'oû  réfiijtc  le  fois.  Je 
trouve  que  cette  phrafc  ,  au  lieu  djinc 
feule^propolîiion ,  en  contient  troîsT 

point  dans  th  té^bres;  êc  voila  une  pr^o- 
fition  principale.  Cf/w  étant  le  fiijet,  eft 

ce  que  les  Granwnairiens  appellent  le  «a- 
minatif  du  vefbe.       •    ^ 

Ne  marche  point  dans  les  hfnebrei,  c'ell 
htttibut,  Mirchc  eft  le  verbe',  qui  eft  aq 
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fingulier ,  &  à  la  troifième  pcrfonne ,  par- 
cequc  le  fujèt  cft  au  finguliçr,  &eft'un  nom 
de  la  troifiqpc  perfbnne ,  puifqu'il  ne  mar- 
que ni  h  pcrfonne  qui  parle ,  ni  celle  \  qui 
ion  parle.  Nt  point  j  eft  la  négation ,  qui . 
nie  du.fujet ,  1  aûlon  de  marcher  dans  kt 
ténèbres» 

'    Dans  les  ténèbres  3'eft  une  itiodification 
de  ftiélion  de  celui  qui  marche  :  //  marche 
dans  tes  ténèbres.  Ùans  eft  uiie  prépofi- 
tion  qui  ne  marqMe  d'abord  qu'une  modi- 
fication ou  manière  incomplette  v  c'eft-à- 
4ire  >  que  dam  hx^ni  vxsc  prépofition^ 
n'indique  d'abord  qu'une  cfpèce  >  une  (brte 
deniodificacion  »  qui  doit  être  enfuite  (m- 
.gu^rirér>  appliquée  »  déterminée  par  un  i| 
autre  mot  >  qu*on  appelle  ptr  cette  raifon 
\t  compiéméiit  drfla  prépcfition.  Ainfi  les 
^  \  ténèbres  eft  le  ecmiplément  de  i^i  :  ic 
eilo^ces  moxii  dani  les  tMitcs  ^  iôit^ 
tneptjunfens  particulier  <]ui4nodifie  mar-f 
(hc  i  c  eftrà^dire»  qui  énoaçc  une  maaièrQ 
particulière  de  marcher» 
»i\:  ^^^  QuijHc/uit^Cei  troi^mdcs  font  une 
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propofition  incidente,  qui  cjétermine  c€» 
iuij  Se  le  reftreint  à  na  fignifier  cjuc  Xfl 
<lifclpic  de  Jcfus-Chrift  j  ceft-à-dirc  v  celui 
qui  règle  (a  conduite  &  k%  mœurs  fur  Içs 
maximes  de  l'Evangile.  Les  'propofitioni 
incidentes,  énoncées  par  ^W:,  fonç  équi- 
valentes à  un  adjedif. 

QuiQ{ï  le  fujet  de  cette  propofiiidii  in- 
cidente ;  me  fuit  i  eft  l'attsiUit-,  fuit*^^^ 
le  verbe  -,  me  j  eft  le  déterminant  >  ou  tetr 
nie  de  laûlon  de  fuit  :  car  félon  1  ordre 
de  la  penfée  &  des  raports  ,  me  eft  après 
fuit;  mais  félon Jclocution  ordiriaii:e ,  ou 
conftniâion  ufuellc ,  cpsXortfes  de  pronqms 
précèdent  le  verbe,  Nptre  langue  a  coh-' 
ïervé  beaucoup  plus  d*inverfion&  latinos 
qu'on  ne  penfe.  *      .   »  %     . 

^.-  Dit  Jcfus^ChriJl.  Ceft  une  troifià- 

me  propofiaqn  ;»  qui  fi^ane  inoifeou  lens 

•détaché  Zvè'^dl^AifiàdJoriYit.  En^cot  oocaiionss 

•k  confthiâi6o|xifaeUo:  met  tleifujec  d^tfa 

/  prapofition  apcèsic  tvp:be  :  Jê/iis  «  Chrijl 

eft  le  fujet  ,&  </ir eft  llattribùt.  .\  a 

Cottfidérom^maini^ena^t.  cette^{>rapon^ 


tion  à  la  manière  des  Logiciens.  Commen- 
çons d'abord  à  en  féparer  ttncife,  dkjefus^ 
Chrift  :  il  ne  liouà  reftera  plus  qu'une  feule 
propofition  :  Celui  qui  me  fuit.  Cei  mots 
ne  forment  qu'un  fens  total.  Qui  eft  le  fujet 
de  la  propofition  logique ,  fujet  complexe 
ou  compofé  :  car  on  ne  juge  de  celui  ^ 
qu'entant  qu'il  eft  celui  qui  me  fuit.  Voila 
le  fujet  logique  ou  djC  Tentendemént.  C'eft 
de  ce  fujet V  que  l'on  penfe  ,  &  que  Toti 
dit  qu'//  ne  marche  point  dans  les  ténèbre  s* 
Il  en  eft  de  même  de  cette  autre  pro^ 
pofition  :  Alexandre  ^  qui  étçit  roi  de 
Macédoine  .^  vainquit  Djri//J.  Examinons 
d'abord  cette  phrafe  grammaticalement. 
J'y  trouve  deux  propofitions  :  Alexandre 
vainquit  Darius  :  voila  une  propofition 
principale  :  Aleicandre  en  eft  le  fujet  -,  vain- 
quit Darius  ^  c'eft  raittribut.  Qui  étoitroi 
de  Macédoine  j  c'eft  une  propofition^inci- 
dente  :  Qui  en  eft  le  fujet ,  &  étoit  roi 
de  Macédoine  j  l'attribut.  Mais  logique- 
ment ,  ces  mots ,  Alexandre  j  qui  étoit  roi 
4i  Macédoine  ^  forment  un  fcns  total  j 
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équivalant  \ ,  Alexandre  roi  de.  Macédoine^ 
Ce  fens  total  cft  le  fujet  complexe  de  la 
jpropofitioii  \  Vainquit  Darius ^ccd  lat* 

tribut.  > 

Je  crois  qu'un  Grammairien  ne  peut, 
pas  fe  difpenfer  de  connoître  ces  différent 
tes  fortes  de  propofitions ,  s'il  veut  faire 
la  conftruftion  4  une-manière  raifonn^ble. 

Lçs  divers  noms  que  Too  donne  aux 
différeaites  propofitilqns  ,  &  fpuvent  à  la 
•même,  font  tirés  des  cfivers  points  de  vuç 
fouslefquels  on  les  cquildère.  Nous  allons 
raflemblei:  ici  qelles  dont  nous  venons  8e 
parler  >  &  que  nous  croyons  qu  un  Qram-, 
loairien  doit  connoître. 
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Il  faut  obfervcr  que  les  Logiciens  don- 
nent le  nom  de  Propojition  compofée  à- 
tout  fens  totgl  qui  réfultç  du  raport  que 
deux  propoficîons  grammaticales  oht  en-^ 
truelles:  raport  qui  eft  n^rqué  par  ia? 
valeur  des  aiftctchtes  con)on6bions  qui 
uniflTent  les  proportions  grammaticales.  - 

Ces  propofitions  cpmpqféfis  ont  divera 
noms  vfelôn  la  valeur  de  la  conjonâidn 
ou  de  Tadverbè  cenjonâit*  ou  du  relatrf 
qui  unit  les  fimples  propomion^  paraMw-s 
&  ei)  fait  un  tout.  Par  exemple ,  ouyaut^ 
rel  j  cA  une  conjondion  disjonâ^ve  ou 
de  divifion.  On  raflèiiible  d^abord  dfiuà  ob- 
jets, pour  donac^^cnfuite  ralterÀilivc  de 
l'uix  ou  de  Tauttre.  Ainfi ,  apf es^ttJÏr-d^-^ 
bord  rafifemblé  dans  mon  efprit  r&lce  du 
foleil  &  celle  de  la  terre,  je  dis  que  c^ftr 
ou  le  foleil  qui  tourné  ,  où  que  ç^A  la- 
terre,  y#ik  âkaixjpyo^ofitions  :gj^[î|rt|ti^^^ 
cales  relafthrct  ^'^pm  1#  Logiciei^rte^^feit  " 
qu'une  propafîïion  tdmpofée  ,  ^ufils  â|^ 
pellent  Prop^fitiondUjonctlve.:^  ?  *^H 

Telles  font  encore  Içs  propofitions  caui**: 
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ditionnellcs ,  qui  rjffultent  du.  raport  de 
deux  propofitions,  par  la  conjonûion  con- 
ditionnelle Si;,  G\x  pourvu  que  t  Si  vous 
etudieiç^  bien  ,  vous  deviendre:[. /avant  :     . 
voila  une   propofition  compofée  ,  qu'on 
appelle  conditionnelle.    Ces  propoiîtions 
font  compofécs  de  deux  proportions  par-? 
ticu.lières ,  dont  lune  exprimé  une  condi- 
tion ,  doii  dépend  un  effet  que  l'autre 
énonce.  Celle  où  eft  la  condition  s'appelle 
Y  antécédent  :  Si  vous  étudie:^  bien.  Celle 
qui  énonce  l'effet  qui  fuivra  la  condition , 
eft  appellée  le  conféquent  :  vous  devien-* 
drei  /avant. 

^    Il  eji  ejiimé  ,  pancequ^îl  eft  /avant  & 

vertueux.  Voilà  urie  propofition  compofée  f 

que  leslLogiciens  appellent  cau/ale  j  du 

motparceque  j  qui  fert  à  exprimer  la  caufe 

de  l'effet  que  la  première  propofition  énon- 

icc»  Il  eft  eftimé^voïh  reflet  :  pourquoi? 

^^arcequU  eft /avant  &  vcrtucûk  :  voila 

4a  caufe  de  l'eftime.        V    • 

-  La/ortune  peut  bien  ôter  les  j^ckeffes  ;  • 

mais  elle  ne  peut  pas  âtit  la  vertu.  Voila 
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tïriçpropofition  comppféc  qu'qklappclle-tfi/- 
vcrfaûvt  oudifiraive { i )^qui  fcVt  à liparcr, 
à  diftmguer,  parcequeJlc  cft  compoféc  de 
deux,  propofirioirs ,  dont  la  féconde  mar-^ 
que  une  diftUvaion ,  une  féparation  ,  une 
force  de  contiarictc  &  d  oppofîtio%,  par 
faport  à  la  première^  &  cette  féparation 
cff  marquée  par  l%çDiijon6Uoji  adverfative 

Il  eft  facile  de  démêler  àinfî  les  srutres 
ferres  de  propofîtions  eompofées.  Il  fuflit 
pour  cela  de  connoître  la  vqleur  des  coiv- 
jonûioiis  qui  lient  les  propofitions  parti- 
culières, &  qui  par  cette  liaifon  forment 
un  tout ,  qu'bn  appelle  Propo/ition  corn" 
pafée.  On  fait  cnfuitc  aiféinent  la  conftni» 
âioa  décaillée  de  chacune  des  ptàpoCh- 
tion^  particulièi;€^^  <)u  on  appelle  aufll/^nir^ 
tIeiUs  j  ou  corrélatives* 

Je  1^  parle  point  ici  des  autres  fortes 

de  propcfitions,  corocne  des.prbpofîtions 
univcrfdlèsj  dHparticuiiir<;sj  dcsjingiè* 


(i)  Du  latlA ,  m/cnHi^uê. 
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Itères  j .  des  indéfinie j  j  des  qffirmacives  ^ 
des  négatives  J  des  contradi^oires  j  &c; 
Quoique  CCS  connoifEinccs  foient  trcs-uti- 
les ,  j'ai  cru  ne  devoir  parler  ici  de  la  proj- 
pofKion ,  qu'autant  qu'il  cft  ncceffairc  de 
la  conhoître ,  pour  avoir  des  principes  fûri 
de.conftruâion. 

Dectx  raiforts  généraux  entrs 

LE^MOTSj  dans  là  conJIruSion^ 

I.    Raport  d^Jdentiti,   ^  . 
II.   Report  de  Dettrrnination, .  * 

Tous  les  raports  particuliers  de  conftriH 
/tion  >  fe  réduilcnt  à  deux  foriesde  raports 

généraux* 

L  Raport  d'identité.  C'eft  le  fondc^ 
ment  de  l'accord  de  ladjeâûf  avec  fon  fub^ 
ftsrntif  ycar  radjeâif  ne  fàk  qu'énoncer  on 
déclara  ce  que  r<m  dit  qu'eft  le  fubftanrtf : 
enfer  te  que  ladjeaif,  ccft  le  fubftantif 
analyfé»  c'eft-à-dire,  confidéré  comme 
f&tanc  dç  telle  ou  telle  façon»  commeayaRt. 
telle  ou  telle  qualité,  Ainit  Tadjeâiff  19 
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doit  pas  marquer ,  par  raport  au  genre ,  au 
nombre  &  au  cas ,  des  vues  qui  foient  dif- 
férentes de  celles  fous  lefquelles  lefprit 
confidère  le  fubftantif.    * 

Il  en  eft  de  même  entre  le  verbe  &  le 
fujet  de  la  propofition ,  parcequc  le  verbe 
énonce  que  reipht  confidère  le  fuJet  com- 
me étant,  ayant ,  ou  faifant  quel  que  .chofe. 
Àinfi  le  verbe  doit  indiquer  le  même  nom- 
bre-&  la  même  perfonne  que  le  fujet  indi- 
que  :  &  il  y  a  des  langues,  tel  eft  THébreu , 
où  le  verbe  ii^icjue  même  le  genre.  Voila 
ce  que  j'appelle  raport  ou  raifon  d'idcn*  - 
»tité  jt  du  Latin  idem.  , 

IL  La  féconde  forte  de  raport ,  qui  règle 
la  conftrudion  des  mots,  c eft  le  raport  i 
-  de  détermination.       >     ^-    ■'. 

Le  fer  vice  des  mots  dans  le  difcours,  ne 
•  confifte  qu'en  deux  poihté*  '       ' 

i.^,  A  énoncer  ané  Idée  •:  Lumen  j  lu»- 

:  M  il®.  A'faitc  cônnpW le  «rport  qu'une 

idée  a  avec  une  autre  idée.  Ce  qui  fe  fait 

j>ar  les  fîgnes  établis  en  chaque  langue  > 
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boiir  étendre,  ou  rcftreindrc  les  idées,  & 
en  faire  des  applicaticMis  particulières. 

L'efprit  conçoit  une  penféc  tout  d  un 
coup  i  par  la  lîmple  intelligence ,  comme 
nous  ravohs  déjà  remarqué.  Mais  quand 
il  s'agit  d'énoncer  uiïc  penfée  >  nous  fora* 
mes  obligés  de  la  diyifer,  de  la  préfenter 
en  détail  par  les  mots  »  &  de  nous  fervit 
des  (îgnes  établis?»  poi^r  eii  marquer  les 
diyersi  jrapQr^*  Si  je  veux  pairler  dcfk  lu^ 
mièçç  du  folçil^î  )e  dirai  en  latin  ,  Lumtri 
folis  j  &  en  françois ,  De  le  folcil  j  &  pat 
î^oiîtraôioh  ,  Dufoieiij  félon  la  conftru- 
:<âion  ufucUé.  Ainfi  en  latîn,  la'  términai- 
•fon  do  Salis  j  détermine  Lumen  à  ne  figni- 
&r  alor^que  la  lumière  du  fofcil.  Cette 
tléterminatioiT  fc  marqué  en  françois  par 
la  prépofitiow  rftf  j  dont  les  Latins  ont 
fouvent  fait  le'  même  ufagéi  comme  nous' 
lô  ferons  voir  en;  ^p^rlàht  de   rArtick  ^. 

^rhre>  ^^^^  " ''•  l>  ^  ;"''  '■'-■  '  ■'"'^- 
•»  Lftdliefimnation  qui  fe  fait  en  latin  par 
Ja^terminaifon  de  l'accufatif  :  I^îligespc" 
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minum  Deum  tuutn  j  ou  Domînum  Déuffi 
tuum  diliges  ;  cette  détermination,  dis-jet 
fc  marque  en  françois  par  la  place  où  pofi- 
tion  du  mot ,  qui ,  félon  la  conftraûioil 
ordioaire,  fe  met  après  le  rerbç  :  Tu  ai* 
mcras  U  Seigneur  ton  Dit^,  Les  autre| 
déterminations  ne  fc  font  aujourd'hui  eif 
françois ,  que  par  le  fecours  des  prtpoft» 
tions.  Je  dis ,  au)ourd>ui  j  parcequautre» 
fois  tio  nipm  fabftamsf  placé  immédiate-^ 
ment  aptes  ùnautre^m  (bUbntif ,  le  dé«- 
terraénoit  de  la  même  manière  qo  en  latin,  c 
Un  nom  qui  a  la  ternùnaifon  dii  génitif  f 
détermine  le  âom  auquel  il  feraporte: 
l^imen  Colis  ;  LU>€r  Pétri  ;  Al  tens  Inner- 
vent Jfll^i)  ;  au  tcïilps  /huioccnt  III: 
JJ Incarnation  î^otr€^^fft€ur  j  pour  Ylnr 
carnafion  <fc  Notfc-Scigneur  ;  Lefervîce 
Bek  j,  pour  Ic^fcrvice  Jf  Die»!  i*  fr^rê 
fEmp0reorjfoux  Lefriride  F  Empereurs 
&  c^  àc4k  q^W  dkjtn/çoTC  l'Hôte}^ 
Dieu  j  tu.  Voyc»  la  Préfau  des  Anû* 
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futtù  Gauloifes  de  Bord.  Ainfî  nos  Pères 
ont  d'abord  imité  lune  &  l'autre  manière 
des  Latins  :  premièrement ,  en  ft  fervant 
,  en  ces  occafjons  de  la  prèpofition  de  :  7Vw- 
plam4c  marmorey  un  temple  rf^  marbre  ; 
fecondcmenr,  en  plaçant  le  fubftantifmo- 
difiant  immèdiatemcncaprès  le  modifié  : 
Frater  Imperaeoris  jie  Frère  l'Empereur; 
Domus  Dei  j  l*H6tcl  Dieu.  Mais  afors  le 
latin  défignoit,  par  une  terminaifon  par- 
ticulière, lefFet  du  nom  modifiant  :  avaii- 
tage  qui  ne  fe  trouvoit  point  dans  les 
noms  François ,  dont  la  ternilnaifon  ne  va- 
rie point.  On  a  enfin  donné  la  préférence 
à  la  première  manière,  qui  marque  cette 
forte  de  déicrminaçion  par  le  fecour^  de 
la  prépofition  de  :  La  gloire  de  Dieu. 

La  fyntaxe  d'une  langue  ne  confifte  que 
dans  les  fignes  de  ces  différentes  déterml^ 
nations.  Quafnd  on  connoîc  bien  fufiige  Se 
la  deftination  de'tef  l^gné»,  ^  tait  la  Ï>ti- 
Uië^dé  la>l«iîgue.  J'fcnténds  h  fyneaxc 
nécepire  ;  car  h  fyntaxe  ufiieUt  &  élé- 

gante  demai^  cûCQw  )4'mïtres  obfery«- 
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tïoM.  Mais  CCS  obfervationsfuppofcnt  ton? 
Jours  celles  de  la  fyntaxc  néccflair c  ,  &  ne 
regardent  que  la  netteté ,  la  vivacité  &  les 
grâces  4e  ^locution  :  ce  qui  -n'eft  pas 
maintenant  dç  notre  fu}et. 

Un  mot  doit  être  fuivi  d'un  ou  de  plu- 
iîcurs  autres  mots  déterminans  >  toutes  les 
fois  que  par  lui-^ême  ,  il  ne  fait  qu  unt  ' 
panie  de  lanal/fe  d'un  fens  paniçulier. 
;fc?e4^itjc  irw^  ^  nitcffité 

dVttendrt  &  de  demander  le  mot  déter- 
çninaiit ,  pour  avoir  tous  le  fens  particulier 
q|lie  kt^^  ne  1»^  annonce  qu'en 

partie.  Cçft  ce  quilfrrivè  i  toutes  les  prà- 
ooÇtions ,  aç  à  tous  l«^rbes  ad^ife  tran- 
0à^l0^éiÙéà;  à  n'énonce  pas^t  le 
ftns  particulier  \  8^  ]e  demande  oà  ?  on 
Upot^àêM^^  ,  à  Fêrfaillts^  fclôn 
le  fens  jwtlcwllcr  qu  qn  a  à  4^(igiier.  Alqra 
le  niQt  qjai  adièvc  le  feni,  dont  la  prépo- 
fi|||;^|f^^  ^e  cw 

jfci&eot  de  la  prépofitidn  :  cVA-i-àkè,  Ijpe 
k  prépofition  &  le  n^ot  qui.  la  détermine  « 
iotix  cnfcmblç  un  fci»  parcfcl ,  ^  eft  «^ 


mM 


j 


r 


^ 


Pe'Crammaîre,   267 

fuite  adapté  aiftc  autres  mots  de  la  phri^fe. 
En  forte  ijue  la  prépofijtion  cft ,  pour  ainfî 
dire,  un  mot  d cfpèce  ou  de  forte,  qui 
doit  enfuite  être  déterminé  individuelle- 
ment. Par  exemple.  Cela  cft  dam  ;  dans 
inarque  une  forte  de  manière  d*être  par 
rapport  au  lieu  :  &  fi  j'ajoute  i/ii/ïj  la  mai-^ 
fon,]e  détermine,  j'individualife,pour  ainfi 
dire,  cette  tnanière  fpécifique  d'être  dans. 
Il  en  eft  de  même  de^  verbes  adifs.  Quel- 
SU  un  me  dit  que  le  Roi  a  donné \  ces  mots, 
a  donnée  ne  font  qu'une  partie  du  fen$ 
particulier  :  I  cfprit  n'cft  pas  fatisfoit  \  U 
tieft  qu'ému.  On  attend,  ou  Ton  deman^ 
de,  1.^  ce  que  le  Roi  a  donné;  i.""  â  qui 
il  a  donné.  On  répond ,  par  exemple ,  à  k 
première  queftion ,  quf  le  Roi  a  donné  un 
régiment, voih  l'efprit  fàcis&jc  par  râport  à 
la  chofc  d6nnét\  régiment  cft  donc  à  cet 
^garJ  le  déterminant  d^a  donné  :  ildép 
rumine  a  donné.  On  demande  enfuite ,  A 
qui  Ifi  R,oi  à'til  donné  un  régiment  /*  On  ré- 
pond à  Monfieur  N.  Ainfi  la  prépofitlon  4, 

fiiivlo  dii^éoaixjiii  la  détcfuitocAit  im  ibm 
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partiel^ui  eft  le  déterttiinant  de  a  donne  ^ 
par  raport  à  laperfonnc  à  qui.  Ces  deux 
fortes  de  relations  fonc  encore  plus  fenfi- 
blés  en  latin,  où  elles  font  marquées  pat 
des  tetminaifons  particulières.  Rtdim 
(illa)  quéfuntUfaris  ,  Ctfarl »  £•  (i|a) 
qu4t funtDti i  J)co. 

Voila  deux  fortes  dç  déterminâuons , 
auffi  nécefTaires  &  ^  diredes  l'une  quç 
l'autre ,  chacune  dans  fon  efpèce.  On  peur, 
à  la  vérité ,  ajouter  d'autres  circonftances 
à  l'adion ,  comine  le  temps ,  le  motifs  la 
manière.  Les  mots  qui  marquent  ces  cir- 
conftances ne  font  que  des  adjoints,  qu« 
les  raott'précédcns  n'exigent  pas  néceflai- 
tempnt.  11. fout  donc  bien  diftinguer  es 
déterminations  «écefliites ,  d'avec  celle* 
qui  n'influent  eh  rien  à  l'eflènçedp  la  pro- 
pofition  grammaticale ,  en  forte  que  uns 
ces  adjoints  on  petdtoit.à  î»  vérité ,  qud- 
<pie8  circonftances  de  fensi  mais  la  propo- 
rtion, n'en  feroit  pas  motos  telle  propofir 
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lion-,  il  ne  fera  pas  inutile  d  obferver  qu*un  ^ 
nom  fubftantif  ne  peut  déterminer  que 
trois  fortes  de  mots:  i.°  Un  autre  nom  > 
2.°  un  verbe  5^^.°  5'ou  enfin  >  une  prépo- 
/îtion.  Voila  les  feules  parties  du  difcours 
qui  aient  befoin  d^'être  déterminées  :  car 
Tadverbe  ajoute  quelque  circonftance  de 
temps,  de  lieu  ,jpu de  manière.  Ainfi  il  dé- 
termine lui-même  la^kion ,  ou  ce  qû  on  dit 
du  fujct,  &  n'a  pas  befoin  d'être  déterminé. 
Les  conjonâions  lient  Iq^propofltions  *,  & 
à  l'égard  de  ladjeâ^f ,  il  fe  conftruic  avec 
fon  fubftantif,  par  le  raport  d'identité. 

I  •**  Lorfqu'un  nom  fubftantif  détermine 
tin  autre  nom  fubftantif,  le  fubftantif  dé- 
terminant  fc  met  au  génitif  en  latin ,  /«- 
mcnfoUSy  Se  en  ftançois»  ce  raport  fe 
marque  par  la  prépofition  de.  Sur  quoi  il 
faut  remarquer ,  que  lorfque  le  nom  dé- 
terminant eft  un  individu  de  l'eipèce  qu'il 
détermine ,  on  peut  confîdlrer  le  nom  d'ef 
pèce  comme  un  adjeâif  ^  &  alors  on  mec 
les  deux  noms  au  même  cas,  par  raport 
d'identité  :  UrhRoma^   Roma  qu^  ejl 
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nrbs  :  c'eftce  que  les  Grammairiens  appel- 
lent appojidon,  C'eft  àinfi  que  nous  difons 
k  Mont-Pcirnajfe  j  le  fleuve  Don  j  êc  le 
Cheval  Pégafe  ^  8cc.  mais  ,  en  dépit  des 
Grammairiens  modernes ,  les  meilleurs  Au- 
teurs latins  ont  aufîî  mis  au  génitif  le  nom 
de  Tindividu  ,  par  raport  de  détermina- 
tion :  In  oppido  AntiochU  (i)  :  ScCelfam 
Butroii  afcendimus  urhem  (1).  Exemple 
remarquable  \  car  urhem  Butroti  eft  à  la 
<jueftion  quo.  Auffi,!esCommentateur|;qui 
préfèrent  la  règle  de  nos  Grammairiens  à 
Virgile  ,  n'ont  pas  manqlié  démettre  dans 
]eurs  notes ,  Afcendimus  in  urberh  Bùtro" 
tum.  Pour  nou'î ,  qui  préférons  l'autorité 
Inconteftable  &  foutenue  des  Auteurs  latlpsi 
aux  remarques  frivoles  de  nos  Grammai- 
riens» nous  croyons  que  quapd  on  dit  > 
Manco  Lutedd,  il  faut  roufentendre»  in 
■  urbc.         "^  '•■■ 

4.**  Quand  un  nom  détermine  un  ver- 


,  (i)  Ciceron. 
(;)  Virgile  ,  JEn.  U III.  v.  1$ 5 


-'^€. 


hè 


hè 


'M 


VE    GnAM  MAIRE.      zyt 

be,  il  faut  fuivre  Tufàge  établi  dans  une 
langue,  pour  marquer  cette  détermi|,ja- 
tion.  Un  verbe  doit  être  fuivi  d'âut^it  de 
noms  dcterminans ,  qu'il  y  a  de  fbrtis  d'é- 
motions que  le  verbe  excite  néceflàire- 
ment  dans  le/prit.  J'ai  donné  ;  quoi  ?,^&„ 
â  qui  ?  ^*^ 

3.°  A  regard  de  la  prépofition,  noîis 
venons  d  en  parler.  Nous  obfer ver ons  feu- 
lement ici ,  qu'une  prépofition  ne  déter- 
mine qu'un  nom  fubftantif ,  ou  un  mot 
pris  ftibftantivement  •,  &  que  quand  on 
trouve  une  prépofition  fiiivie  d  une  autre , 
comme  quand  on  dit  9  pour  du  pain  j  par 
des  hommes  J  &c.  alors  il  y  a  ellipfe  , 
pour  quelque  partit  du  pain  j  par  quelquesr^ 
uns  des  hommes. 


.*■ 


Autres  remarques  pour  bien  faire  U 
conJhuSion. 

I.  QuANt>on  veut  faire  la  conftruâion 
di'une  Période  ,  on  doit  d'abord  la  lire 
entièrement  )  &  s'il  y  a  quelque  mot  de 


^ 
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foufcntendu  ,  le  fens^it  aider  à  le  (iip- 
'  pléer.  Ainfi  rexemple  trivial  des  rudimens , 
D^àquem  adoramusj  eft  dcfed:ueux.  Oh 
ne  voit  pasppurquoi  Deus  eft  au  nomina- 
tif: il  faut  à\ït-,Jjeus  qucm  adorantus  ejl 
^  cmnipotensr  De  us  eji  ^mnipqttns  *  voila 
une  propofition  \Quem  adoramàs^  en  eft 
wiie  autre. 

IL  Dans  les  propofirions  abfolues  ou 
«omplettes ,  il  faiit  toujours  commencer 
par  le  fujet  de  la  propofition  \  &  ce  fujet 
eft  toujours  bu  un  itîdividu,  foit  réel,  foit 
métaphyjfîque  >  ou  bien  un  fens  total  ex- 
primé par  pluficuts  mots. 

IIL  Mais  lorfi^ue  les  propofirions  font 
relatives,  &  qu'elles  forment  dcsPériodesS 
on  commence  par  les  conjonftions  ou.  par 
les  adverbes  conjonftifs,  qui  les  rendent 
relatives  -,  par  exemple,  /j^f^^^^j  lorf- 
que  ^pendant  que  s  8CC0  On  met  à  part  la 
conjondion ,  ou  Tadverbe  conjonftif ,  & 
Ton  examine  enfuite  chaque  propofition 
féparément  :  car  il  faut  bien  Q^fcrvçr  qu'un 
mot  n  a  aucun  accident  grammatical  a  qu'à 
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^2iw{t  de  /on  fervice  dans  la  feule  propoii- 
ticHi  où  il  eft  employé.  * 

IV.  Divifez  d*abord  la  propbfition  en 
fcjet  &  en  attribut ,  le  plus  fuiiplemcnt 
qu  il  l?ra  ppffible.  Après  quoi ,  ajoutez  au 
Çjjet  perfonnel ,  ou  rcel ,  ou  abftrait ,  cha- 
que mot  qui  y  a  raport  >  foit  par  la  raifon 
A^V identité ^QM^zx  la^raifon  dd  la  déter- 
mination, Enfuke ,  paflez  à  rattribuc  ,  en 
commençant  parle  verbe ,' &  ajoutant  cha- 
que mot  qui  y  a  rapoft  félon  Tordre  le 
plus  fimple  ,  &  félon  les  déterminations 
que  les  mots  fe  donnent  fucceffivement. 

S'il  y  a  quelque^àdjoint  ou  incife,  qui 
ajoute  à  la  prQpofuion>  quelque  circonf- 
tance  de  temps  ,  de  manière ,  ou  quel- 
qu  autre  vaprcs  avoir  fait  la  conftruâion 
de  cet  incife  ,5^  après  avoir  cpnnu  la  rai- 
fon de  la  modification  qu'il  a  y  placez-le  au 
commencewient  ou  àrk  fin  de  la  période  , 
félon  que  cela  vous  paroîtra  plus  fiiiiple  & 
plus  naturel.        ,  h 

Par  exemple  ,  Imftrantt  C^fan  du- 
gujlo  j  unigcnitus  VcifiUus  Chnjlasj  it} 
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ùvitatc  pavid  j  quA  vocatur  Bethléem  _, 
natus  eft.  Je  cherche  d  abord  le  fujer  per- 
founel,  &  je  trou\re  Chrifius.  Je  paffe  à 
1  attrrbut^  &  je  vois  €/?  natus.  Je  dis  d Sa- 
bord ,  Chrijlus  tji  natus.  Unixiixt  je  con- 
lîois  par  la  terminaifon ,  que  Filius  uni- 
genitus ,  fe  raporte  à  Chriftus ,  par  f aport 
d'identité  -,  &  je  vois  qucDei  étant  au  gé- 
nitif; fc  ràportc  à  Filius  ^  pat  rapôtc  de 
détermination.  Ce  mot  D^i  détermine /'i- 
lius  à  fignifier  ici  le ^Is  unique  de  Dieu. 
AïnÇi  j'écris  le  fujet  total  i  Chrijlus  unige" 
nit us  filius  Dei. 
,      Eftnatus^  voila  1  attribut  néceflairei,  Na- 
tus  cft  au  nominatif,  par  raport  d'identité 
avec  Chrifius  :  car  le  vcrhé  efi  marque  fim- 
plèment  que  le  fujet  cft ,  &  le  mot  natus 
dit  ce  qu'il  cft,  né:  Efi  natus  j  efi  né^  efi 
€elut  qui  naquit  ;  efi  nat/is  j  comme  nous 
dihns ,  il  efi  venu  j  il  #/  allé.  Llndica- 
tion  du  temps  paffé  cft  dans  le  participe 
venu  j  allé  j  natus  j  ^c. 

M  civitate  David  ;  voiïa  un  adjoint , 
qui  mai:quc  la  drconftançc  du  lieu  de  la 
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fiaifTance.  In,  prepofiiipn  de  lieu ,  déierr 
minée  par  civi^^r  David.  David  j  nom 
propre,  qui  d^rmine  av/w^^.  ^^^¥  • 
ce  mot  fe  trouve  quelquefois  décliné  à  la 
manière  des  Latins, £>^vi^^  Davidis,  Mais 
ici  il  eft  employé  comme  nom  hébreu  , 
qui  pâflTanc  dans  la  langue  latine ,  fahs  en 
prendre  les  inflexions ,  eft  confidéré  com- 
me indédinable. 

cette  cité  de  David  e(t^  déterminée  plu« 
fingulièrerrient  par  la  propofition  inciden- 
te -,  quA  voca0r  Bethléem. 

Il;  y  a  de  plus  ici  un  autre  adjoint ,  ^ 
énonce  une  circonftancc  de  temps ,  impc- 
rante  Céfarc  Jugufio.  On  place  ces  fortes 
<l  adjoints  ou  au  commencement ,  ou  à  la 
fin  de  la  propofition  ,  félon  que  Ton  £ènt 
quela manière de.lcs placer  aporte ou  plus 
de  grâce  ,  ou  plus  de  clarté. 

Je  ne  voudrois  pas  que  Ton  fatiguât  les 
jeunes  gens  qui  comincncçnt,  en  les  oblir 
géant  dç  faire  ainfi  eux-mêmes  la  cônftru- 
Aion ,  ni  d'en  rendre  raifon  de  la  manière 
que  nous  venons  de  le  faire.  Leur  cerveau 
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jhapasehcore  affezde  confiftance  pour  ces 
opérations  réfléchies.  Je  voud rois  feule- 
ment ,  qu'on  np  les  occupie  d  abord" qu'à 
expliquer  un  texte  fùivi ,  conftruit  félon 
ces  idl?s.  Ils'cotnnfenceront  ainfi  à  lesiâi-* 
fit  par  fentinient  :  &  lorfquils  feront  en 
état  de  concevoir  les  raifons  de  la  ccm* 
ftruftion,  on  ne  kur  en  apprendra  point 
d  autres ,  que.  celles  dont  la  naturcf  &  leurs 
propres  himièreS  [leut  fetorit  fentir  la  vé- 
rité. Rien  de  plus  facile  que  de  les  leur 
faire  entendre- peu-à-peu ,  fur  un  latin  od 
elles  font  obfervées ,  &  qaoi>  leur  a  fait 
expliquer  plufieurs  fois.  Il  eh  réfulte  deu* 
grands  avantages  ;  i  .^  itfoii^s  de  dégoût  & 
moins  de  peine  -,  u^  leur  raifbii  fc  forme* 
leur  efprit  ne  Ce  gîte  point ,  &  ne  s'accou* 
tuîne  point  à  prendte  le  foux  poiur  le  vra|-, 
les  ténèbres  pour  l^lumièrè ,  ni  à  adfmet* 
tre  des  mots  pour  des  chofes.  Qu^nd  on 
conuoît  bien  les  fôndemens  de  la  conftru'* 
Aiûn  y  on  prend  le  goût  de  l'élégance  par 
de  fréquentes  leâures  des  Auteurs  quTonc 
le  plus  de  réputation. 
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Les  principes  métaphyfique^  de  la  con- 
ftrudtion ,  font  les  mêmes  dans  toutes  les 
langues.  Je  vais  en  faire  Tapplication  fur 
une  Idylle  de  Madame  Deshoulières* 

Idylle  de  Madame  Deshoulières» 

L^S^MOUTONS, 

•M  I L  A  s  !  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heureux  ! 
Vous  pai/Ièft  dans  nos  champs  ,  faiis  foucii  (ans  aUcin^* 

Aufli-tôt  aimés  qu'amoureux , 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  4e$  larmes. 
Vous  ne  formez  jamiiis  d*inuti}es  defirs  : 
Dans  vos  ti^nqùrilcs  cœurs  l*ainour  fuit  la  nature. 
Sans  reifentir  fes  mau;r  »  vous  avez  fes  plaifirs. 
L'ambition,  Fhonneur^  l'intérêt,  rimpofture. 

Qui  font  une  de'mauj^patmi  nous  I 

>{e  fe  rsncoturcnt  point  chez  vous.  • 
Cependant  nous  avons  la  raifon  pour  panagè  ,  ^  ; 

Etvousoi  ignorez  Tufagt.  .^  ' 

Innocens  anlnjaux ,  n'en  fçytz  pojnt  \i&ài&ki    '  ^ 

C«  n*eft  pas  op  grand  avantage. 
Cette  fière  raifon  >  donc  on  fiUc  tant  de  brak;  '-] 

Contre  les  pafltoAs  n*é(l  pas  un  ftire  remède. 

Un  p^u  de  vin  là  th>uUie  ,  '       "^ 

/  JU/i  enfant  h  réduit^  » 

|c  déchirer  un  cœur  qui  r;ippdUe  i  Ton  lide^  '  ; 

£ft  tout  f effet  qu^k  ptûdiiic. 

Joujouts  impuUIàiite  Bc  révère  f  . 
iUei*mpo(ê  à  tout; .  èc  ne  furmonte  rien* 
^  ^'     Souéilagtfde  de  votre  chtoiV    ''' ^ 

■  r' 


l      n 


V. 


■^t 


^é^ 


^ 


4 


278^       Principes 

Tous  devczi)eaucoup  moins  redouter  la  colère 

Des  loups  cruels  fc  raviflàns ,    .      ' 
Que ,  fous  Tautorité  U'unc  telle  chimère , 

Nous  ne  devons  cra'uidre  nos  fais* 
Ne  yaudroit-il  pas  mieux  vivre  ,  comme  vous  faites. 

Dans  une  douce  oifiveté  ? 
Ne  vaU(lroit-il  pas  mieux  être ,  comme  voU$  êtes , 

Dans  une  hcurcufc  obfcurité  , 

Que  d*avoir  »  fans  tranquillité  , 

Des  richcflcs ,  de  la  paiilànce  . 

De  Pcfprit  &  de  la  beauté  ? 

Ces  pt^tci>dus  tréfors ,  dont  on  fait  vanité  ; 
Valent  moins  que  votre  indolence; 

Ils  nous  livrent  fans  ccfle  à  des  foins  criminels. 

Par  eux  »  plus  d'un  temors  nous  ro)igC. 

Nous  voulons  les  rendre  éternels , 
Sans  fonger .  qu'eux  &  nous,  paflcront  comme  un  ^njç. 

Il  n'eft  ,  dans  ce  vafte  univers , 

Rien  d'alTuré  ,  rien  de  folide. 
Des  cbofes  d^icUbas ,  la  fortuite  décide  ,  .    ) 

Selon  fes  caprices  divers. 

Tout  refforiidc  notre  prudc)ice 
Ne  peut  nous  dérober  au  moindre  de  fei  coup*.' 
PaifTez,  moutons >  paillez,  ûuis  règle k  {artt fciencé.        ^ 

Malgré  la  trompeufe  apparence ,  , 

Vous  éces  plus  heureux  te  plus  fages  ^ue  nous. 

ConJlruSion  grammatkatt   &  raïjonnu 

ituttc  Hylky 

HllAt  f'pttitt  moutons ,  f  «*  vous  tus  kéùnux  !    . 

■  â  T 

rpus  êtes /uureux.  C^aisi pçofoCiiion. 
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^  Hélas  l  petits  moutons.  Ce  font  les  ad- 
joints à  la  propofition ;,  c  eft-à-dire ,  qUe  ce 
font  des  mots  qui  n  entrent  grammaticale- 
ment, ni  dans  le  fujet,  nldans  lattribut 
de  1^  propofition^,  , 

Hélas  /^eft  une  interjeaidn ,  qui  mar- 
que un  fentim^ent  de  compaflîon.  Ce  fen- 
timent  à  ici  pour  objet ,  la  perfonne  m£rae 
qui  parle.  Elle  fe  croît  dans  un  état  plus 
^jheureux  que  la  condition  des  mou- 
tons. 

Pctît^  moutons.  Ces  deux  mots  font 
une  fuitd  de  rexclamatipn.  Ils  marquent , 
que  c  eft  aux  moutons  que  l'Auteur  adreffe 
la  parole,  Il^lcur  parle  comme  à  des  per- 
fonnci  raifonnables. 

Moutons ^QtVi  le  fubftaniif  $  c'eft-à- 
dire ,  le  fuppot ,  Têtre  cxiftant ,  c  eft  le 
mot  qui  explique  vous.       g 

Petits  :  ceft  radjeftif  ou  quali6catif. 
C'cft  le  mot  qui  marque  que  1  oo  regarde 
le  fubftabtif  avec  la  qualification  que  ce 
mot  exprime.  C  eft  le  fubftaqtif  m&iy 
coofidéré  fQus  un  tel  poini^de  vue.   . 


y 
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Petits  j  n*e(r  pas  iciunadjeftifqùimar-  ' 
que  dirêftement  Je  volume  &  la  pctitcflTc 
des  moutons  :  ceft  plutôt  un  terme  d'aftc- 
ftiofilk  de  tendreflè.  La  nature  nous  inf- 
pire  ce  fèntiment  pour  les  enfans  &  pour 
les  petits  animaux,  qui  pot  plus  de  befoin 
de  notre  fecours'que  les  grands. 

Petits  moutons.  Selon  Tordre  de  1  ana- 
lyfe  énonçiativc  de  la  penfée ,  il  Éiudroit 
dire  Moutons  petits  j  car  petits  fuppofe 
moutons  :  on  ne  met  petits  au  plurier  & 
«u  mafculin»  que  parceque  moutons  eft  au 
plurier  &  au  mafculin.  L  adjeâif  fuit  le 
nombre  &  le  genre  de  Ton  fubftantif  »  P 
parceque  1  adjedif  n  eft  que  le  fubftantiC 
même  conddéré  avec  telle  ou  telle  qualifi- 
cation. Mais  parceque  ces  di£Férentes  con« 
ddérâtloos  de  Tefprit  Te  font  intérieure- 
ment dans  le  même  inftant  j  &  qu'etiet  ti0 
fontdiviTéesqueparlanéceffiié  de  l'énon- 
c^iiyir  f.  y  <biifaé<Uon  ufaelle^lace  au 
gré  de  Tiitâgé  dercaiOB  «djeâifs  avant  i  èc 
d'autres  après  leurs  rubft^ntift*     ^^   ^    ^ 

Que  vous  Hes  heuramd  Qirt«ft' plt 

adverbialement  r 
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adverbialement  j(  &  vient  dv  \zûnquan4 
tUm  j  ad  quantum  ;  à  qufl  point  j'com^ 
iUn.  AinCi ,  ^«^  modifie  le^  verbes  il  matr^ 
que  une  manière  d'être ,  &  vaut  autant 
que  l'adverbe  conthicn. 

F'ous  j  eft  le  fujet  de  la  propofitipn  ; 
c  eft  de  vous  que  l'on  juge,  f^oùs  j  eft  le 
pronom  de  la  féconde  pcrfpnne.  Il  eft  ici 
au  plurier,  * 

Etes  heureux  y  c'eft  Tattribut^Veft  ce 
qu'on  jugp  de  vous.  *       -    . 

Etes  J  eft  le  verb^  qui ,  outre  la  valeur 
ou  fignifijcation  particulière  de  marquée 
rexiftenc<l|  fait  connaître  l'adion  âc  î'ef- 
prit  qui  attribue  cette  c^ciftence  heur^fi  à 
vous:  &  c'eft  par  cette  propriàE.é  que  ce 
mot  eft  verbe.  On  affirme  que  vous  exi^ 
^Ifte^  heureux»    .  /  '  — * 

Les  autres  mots  ne  font  que  des  dénb-* 
minatîons  :  mais  le  verbe  »  outre  la  valeu^ 
ou  fignification  partioilièrif  4^.  qualificatif 
qu'il  renferme  »  marquir  éhcore  l'aâion  dé 
l'cfprit  qui  attribue  ou  applique  cette  va-> 
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Etes.  La  terminaifôn  de  ce  verbe^  mar- 
que encore  le  nomfcM^ ,"  la  pcrfonnc  &  le 
temps  préfent. 
".    HeureuPj  eft  le  qualificatif ,  que  l'ef- 
prit  ^nfidèn^ommc  uni  ôç  identifié  à 
'^  vousj,  à  votre  éxïftence.  Ccft  ce  que  nous 

-  ♦ 

Vouf  P^ipl  ^*^^  ^°^  champ t,  fans  fouci,  fans  alamUs, 

Voici  une  autre  propofition. 

Vous  j  en  eft  encore  le  fujet  lîmple. 

^C  eft  un  pronom  fubftantjf  r  car  ç'eft  'le 

nom  de  la.  fecpndc^  perfonne  ,   en   tant 

qu  elle  éft  la  pcrfonnqk^  qui  on  adreffe  la 

parole  V.comme Vo/  j  pape ,  font  cïes  noms 

^  de  perfonnes,  en  tant  quelles  pofscdcnt 

ces  dignités-  Enfuite  ilcs  circbn(lapccs  font 

connoîtré  de  quel  roi  ou  de  quel  pape  on 

entend  parler.  De  mêmç  ,  ici ,  les  circon- 

ftances,  les  adjoints,  font  cbnnoîti*  que 

ce  ytiUs  j  ce  font  les  moutons,  C'eft  fe 

foire  une  feuflc  idée  des  pronoms ,  que  de 

les  prendre  pour  de  fimplcs  vke-gérens, 

&  les  regiMrtlec  conwc  dçs  mott  mis  à  la 
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place  des  vrais  noms.  Si  cela  étoit ,  quauj 
les  Latins  difent  Ceres  poux  le  pain  ^  ou 
Bacchus  pour  le  vin  ;  Cérès  Se  Bacchus 
ferpient  des  pronoms. 

Paijfei  j  eft  le  verbe ,  dans  un  fens  neu- 
tre ,  ç!eft^-dire ,  que  ce  vertys  marque  ici 
un  état  de  fujct  :  il  exprime  en  même- 
temps  Tadtion  8c  le  terme  de  Taftion.  Car 
vous  paij[fe7[  ,  eft  autant  que  vous  mangc^ 
Vhcthc.  Si  le  terme  de  1  aftion  étoit  expri» 
mé  féparément ,  &  qu'on  dît  vous  pa}Jfei(^ 
t herbe  naijjantc  j  le  verbe  feroit  adif  tran- 
firif.  ^^ 

Dans  nos  champs  j  vOTa  une  citcon- 
ftance  de  l'aâion. 

.Dans  eft  iine  prépoHtion  qui  marqua 

une  vue  de  Te/prit  par  raport  au  lieu.  Mais 

dans  ne  détermine  point  le  lieu  :  c'eft  un 

de  ces  mots  incomplets  dont  nous  avons 

parlé ,  qui  ne  font  qu'une  partie  d'un  fens 

particuliet^ ,  8c  qui  ont  befoin  d'un  aptve 

mot  pour  former  ce  fens.  Ain&  dans  eft 

la  prépolition  ,  8c  nos  champs  en  eft  le 

complément.  Alors  >  ces  mots ,  dans  nos 
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champs  :y  font  un  fens  particulier ,  qui  en- 
tre dans  la  compofition  de  la  propoficiorr. 
Ces  fortes  de  fens  font  fouvent  exprimés 
en  un  feul  mot ,  qu  on  appelle  adverbe. 

Sans  fouci  ;  voila  encore  une  prépofi- 
tion  avec  fon  compliment  :  c'eft  un  fens 
particulier,  qui  fait  un  incifc  Incifevi^nt 
du  latin  încifum^  qui  fignifie  coupé-  Ceft 
uh  fensdétacjié  qui  ajoute  une  circonftancc 
de  plus  à  b  propofition.  Si  ce  fens  étoit 
fiipprimé,  la  propofition  auroit  une  cir- 
conftance  de  moins  -,  mais  elle  n  en  feroit 
pas  moins  propofition. 

Sans  alarmes  ^  eft  un  autre  incife. 

AuJJî-tSt  ainûs  qu*'amoureu?:  , 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmei. 

Voici  qne  nouvelle  période  :  clk  a  deux 

membres.  « 

AuJJi-tôt  aimés  qu  amoureux  s  c  eft  le 
premier  membre  :  c  eft-à-dire ,  le  premier 
fens  parwel ,  qui  entre  dans  la  compofition 
de  la  période. 

Il  y  a  ici  çllipfe ,  c  eftrà-dire ,  que  pour 
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faire  la  conftru6tion  pleine,  il  faut  fup- 
pléer  des  mots- que  la  conftruâ:ion  ufuelle 
fupprime,maisdont  le  fens  eft  dans  refprit. 

AuJJi-tôt  aimés  quan^ourcux  ;  c  eft-à- 
dire ,  comme  vous  êtes  aimés  auffi-tor  que 
vous  êtes  amoureux. 

Comme  ^  eft  ici  un  adverbe  relatif,  cjui 
fert  kl  raiibnnement ,  &  qui  doit  avoir  un    . 
corrélatif  ,  comnie  >  c'eft-à-dire  j  &  parce» 
que  vous  êtes  ^  6(c, 

f^ous  j  eft  le  fujet  *,  êtes  aimés  aujjî-têt^ 
eft  l'attribut.  Aujfi-tôt  eft  un  adverbe  rela- 
tif de  t^mps  ,^  dans  le  même-temps. 

Que  y  autre  adverbe  de  temps  -,  ceft  le 
corrélatif  d*<zi{//?-rof.   Que  appartient  à  la 
propofitiori  fuivante ,  que  vous  êtes  amou" 
reux  :  ce  que  vient  du  latin,  in^jquay  dans 
lequel ,  cum,  ^  ./ 

F'ous  êtes  amoureux  ;  c'cft  la  propofi- 
tion  corrélative  de  la  précédemé. 

On  ne  vous  force  point  à  répandre  des 
iarmes.  Cette  propofition  eft  la  corréla- 
tive du  fens  total  des  deux  proportions 
précédentes. 
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On  j  eft  le  fujet  de  la  propofition.  On 
vient  de  homo.  Nos  pères  difpient  hom  , 
nou  y  d  hom  fur  la  ttrrc  (  i  ).  0/z  j  fe  prend 
dans  un  fens  indéfini,  indéterminé ,  ^ne 
perfonnc  quelconque  j  un  individu  de  votre 

efpèce.  , 

JVe  vous  force  point  à  répandre  deslar^ 
mes.  Voila  tout  lattribut  :  ceft  l'attribut 
total  :  c'eft  ce  qu'on  juge  de  oh. 

Force  ,  eft  le  verbe  qui  eft  dit  de  on  : 
c'eft  pour  cela,  qu'il  eft  au  fingùlier  >  &  à 
la  troiiîèrae  peribnne. 

Ne  point  :  ces  deux  lé^s  font  unç  né- 
gation :  ainfi  la  propofition  eft  négative. 
Voyez  ce  que  nous  difonsde /7(ji/2r,  en 
parlant  de  Y  Article  ,  vers  la  fin. 

Fous.  Ce  rtiot ,  félon  la  conftruûion 
ufuelle ,  eft  ici  avant  le  verbe  *,  n^is,  félon 
lordredela  conftruûion  des  vucsdel'ef- 
prit ,  vous  eft  après  le  verbe,  puifqu'il  eft 
le  terme  ou  Tobjet  de  Taûion  de  forcer. 

Cette  tranfpofition  du  pronom  n'cft  pas 


»(i)  Voyez  Boiç^au  mot  ifem. 
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eii  ufage  dans  toutes  les  langues.  Les  An- 
glois  difent,  Idrejfmyfelf;  mot  à  mot, 
j  habille  mol-même.  Nous  difonsye  m'ha- 
hille ,  félon  fa  conftrudion  ufuelle  $  ce  qui 
eft  une  véritable  inverfion  ,  que  l'habi- 
tude nous  fait  préférer  à  la  conftrudèioo 
régulière.  On  lit  trois  fois  ,  au  dernier 
^chapitre  de  TEvangile  de  Saint  Jean,  Si- 
mon j  diligis  me  ?  Simon  l  amas  me  ? 
Pierre  j  aimer  -  vous  moi  ?  Nous  difons 
Pierre  j  m*aime:(-'Vous  ?.  » 

La  plupart  des  étrangers  qui  viennent 
du  nord ,  diCem  J*aime  vous  j  j*aime  lui  ; 
au  lieu  de  dire ,  yV  vous  aime  j  je  l'aime  > 
félon  notre  conftruftion  ufuellè. 

j4  répandre  des  larmes.  Répandre  des. 
larmes  ;  ces  trois  mots  font  un  fen§  to- 
tal ,  qui  eft  le  complément  de  la  prépofî- 
tion  â.  Cette  prépofition  met  le  fens  total 
en  raport  avec  force ,  forcer  à  j  cogère 
ad,  Virgile  a  dit ,  Cogitur  ire  ad  lacry^ 
mas  (i)j  &  fTocant  ad  lacrymas  (i. 
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.Repeindre  des  larmes.  Des  larmes  ticà 
pas  ici  lé  romplcmeiu  immédiat  àc  répan- 
dre. Des  larmes  eft  ici  dans  un  fens  par- 
titif. Il  y  a  ellipfe  dun  fubftantif  généri- 
que ,  répandre  une  certaine  quantité  de 
les  larmes  ;  01^  j  comme  difent  fes  poètes 
latins ,  Imhrem  tacrymarUm  ^  une  pluie  de 
larmes» 

l^dtttne  formel  jamais  d* inutiles  dejîr3i 

Vous  y  eft  le  fu)et.de  la  propofitioi». 
Lés  autres  motsTont  Tattribut.  Forme\  ^ 
eft  le  verbe  ,  à  la  féconde  perfonne  du  ^ 
préfent  de  l'indicatif. 

Ne  y  eft  la  négation ,  qui  rend  la  pro- 
portion négative!'  Jamais  eft  un  adverbe 
de»  temps.  Jamaii,  en  aucuh  temps.  Çç 
mot  vient  de  deux  motîs  latins ,  jam  & 

magis,  \  .      *    ^ 

D'inutiles,  defirs.  Céft  encore  un  fen$  ; 
partitif.  Vous  ne  forme^  jamais  certains 
dejirs  j  quelques  dejirs  quifoient  du  nom" 
bre  des  dejirs  inutiles, 

.  D'inutiles  dejirs.  Quand  le  fubftantif  & 
'  ^    -^4  ftcTjcaif 
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Tadjeftif  font  ainfi  le   déterminant  duii 
v^tbe,  ou  le  complément  d\i ne  prépofi* 
tion  dans,  un  fens  affirmatif ,  fi  ladjeftif 
précède  Je  fubftantif  ,,,il  tient  lieu  d  arti* 
cle ,  &  marque  la  forte  ou  efpèce,  Fous 
formel  d'inutiles  defirs.  On  qualjfie  d*inu^ 
tilesj  les  defirs  que  vous  formez.  Si  au 
contraire,  le  fubftantif  précède  Jadjeaif, 
on  lui  rend  larticle : c eft  le  ÎTens  indivi- 
duel :  Fous  formel  ^^^  ^^frs  inutiles.  On 
veut  dire  que  les  defirs  particuliers  ou  fin* 
guliers  que  vous  formez ,  font  du  nonfcre 
de  les  d^rs  inutiles.  Mais  dans  Iç  fens.né* 
gatif,  on  diroit,  Fou^  ne  formei  jamais  ^ 
pas,  point,  de  defirs  inutiles.  Ceft  alors^ 
le  fens  fpécifique.  Il  ne  s'agit  point  de  dé- 
terminer tels  ou  telà  defirs  iinguliers.  On 
ne  fait  que  marquer  lelpèce  ou  forte  de 
defirs  que  vous  formez. 

^^fs  vos  tranimlUseaursramour  fuit  la  nature. 

La  conftruftion  eft  :  L'amour  fuit  la  na. 
tare  dans  vos  cccurs  tranquilles.  L'amour  ^ 
eft  le  'ujet  de  la  propoûdon,  &par  cette 
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ràifoii  il  précède le>erbe.  La  nature^  eff 
le  terme  de  l'aftion  de  fuit ,  ôc  par  cette 
raifon  ce  mot  ctf  après  le  verbe.  Cette  po 
(îtioil  eft  d^^ns  toutes  les  langues ,  félon 
1  ordre  de  i*én6nciat4èn  &  dclanaljrfe  des 
penfées:  Mais  lorfquc  cet' ordre  cft  inter- 
rompu par  des  tranfpoGtions ,  dans  les  laor 
gués  qui  ont  des  cas ,  il  eft  indiqué  par 
une  terminàifon  particulière ,  qu'on  ap- 
pelle acçu/iri/.  Èi  forte  qu'après  que  toute 
japhrafeçft  finie,  refprii  icmct  Ic^tà 
laplacet 

SdM  rtjptntirfii  mou» ,  vpïïtttfti  flgpUlfirt, 

.  Conftruftion,  rous  aveifesplaifirsj 
fans  rejfinûrfes  maux.  Fous^c^  le  fu-» 
Jet  :  les  autres  mots ,  font  rattribut, 

^s  ttffcndr  fis  maux.  Sans  eft  xsxiû 
prépofition  ,  dont  rejfenûr  ks  maux  cft 
le  complément.  Rcffemirfit  maux  j  cft 
un  fens  particulier ,  équivalent  à  un  nom. 
Repntirj  eft  ici  un  nom  verbal.  Jtf/i^ 
reffcruir  ^  <?ft  une  propofitioti  irpplicite , 
fiins  qu^  ifoui  r^ndçi,  Ses  maux  i 
çft  après Tmfinitifr^e/ittV,  parççqu'iltrt 


<•■• 


ift  le  détcrmiiwintî.  U  cft' le  terme  de 
ïz&ion  dt  nffentir.  ] 

Z*àmbUhn  ,  Vhànntur,  viàtirtt ,  Vimpnfiure, 
-  •       Qulf»Ht  tant  dtjtuan  purmi^  ^iûta^  ': 
^*ftrttuontrxBtfoin$çAfiJ(pus,^ 


■  « 


i  Voila  lapropofitiobptiiicipafc.-u^ 
^  ramikionj,  t  honneur  y  tintëritj,  Vim- 
pofturc  :  c'eft  là  le  fujtr  de  la  propofition. 
<:«tte  forte  de  fu)et  cft  a^xpeiée  fujtt  muU 
4ipU  j  parceque  ce  ibtti  plufieut»  in^vi- 
dus»  qui  oacunaàiritiariMinitiim;  Cçstf»- 
4i\rklus  font  idr  desf>tmbvidui^  métaphy- 
ii^ues ,  des  rcffità  abftnaa  »  àrimirâtioii 
d'objets  réeU.  .  ir,  /.i  w.  •  ?  ,  v%> 
t  :  j!\^  j^  àmmtnntpoini  «fcjf  <v^'j  V eft 

y*  rtf«fc;iéé^/«|«f  i^/y^  n^^  l'hoimetèr 
nefe  rencontre  point  ^hi^  vous  ;  j'int^ 
rit  j  8cace>^  aisoirfait  quatre  prepofi- 
4fms.  Eli  raâèffiU^lii»4i^erri^  danc 
00  Ytttt  dire  la  même  cho£v>  i>iivafcrège  le 
diCcamn^ik  on  k  roAd^plur  vi( 

Q^fanf  tant  de  mdiikpài^nii  nous.  C  cft 
fi  jptbjkàîîïbn  iacidcnie;  (^^^^    en  eft  ie 


.    X 


/ 


A  Ci  \^  Principes 

fujet.  C«ft  Je  pronom  .relatif.  Il  rappelle  \ 
J'efprit  l'ambition  j  l'honneur^  Vintérêt  ^ 
/V/r2^o/Z«rc  j  dpnt  on  vient  de  parler. 

Font  tant  de  maux  parmi  nous,  Ceft 
lattribut  de hC ptopofitibn  incidente. 

Tant  de  maux  %  c  cft  le  détcrjuihant  de 
fomt  ;  c'eft  le  tçrme  de  Tadion  de  font. 

Tant  j  vlenfc.de  VzdjeAif  CantuSj  a^  um. 
Tant  eft  pris  idr  ftibftantivement  ;  Tar> 
4um  maiorûm  s  f<wii^/ii  Xf»ft*  malori^ni  ^ 
-uncji^grandifqtt^ntkédcmaux.        ,yi) 

De  maux  i-eft  le  Qualificatif  de  tâtiù 
C  eft  un  de$  u&gcs  <fc  la  prépofitipn  de  ^ 
de  fervir  à  la  qualification.  ^  :> 

todéfini>  ât\i\Qni<)Aris) w if ci^r^^ndivllduell 
Ainfi,  mtfux  nr'eft  vpaa  ff éciAl  daJ'aiv^ 

tiçle  Ic^f  r  ,       •    Va 

,  Parmi  nous  ^  êft  une  d^cooftance  de 
lieu.  iy<>i^.r)  eftiii^  f)om|Aéint|&ic}e  U  |»c4^ 

^ôfittgcl /?^r/pii^:il>  urfiïmÂl'^iiiî  ^it)v  nu 

YoU^  deux  f>rQppfitiof)$  Uéq;^fWF'ç9^ï 
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p^ï  là  çônjondion  .&.  Cependant  ^  adver-»; 
be,  où  conjonftion  adverfative  ,  crft-à-» 
dire,^qui  marque  réftrjftioti!  cm  opfoiv^ 
tjon ,  par  reporta  unê^iureidéeoupen^î 
fée.  Ici  cctre  perifée  cft  s  ^ous  avons  la 
raifow  ;  cependant  malgré  cet  avantage  j 
les  pajjions  font  tant  de  maàx  parmi  nouSm 
Aiqfi  ,   cepgnd^mt   hi^rqirc  (oppofitiOn  T 
contrarjctc  j.ehtre^vo/r  là  raifûn ,  &  avoir 
4es  pajftofU*  Il  y  a. donc  ici  pne  de  ces. 
propôfitioos  que  les  Logkiens  appellent 
advcrfatlye  QU  difirétlve, 
,  Noi4f  j:cA  le  iuj«  ;  Ji^ons  la  rai/on 
pour  partage  j  eli  Tattifibut.      -    ^ 

La  raijkn  pour  partage*  VsiUtcut  poxx^' 
voit  dire  ,  la  rai/on  [en  partage  :  mais 
alors  il  y  auroit  bu  un  bâillement  ou  hia- 
tus y  parcequé  la  rai/on  finit  par  la  voyelle 
nafâlc  on  >  tjul  àuroic  été  {uivio  d»en.^  Les 
Poètes  ne  font  pas  toujours- (t  exaâs ,  & 
rcdouMcdt  1*/!  en  ces  occafions  \  la  rdifim-* 
n-en partage  :  ce  qui  efl:  une  prononcia-, 
cion  viciéuCe.  D'un  autre  coté,  en  difam  » . 

pour  partage  j  la  rencontre  de  cerdeux 
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fyM>es  y  pour  ^  par  i^A  défagréable  à  l'o 

/^wi  enignoré7[  J*ufagt.  Fêta ,  eft  le 
fw)fet  'y  en  yignorex  ^*u/ag€  j  cft  Pamibiiù 
Ignore:^  j  eft  le  verbe.  Vufage  ^  cft  le  dé- 
terminant de  ignoret[:  ceft  le  terme  de  la 
fignification  d'^fMor^r;  c'eA  la  çhoTe  igtio^ 
réc*  C'eft  le  me»  qui  clétdrMine  ignorcT^. 

En  j  eft  ligne  ibrte  d^«vtffb&  pronbmi* 
.  nal.  Je  dis  que  tn  eft  unefûUt&d'advetbe  \ 
parcequ'ii  fignifie  autant  qu!une  prépôd- 
tion  &  un  nom.  En  j  înde  ;  di  ctla  ;  dt  la 
raifon.  En  ^  eft  un  adverbe  prononikiàl  > 
parcequ'il  n  cft.  ^mplof^  que  pour  réveil-' 
1er  ridée  d'un  autre  mot  ^  Fous  ign^reif^ 

fufagedû  laruifon.         *         . 

"  '  î  '  ■   . 

Jnn»etnfënimMiue,n'info^e{»§intjâhux, 

.  Ccft  id  une  énondacion  à  i'iiiipér«ti£ 
Jnnouns  mknuiun.  Qrsfitôtsiiliedépefi« 
idcnt  d'aucun  autre  qui  lei  piiél^de  ,  8c 
font  énoncés  (kni  arciçiet»  Û  marquent  » 
en  pareil  cas  >  laperfioiùieiquU'oiiadrcib 
la  parole.  ♦',  '      '..%.\  i  j.    .  '■--.' 
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Soyci^  eft  le  verbe  à  Timpératif  Ne 
£0//2r ,  eft  la  négatiçn. 

En  ^  de  cela  ^  de  u  qu€  nous  avons  la 

raifoil  pour  parcage.  ' 

Jaloux Q^  ladjeâif.  Ceft  ce  qu'on  dit 
que  les  animaux  ne  doivent  pas  être.  Ain- 
fi  ,  lèlon  la  penfée ,  jaloux  fe  raporte  à  tf «i- 
maux  j  par  raport  d'identité ,  mais  néga- 
tivement -,  nefoycx  pas  jaloux. 

Ce  n-tfi  pas  un  grand  âxantage» 

Ce  j  pronom  de  la  troifième  perfonne. 
Ho(^  ce  j  cela  j  à  favoir  que ,  nous  avons 
la  raifon  j  n'ejlpas  un  grand  avantage. 

dut  fin  raifbn  ,  dont  onfmit  tant  de  bruit , 
Contre  Uspé^omt  n'ift  péis  unjkr  remède. 

Voici  proposition  principale ,  &  propo- 

fiiion  incidente. 

Cette  fière  raifon  n'eft  pas  un  remède 
fur  contre  Us  pa fions  j  ToiU  la  propofi- 
tion  principale. 

Dont  on  fait  tant  de  bruit  :  c'eft  li  pro- 
pofîtion  incidente. 

Dontj  eft  encore  un  adverbe  prono- 
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~J  Wàti^^deiaquelU  y  touchant  laqudle^ont 
vient»  du  mot  undt  ^  par  mutati})n  ou 
tranfpofition  de  lettres ,  dit  Niçot.  Nous 
nous  en  fcrvons  pour  duquel  y  de  laquelle  j 
de  qui  y  de  quoi. 

Orly  cft  le fu)ec de  cette  propofiiion in- 
cidente, N 

Fait  tant  de  bruit  ,  en  eft  1  attribut; 
Fait  y  eft  le  verbe.  Tant  de  bruit  y  eft  le  àh-^ 
terminant  de /tf/r.  Tant  de  bruit  y  toHtum 
^ii^H^jaclationisy  tantam  rem  jaclationis. 

Un  peu  dt  viaUa  trouhU. 

Un  peu0:  peu  eft  un  fubftantif  -,  parum 
Vini  i  une  petite  quantité  de  vin.  On  dltyle 
peu  y  de  peu^àpeuy  pour  peu.  Peu  y  eft  or- 
dinairement fuivî  d  un  qualificatif.!)^ yin  y 
eft  le  qualificatif  de />««.  Un  peu;  un  8c  le 
font  des  adjcûifs  prépofitîfs  qui  indiquent 
des  individus*  Le  8c  ce  indiquent  des  in- 
dividus déterminés  ;  au  lieu  que  un  indi- 
que un  individu  indéterminé  :  il  a  le  même 
fens  que  quelque.  Airifi  unpeu  eft  bien  dif. 
fércnt  de  le  peu  :  çclui-çi  précède  riivU- 
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vidu  déterminé  ,  &  l'autre  l'individu  in- 
déterminé. :  '■ 

Un  peu  de  vin.  Cçs  quatre  motî  expri- 
ment une  idée  particulière  ,  qui  eft  le  fu- 
jet  de  la  propoution. 

La  trouble  j  c  eft  l'attribut.  TroubU  j 
eft  le  veibe.  La  j  eft  le  terme  de  radioû 
du  verbe.  La  j  eft  un  pronom  de  la  troi- 
ficme  pcrfonnc  -,  c'eft- à-dire,  que  /tf  ra- 
pelle  l'idce  de  la  pcrfonne  ou  de  la  chôfe 
dont  on  a  parlé  :  Trouble  la  ^  clic  >  la 
raifon.  *^ 

Un  enfant  (  Tamour  )  lafêJuit. 

*  Ceft  U  mfmc  conftruÛion  que  dans  la 
propofition  précédente. 

Et  iickinr  un  caur  ,   qui  VapptlU  h  fon  aiit , 
*  Eji  t9Ut  l'tfet  qu'ellt  produit, 

La  conftruûion  de  cette  petite  période 
mérite  attention-  Je  dis  période ,  gramma- 
ticalement parlant  »  parccquc  cette  phiafe 
eft  compofée  de  trois  propofitions  grain- 
maticalcs  :  car  il  y  a  trois  verbes  à  l'indi- 
catif, appelle  j  eJi  j  produit. 

Déchirer  un  caur  efl  tout  t effet  :  c  ctt 
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la   pfcmicre  propofition  grammaticale  J 
c  eft  la  propofition  principale. 

Déchirer  un  cctUr  ^  c  eft  le  fujet  énoncé 
par  plufieurs  mojj ,  qui  font  un  fèns  qui 
pouroït  être  énortcé  par  un  feul  mot>  fi 
Tufage  en  avoir  établi  un.  Trouble  j  ^- 
tatiorij  repentir  j  remors^  font  à  peu  près 
les  équivalens  de  déchirer  un  cœur. 

Déchirer  un  cceur^  eft  donc  le  fujet-,  & 
ejl  tout  l'effet  j  ceft  lattribut. 

Qui  P appelle  kfon  aide,;  c'cft  une  pro- 
pofition incidente.  , 

Qui  J  en  eft  le  fujet  :  ce  qui  eft  le  pro- 
nom relatif  qui  rapelle  ,  cœur. 

L'appelle  àfon  aide  j  cVft  l'attribut  de 
iqui;  la  J  eft  le  terme  de  Taftion  d' appelle  ;. 
appelle  elle  j  appelle  la  î^ifon. 

Quelle  produit  ;  elle  produit  lequel 
tffet  ;  c'eft  la  troifi^me  propofition. 

Elle  J  eft  le  fujet  i  elle  eft  un  pronom 
q\ii  rapelle  rat/bn. 

Produit  que  j  c'eft  l'attribut  d'elle.  Oi/f 
eft  le  terme  jde  produit.  C  eft  un  pronom 
qui  rappelle  effff. 
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Qiie  étant  le  déterminant  ,  ou  terme 
de  ladion  de  produit  >  eft  après  produit  ^ 
dans  Tordre  des  penfées ,  &  félon  la  con- 
ftruftion  fimplç  :  mais  la  conftruûion 
ufuelle  rénonce  avant  produit  ;  parceque 
le  que  étant  un  relatif  conjonûif»  il  rapelle 
effet  j  &  joint ,  eilt  produit  j  avec  effet. 
Or ,  ce  qui  joint ,  doit  être  entre  deux 
termes*  Là  relatbn  en  eft  plus  aifémcnt 
apperçue ,  comme  nous  Tavons  déjà  rc-*  ' 

marqué.      .  ^  ^ 

Voila  trois  proportions  grammaticales; 

mais bgiqucment ,  il  ny  a  là  qu'une  feule 

propofition. 

Et  déchirtr  un  cour  qui  l'appelle  à  fort 

aidf  :  ces  ntots  font  un  fens  total ,  qui  eft 

le  fujet  de  la  propofition  logique. 

£Jl  tout  l'effet  quelle  produit  :  voila  un 

autre  fens  total  i  qui  eft  Tattcibut.  ,Ccft  ce 

ou  «n  dit  di  déchirer  un  cœur^ 

Tàujours  impuiffûnu  &  fivin  ,^ 
Elit  t'oppofi  atout,  & MtJUrmomt  ritm 

Il  y  a  encore  Ici  cilipfci  daus  le  pre- 
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mier  membre  de  cette  phrafe.  La  conftriî- 
â:Jop  pleine  eft  :  Ztf  raifok  efi  toujours  im'- 
puiffante  &  févere.  Elle  shppofe  à  tout ^ 
parccquclLe  ejl  févere  ;&  elle  nejurmonte 
rien  j  parcequelle  efi  impuijfante. 

Elle  s'oppofe  à  tout  j  ce  que  nous  vou- 
drions faire  qui  nous  feroit  agréable.  Op- 
pofer  j  ponere  ob  j  pofer  devant  y  s'op^ 
pofer  ,  tfppofer  foi  j  fe  mettre  devant 
comme  un  objlacle.  Se  j  eft  le  terme  de 
Tadion  d'oppofer.  La  conftrudion  ufuelle 
le  met  avant  fon  verbe  ,  comme  me  j  te  ^ 
le  J  quej  ôccà  tout  j  Cicéron  a  dit,  Op'- 
poneri  ad. 

Ne  furmonte  rien.  Rien  3  eft  ici  le  terme 
de  ladion  de  furmonte.  Rien  j  eft  toujours 
accompagna  âe  la  négation  exprimée  ou 
fous-cntendoé.  ii/>/ï  J  ntUlamrem,  . 

Sur  toûus  riens  garde  ces  points.  Me- 
hup ,  au  Teftamcnt  :  où  vous  voyez  que 
fur  toutes  riens  j  veut  dire  ,  fur  toutes 
chofcs. 

Sous  la  gardi  de  votre  chien  , 
Vous  âeve{  btaucoug  rufMns  redouter  Ut  cclèrt 
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Des  loups  cruels  &  ravijfans  , 

Que  ,  fout  l'autorité  d'une  tille  chimère  ,  . 

Nous  ne  devons  craindre  nos  fens.       ^ 

Il  y  a  ici  ellipfe  Se  fynthcfe.  La  fynthèfe 
fe  fait  lorfque  les  mots  fe  trouvent  exprif» 
mes  ou  artangés,  félon  un  ceruin  fens  que 

Ton  a  dans  Tefprit. 

Dcct  ç[ueUx  eo quod jpropterea  quod) 

vous  êtes  foLTS  la  garde  de  votre  chien  , 
vovs  4evez  redouter  la  colère  desjpups 
cruels  &  ravilTans  ,  beaucoup  moins  ;  au 
lieju  qy^  nous ,  qui  ne  fommes  que  fous  U 
garde  de  h  raifop,  qui  n'eft  qu'une  chi- 
mère ,  nous  n'en  dçvons  pas  çraincjrc  ^os 
(èns  beauçpup  moins. 

fiTous  n'cfi  jicvQns  pa^  moîn^  çmîndre 
nos  ftns  :  voila  la  fynthèfç  ou  fyllepfe  ; 
qui  attire  le  ne  dans  cette  phrafe. 

La  colère  des  loups.  La  poéfie  fè  permet' 
cette  cxpreflion.  L'image  en  eft  plus  noble 
&  plus  vive.  Mais  ce  neÛ:  pjw  par  colère , 
que  les  loups  &  nuits:  mangeons  les  mou- 
f9n«,  Pfr^drc^  ^  du,  f^i*çelmprQbâ  j  &  U 
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Beaucoup  moins  j  muttb  minus  :  ceik 
une-  expteflSon  adverbiale ,  qui  fert  à  la 
cotnparaifon ,  &  qui,  par  conféquent ,  de- 
mande un  coçréiiHif ,  que  j  &c-  B€aieçpup 
moins  %  félon  m  coup  moins  h4(iu>^  moins 
grande  Vpyez  ce  que  nous  difods  de 
JÎ£-<<crcocfP  j  en  parlant  de  l  article. 

Ni  vaudroU'U  pat  mieux  vivre ,  èçmmrvoutfaheÉ , 
Dans,  uni  d9uct  oifiveté» 

f  Voila  une  propofitiott  qui  fait'  tin  feni 
incomplet? ',  parceqûè ^  la  cor^^rive  ifrft 
pas  exprimée  :  niai$  elle'va^I^e  àààli^ 
riode  fuivante ,  qui  a  le  ïrifctie  todr. 

Comme  vous  faiteij  c&  utit  propou-   * 
tibn  inaidente.  —  >      ,  ' 

Comme  j  adverbe,  Ôd<hrtodo:  ÏÏfafna- 
merx  que  votis  ie  fâaeSé 


■■■:M'-' 


ifâ  vaudrohMpàs  mifuÉs  ttn  f  tfwi^fM  vous  Uêf  a 

Vans  une  heureufe  obfiurité  ^  • 
'■'     Que  i'aifotr ,  fttt»  tHà^^  * 

.  :'.;  De»  H^kBgês^  éêWtkiijfkili$€\T-  i  ^   '^i■lh.  ■■■■■'" 

H  ti.'y  a  dans  celée  f^iodeique  deuijt 
propc^fitions  relatives  i  &  une  itiddéÉMCé 
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^e  vaudrait' il  pas  mieux  être  j  comme 
vous  êtes  j  dans  unehcureufeohfcurité: 
c'eft  la  première  propofition  relative  >  avec 
l'incidente ,  comme  vous  eus. 

Notre  fyntaxe  marque  rinterrogation  » 
en  mettant  les  pronoms  perfpnels^  après 
le  verbe ,  même  lorfque  le  nom  c(t  expri- 
mé. Le  Roi  ira-t'iià  Fontainebleau  ?  Ai- 
mei'Vous  la  vérité  ?  Irat-je. 

Voici  qu  el  eft  le  fujet  de  jette  propofi- 
tion.  //j  illudj  ceci  j  ï  [avoir  ^  être  dans 
une  heureufe  obfcurité  ;  fens  total  énoncé 
par  pluficurs  mots  équivalens  à  un  fepl.  Ce 
jfcns  total  eft  le  fujet  de  la  propofition. 

Ne  vaudroit'il  pas  mieux  f  Voila  l'at- 
tribut 9  avec  le  (igné  de  l'interrogation» 
Ce  ne  incerrogatif  nous  vient,  des  Latins  ^ 
Egone^  adeone  jfuperaene  j  jamne  vides  f 
Voye-^^vous  f  Ne  voye^-vous' pas  f 

Que  j  quam^  C*eft  la  con^âion  ou 
particule,  qui  be  b prûpofitioa  fuivante | 
en  rorte  que  la  propofition  précédente  & 
celle  qui  fuit ,  font  lcs4ciix  cotrékiivcs  de 
iaco^nparaifon. 
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Que  la  ckofc  ,  ragr/mentd*avoirj  farts 
tranquiliné  j  f  abondance  des  richejfes  j 
davantage  de  la  naiffance  3  del'efprit  & 
de  la  beauté.  Voila  le  fujct  de  la  propoff 
tion  cor  relative.  " 

Ne.  vaut  j  qui  eft  fous-entendu ,  en  eft 
1  attribut.  Ne  j  parcequ  on  a  dans  refprit , 
ne  vaut  pas  tant  que  votre  obfcurité  vaut. 

Ca  prétendus  tréfors  ,  dont  on  fait  vanité , 
VaUnt  moins  qui  voin  indoVtnce. 

>  ,  ■  -  . 

'y  '  ■       . 

Ces  prétendus  tréfors  valent  moins  J 
voila  une  propofition  grammaticale  re- 

lative. 

Que  votre  indolence  ne  \wuti  voila  h 

corrélative. 

Votre  indolence  n  eft  pas  dans  le.  même 
cas  :  elle  ne  vaut  çz^t  moins  :  elle  vaut 
bien  davantage. 

Dont  on  fait  vanité  j  eft  une  propor- 
tion incidente  :On  fait  vanité  defjuels  ^ 
à  caufe  defquek.  On  dit ,  faire  vanité^  tir 
ter  vanité  de  j  </o/ir  j  defquels.  On  fait  vtf- 

nité  :  ce  mot  vanité  entre  idans  la  compo- 
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fition  du  vprbéi  &  ne  marque  pas  une 
telle  vgnité  en  partkulier  i  ainfi  il  n'y  a 
point  d'article. 

Ils  nous  livrent  fans  ajft  À  d<^  foins  tfîminets^ 

Ils  (  ces  tréfors ,  ces  #antàges }  :  Ils  ell; 
le  fujet. 

Livrent  nous  fans  ujfek^  &Cr  c'eft  1  ac* 
tribut.        .     y  :    ■> 

jrf  des  foins  criminels  *y  c  eft  le  fens  par- 
titif-,  c*eft-à-dirc  ,  que  les  foins  aufquels 
ils  nous  livrent ,  font  du  nombre  dçs  foins 
criminels  ;  lis  eu  font  partie.  Ce^  priten^- 
dus  avantages  nous  livrent  à  certains  foins  > 

à  ^uplques^lp^i^»  ^ui  font  4t)a  cUfl^  des 
foins  criminels. 

Sans  cejfe  j  façon  de  parler  adver* 
hïsie  y  Jine^udai^tcrmiffione* 


\ 


'} 


Var  iux'^piùé^^iin  rtmort  nùut  rongi, 

plus  d'un  remors^yoik  le  foîct  conr- 
:  plexe  de  la  propofitipn.  \^ 

,^Rûfig€  nouf  par  eus^  j^  à  L'occa(ioa  de 
ces  tcéfors  ;  c  eft  lattribut. 
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Plus  d'un  remors.  Plus  j  eft  ic*  le  fub-  ■ 
-ftantit,  &  fignifie  une  quantité  de  rèmors 
plus  grande  qne  ccl'f.  d'unfeul  remors. 

Nous  voulons  les  rendn  éternUs  , 
\         Sans  fonger  qu'tux  &  t^ouspûjftrons  comme  un  Congé* 

Nousj  cft  le  fujct  de  la  propofition. 
Voulons  les  rendre  éternels  j  fans  fon^ 

ger j&c.  c'eft  l'attribut  logique. 

Foulons  j  eft  un  verbe  aûif.  Quand  on 
veut ,  on  veut  quelque  chofc  •,  les  rendre 
éternels  ^  rendre  ces  tréfors  é/erhels  :  ce 
mots  fdrmcnt  un  fèns ,  qui  eft  Je  ter 
de  laâiion  de  voulons  ;  c'eft  la  çhofc  qiî 
nous  voulonSé  ^ 

Sens  Jhniérqte^ux  &  nous  paferbns  iotnmt  uufiitgt: 

Sans  fonger.  Sans  j  prépofitlon.  Son- 
ger j  eft  pris  ici  fubftantiVement.  C'eft  le 
complément  de  la  prépofitionyJr;?^  ;/tf/îJ 
la  penfée  çuç.  ^(insfang^r  p«WÇ  wffi  être 
regardé  comme  une  propofition  implicite  : 
Jkni  que  nhùs  fofigi&ns." 

Que  j  cft  ici  une  corijonftion ,  qui  unii 
ï  fonger  j  la  chofc  à  quoi  Ton  ne  fongc 
point. 
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Euxt^  nous pajferons  comme  unfonge. 
Ces  mots  forment  un  Tens  total  ,  qui  ex- 
prime la  chofe  à  quoi  l'on  devroit  fonger. 
Ce  fens  total  eft  énoncé  dans  la  forme 
d  une  propofition  -,  ce  qui  eft  prdinaire  en 
toutes  les  langues.  Je  ne  fais  qui  a  fait 
cela  y  Nefcio  quis  fecit  ;  Quis  fecit  eft  le 
terme  ou  Tobjet  de  nefcio  :  Nefcto  hoc  j 
nempè  >  quis  fecit. 

Jl  n*efl  dans  a  vafle  univers  , 
Rien  d'ajfuré  ,  rien  de  foliile. 

Ilj  illud  j  nempè  ,  cecij  àfavoir^  rien 
d'affuré  j  rien  de  folidèi  Quelque  cAo/i 
d'ajfuré  j  quelque  chofe  de  folide  :  voïh  le 
finct  de  la  propofition.  N'ejl  (pas)  dans 
ce  vajle  univers  ;  çn  voila^ lattribut.  La  né- 
gation fie  rend  la  propofition  négative. 

D^affuré.  Ce  mot  eft  pris  ici  fubftan- 

tivciiient  :  Ne  hilum  quidem  certi.  D'ajfuré 

eft  encore  ici  dans  un  fcns  qualificatif ,  & 

non  dans  un  fcns  individuel  *,  &  c  eft  pour 

cela  qu'il  n'cft  précédé  que  de  la  prépofi- 

tlon  de  j  fahs  article. 

Ce  1 


/ 


8r 


308         Principes 

\     D<&  fhofes  d'ici  bas  la  Fortune  décide, 
Selon  f es  capric/s  divers, 

La  Fortune  y  fujet  (impie,  terme  abftrak 
pecfônifié:c*eft  Icfujet  de  la  prd{>ofitioii. 
Qu,and  noiis  ne  coiinoiflbns  ps^  la  cauiè 
dun  événement ,  i>otre  imagination  vient 
au  fecours  de  notre  efprit ,  qui  n'aime  pas 
à  demeurer  daiis  ua  état  vague  &  indéter- 
miné. Elle  le  fixe  à  des  fantômes  qu'elle 
réalife,  8c  aufquels  elle  donne  des  noms». 
Fortune j  Hafard y  Bonheur j  Malheur.*: 

Décide  des  chofes  d'ici  hai  ^  félon  fes 
mpricts  divers.  C'eft  Fattribut  complexe*- 
^  Des  chofesj  de  Us  chofes  :  dejigmfit 
ici  touchant. 

D'ici'bas  détermine  chofe.  Ict^as  cft 
pris  fubilantivement. 

Stlonfes  capricen  divers  ^  cft  une  mat- 
lïicrc  de. décider.  Selon  ^  cft  la  prépoiî- 
tien.  Ses  caprices  divers  j  cft  le  complé- 
ment de  la  prépofition. 

Thui  t^kffort  lf«  nptH  prudence 
JK«  p€ut  nousdé^çhtr  «i'  moitulrt  de  fes  eoupê. 

Tout  l^ effort  de  notix prudena  j  voilak 
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fujet  complexe  :  de  riotre  prudence  déter-   ^ 
niine  leftort,  &  le  rend  fti jet  complexe. 
L'effort  de  eft  u^  individu  métaphyfique  , 
&  par  imitation  ;  comliie  fïi  tel  homme 
ne  peut  >  de  mè\x\Q  tout  i'efffhn  ne  peut. 

Ne  peut  dernier  nous  ;  ôc  félon  la  con- 
flrudion  ufuelle  , /2ow^  </^Vd^^^ 

Au  moindre  y  à  le  moindre  ;  û  j  eft  la 
prépofuion  >  le  moindre  j  eft  le  c'omplè-» 
nient  de  la  prépoiîtion, 

Au  moindre  de  [es  coups  ;  au  moindre 
coup  defes  coups.  De  fcs  coups  j  eft  dans 
le  (cns  partitif. 

Taijfeit  mout&hs,  paiffe^.  Sans  regU  ^  fans  fcienct  ^ 

Maigri  U  tromptufe  apparence , 
Vous  êtes  plus  hfureux  ^  plut  f âge  s  que  nous.  ' 

La  t^impeufe  apparence  ^  eft  ici  un  in- 
dividu métaphydque  perfonifié.^ 

Malgré.  Ce  mot  eft  conipofé  de  l'ad- 
]cOi\î.mauvais  ^  Se  du  fubftantif  ^r^'j  qui 
fe  prend  pour  volonté  j  goût.  Avec  /c 
mauvais  gré  de  >  en  retranchant  \ede  j,  à 
la  manière  de  nos  pères»  qui  fupp;:imoictu 
fouvenc  (C(ce  prépofuiQn  »  comme  noi^ls 
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l'avons  obfervé  en  parlant  du  raport  de 
détermination.  Les  anciens  difoient  mau- 
gré  ;  puis  on  a  dit  malgré.  Malgré  moi  j 
avec  le  mauvais  gré  de  moi  ;  Cum  mea, 
malagratia  ;  me  invito.  Aujourd'hui,  on 
fait  de  malgré  une  prépofitidn.  Malgré  la 
trompeufc  apparence  j  qui  ne  cherche  qu'à 
en  impofer  &  à  nous  en  foire  accroire , 
vous  êtes ,  au  fond  &  dans  la  réalité ,  plus 
heureux  &  plus  fages  que   nous  ne  le 

forames. 

Tel  eft  le  détail  de  la  CQnftruûion  des 
mots  de  cette  Idylle.  Il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage ,  en  quelque  langue  que  ce  puifle 
être ,  qu'on  ne  pût  réduire  aux  principes 
que  je  viens  d'expofer ,  pourvu  que  l'on 
connût  les  fignes  des  ta  ports  des  mots  en 
cette  langue ,  8c  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  » 
qui  la  diftingue  des  autres. 

Au  teftc  ,  fi  les  obfervarions  que  j'ai 
faites  paroiffcnt  trop  métaphyfiques  à 
quelques  perfonnes  ,  peu  accoutumées 
peut-être  à  réfléchir  for  ce  qui  fe  palTc  en 
dles  mêmcsi  je  lespricdeconfidérct  qu'on 
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ne  fauroit  traiter  raifonnablement  de  ce 
qui  coocerne  les  mots ,  que  ce  iie  foit  re- 
lativement à  U  forme  que  Ton  donne  à 
la  penfée,  &  à  ranalyfe  que  l'on  eft  obli- 
gé d  en  Ésiire  par  la  néccflîté  de  rélocution  » 
ceft- à-dire ,,  pour  la  faire  paflfér  dans  let 
prit  des  autres  •>  &  dèslorson  fe  trouve  dans 
le  pays  de  la  Métaphyfîque.  Je  i/ai  donc 
pas  été  chercher  de  la  Métaphy  fique ,  pour 
en  amener  dans  une  contrée  étrangère  :  ]e 
n'ai  fait  que  montrer  ce  qui  eft  dans  l'ef- 
prit,  relativement  au  difcours  &*k.la  né« 
ceflité  dcTélocurion.  Ceft  aih(i  que  l'ana« 
tomifte  montre  les  parties  du  corps  hu* 
main  t  fans  j  en  «jouter  de  nou  vellei«  Tout 
ce  qu'on  dit  des  mofs>  qui  n'a  pas  une  re- 
lation direâe^avecla  penfée;  ou  avec  la 
forme  de  la  penfée  S  tout  cela  »   dis*]e  1 
n'excite  aucune  idée  nette  clans  l'efprit. 
On  doit  connoitre  la  raifon  des  règles 
de  l'èlocution  ,  c*eft^à-dlre ,  de  l'art  de 
parler  &  d'é«rire ,  afin  d'éviter  les  fautes 
de  conftruûion,  &  pour  acquérir  l'habi- 
tude de  s'énoncer  avec  une  exaâitude  rai<> 
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Tonnable  qui  ne  contraigne  point  le  génie; 

Il  eft  vrai  que  l'imagination  auroit  été 
plus  agréablement  amufee,  par  quelques 
réflexions  tir  la  fimplicité  de  la  vérké  =de^' 
images ,  auffî  bien  que  fur  les  expreffions 
fines  &  naïves ,  par  Icfquelles  cette  illuftre 
Daine  peiiK  (i  bien  le  fer^tiraeni;. 

Mais>  comme  \tk  tonjlruàion  Jimplc  & 
néccflaire  »  eft  la  bafc  &  le  fondement  de 
toute  lonJIruBion  ufuelic  &  élégante  ;  que 
lesrpenfées.les  plus  (ublimes,  auflî-bie» 
que  les  plus  fimpies,  ptrdent  leur  prix» 
quand  cÙes  font  énoncées  par  des  phrafcs 
irrégulières  v  &  que  d'ailleurs  le  publiceft: 
moins  riche  en  pbfervations  fur  cette  coH'^ 
Jlruliian  fondamentale,  j'ai  cru  qu'après 
avoir  tkhé  d'en  déveloper  les  véritables 
pjincipef,  il  nefeioit  pas  inutile  ifen  faire 
iapplicaiioii  fur  tin  ouvrage  aùiB  coiimi  & 
Aiim  généralement  f^ftimé  que  l'efr  lldyllo 
des  MoiéÉon,^  de  MAdame  De&houliàrci*  :S 
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Objervations  fur  ce  que  les  Grammairiens 
appellent  DlscONVtNuiNCE. 

On  fe  fert  du  terme  de  ÎDlfionvenance  ^ 
jxour  dc(îgner  des  mots  qui  compofcnt  les 
.divers  membres  d  une  période  ,  lorfque 
.  ces  mots  ne  conviennent  pas  entreux,  foie 
parcequ'ils  font  conftruits  contre  lan^ilo* 
gie ,  ou  parcequ*ils  YaiTemblcnt  des  idées 
difparates ,  entre  lefquellcs  lefprit appcc* 
çilH^e  loppofition ,  ou  ne  voit  aucun  ra- 
port.  Il  femblc  qu on  tourne  d'abord  lef- 
prit  d  un  certain  coté,  &  que  lorfqu'il 
croit  fomfuivre  la  même  route ,  il  fe  fent 
tout-d  un-coup  tranlporté  dans  un  autre 
diemin.  Ce  que  je.  voux  dire  s'entendra 
mieux  par  des  exemptes. 

Un  de  nos  Auteurs  a  dit  que ,  Notre  ré^ 
futation  ne  dépend  pas  des  huangts  qu*om 
nous  donne ,  mais  des^aSions  louables  auc 
nous  faifons. 

U  jr  a  difconvçnancc  entre  les  deux  mem- 
bres de  cette  période,  en  ce  que  le  premier 
préfeuce  d'abord  un  fcns  négatif,  nt  dé^ 
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pend  pas  ;  âc  dans  le  fécond  membre,  oit 
ibus-entend  le  même  verbe  dans  un  fcns 
affirmatif,  Il  faloit  dire,  Notre  réputation 
dépend  j  non  des  louanges  qu*oïî  nous 
donne  j  mais  des  actions  louables  que  nous 
faifons^ 

Nos  Crammaidens  foutiennent  ,  que 
Horique  dans  le  premier  membre  dune  pér 
riodc,  on  a  exprimé  un  adjcdif,  ;îuquel 
en  a  donné,  ou  le  genre  mafculin,  ou  le 
féminin,  on  ne  doit  pas  dans  le  rqpfpid 
membre  (bus-entencire  cet  adjeâif  en  un 
mite,  genre  ,  comme^dails  ce  vers  de 
Racine.:  ^    * 

Sap^ponfe  efiJiâcê^  6f  mfmefinJtUncf, 

_  Les  oreilles  de  tes  imaginations  délicates 
veulent  qu^en  ces  occadons ,  rËlIipfe  foli 
précifôment  du  même  mot  au  même  gen* 
te  ;  autrement ,  ce  feroit  uh  mot  diliiÉrent« 

Les  ad)eâlfs  qui  ont  la  même  termi* 
ruiifon  au  masculin  &  au  timimn^figt  j 
fdile  j  yohgè  j  ne  font  pas  txpoTés  k 
cette  difconvenance. 

Voici  une  difconvenance  de  temps*  H 
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ligflrdc  vjotrt  malhtur ,  comme  une  puni'* 
tïon  du  peu  de  complalfance  que  vous  aveiç^ 
4ue  pour  lui  y  dans  le  temps  quil  vous 
pria  j  &c.  Il  faloit  dire ,  que  vous  eûtes 
pour  lui  j  dans  le  temps  quil  vous  pria^ 

On  dit  fort  bien  :  Les  nouveaux  philo-». 

fophes  difent  que  là  couleur  eft  un  fentl'^ 

ment  de  l'ame:  mais  itfaut  dire  ,  les  nou- 

veaux  philofophes  veulent  que  la  couleuf 

(oit  un  fentiment  de  l*ame. 

On  dit ,  Je  crois  jje  fouriens  j  fajfure  j 
que  vcfHS  êtes /avant  :  tnsiïs  ilTaut  dire*» 
jfveux  J  jéfiuhaite  j  je  defire ,  que  vous 
(oyez  favantj  .         ' 

Ui]it  di(convenance  bien  fenHUc  »  eft 
celle  qui  fe  trouve  aflèz  (burent  dans  les 
mots  dune  métaphore.  Les  exprefliohs 
métaphoriques  doivent  êtreliées  entr  ellos 
de  la  même  manière  quelles  le  feroieDC 
,dans  le   fens  propre.  On  a  reproché  à 

Malherbe  d'avoir  dit: 
Prtnds  ta  foudre ,  Louit ,  &  va  comme  un  liomf 
Il  faloit  dire ,  comme  Jupiter.  H  y  a  dil^ 

ixMivenancd  enrre /cu^i/re  &  lion. 
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-y  Dans  les  prcmiècés  éditions  du  Cid  4 
^  '  Chimène  difoit  :      ^: 

Malgré  dts  feux  fi  beaux ,  qui  rompent  ma^ioVere, 
Feux  &  rompre  ne  vont  point  enfem- 
ble  :  c  eft  une  difconvenanfe  ,    comme 
J'Académie  Ta  remarqué. 

Ecorce  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens  mé- 
taphorique 5  pour  les  dehors^  l'apparence 
des  chofes.  Ainfi  ,  Ton  dit  que  les  ignO" 
rdns  s'arrêtent  à  l'écorce  ;  qu'ils  s'amw 
fint  à  l'écorce.  Ces  verbes  conviennent 
fort  bien  avec  écorce  pris  au  propre.  Mais 
on  nediroit  pasau  propre  ,/oWre  l'écorce  : 

Fondre  fe  dit  de  la  glacé  ou  du  métal.  J'ar 

*  v"  " 

voue  c^t  fondre  l'écords  m  a  paru  urte  ex- 
preflîon  trop  hardie  dans  une-  Ocje  de 

Rouffeau  : 

^  •"'.■■" 

Et  hsjeuneî  i^phin  ,par  leurs  chaudes  haleines^ 

Ont  fondu  Vicotce  des  eaux. 

ï.ivrt  i|*.OdeVT. 

Il  ^  a  un  grand  nombre  d'exemples  de 
dîfconvenançes  de  mots ,  dains  jios  meil^ 
leurs  écrivains  f  parceque ,  dans  la  chaleur 
de  h  c  jmpofition ,  on  cft  plus  occupé  def . 
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penfccs ,  qu'on  ne  Teft  des  mots  qui  fer- 
vent à  énoncer  les  penfëes. 

On  doit  encore  éviter  les  difconvenan*^ 
ces  dans  le  fty le  V comme  ,  lorfque  trai- 
tant un  fujCt  grave,  on  fe  fert  de  termes 
bas,  ou  ^ui  ne  conviennent  qu'au  ftyle 
fimple.  Il  y  a  auffi  des  difconvenances  dans 
les  penfées,  dans  les  geftes,  &c. 

Singula  qu«quc  locum  tcncant  (onm  dcccntcr. 
Ut  ridcntibuf  arridcnt .   ita  flcntibus  advint 
Humani  vultus.  Si  vis  me  flcrc  ?  dolcndum  cft 
Primim  ipfc  tibi,  &c.  (i) 

Des  mots  cyipîcùfs. 

Le  mot  explétif  ^  vient  du  latin,  ex-* 
plere  j  ïctnpliï.  En  effet,  les  mots  explé- 
tifs ne  fervent ,  c<Jmme  les  interjetions , 
qu'à  remplir  le  difcours,  &  n'entrent  pour 
rien  dans  la  conftruftiohde  la  phrafe,  dont 
on  entend  également  le  fcns,foit  que  le  mot 
explétif  foit  énoncée  ou  qu'il  ne  le  Toit  pas. 

Notre  moi  &  notre  vous  font  quelque- 
fois  explétifs  dans  le  ftyle  familitr.  On  fc 
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fcrt  de  moi  j  qviand  on  parlç  à  lïmpéra-» 
tif  &  au  préfcnt.  On  fc  fcrt  de  vous  j  dam 
les  narrations.  Tartuffe  i  dans  Molici:e  > 
iâSc  m ,  fcene  i  j  voyant  Dorine  »  dont 
la  gorge  ne  lui  paroiflbic  pas  aflèz  cou- 
verte ,  tire  un  mouchoir  de  fa  poche  >  & 

lui  dit: 

•     .     •     .     .    Âh  I  moa  DitUyjt  vous  prit* 

Avant  ^e  de  parier  »  prenei-moi  ce  mouchoir* 

&  Marot  a  dit: 

Faites' les'tnoi  les  plus  laids  que  Von  puijje  : 
Tochei  cet  ail  ,/y/q-moi  cette  cuiffe. 

En  forte  que ,  lorfque  je  lis  dans  Té- 
rence  {1)9  fac  meuifciUmi  Je  fuis  Fort 
tenté  de  croire  que  ce  mr^ft  explétif  eu 
latin  »  comme  notre  rrtfi  en  françois* 

On  a  aùfli  plufieurs  exemples  du  vous, 
explétif,  dons  les  façons  de  parler  femi- 
lièr'es  :  //  vouç  la  prend  &  l'emporte^  &c. 
fiotte/nimc  eft  fouvent  explétif:  Le  Rot 
y  ejiytriu  /ui-méme  \  Tif  ai  mo/«même.  Ce 
mime  n'ajoute  rien  à  la  valeur  du  mot 
/lo/V,  ni  àcelledeyV. 
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Au  rroificme  livre  de  l'Enéide ,  v.  6  3  x. 
Achcménide  dit  qu  il  a  vu  lui-même  le  <iy- 
dope  fc  laifir  de  deux  autres  compagnons 
d'UlylTo,  &  les  dévorer  : 

yiditgo-mtx  duo  dt  numéro  y  &c. 

OÙ, vous  voyez  qu'après  vîdi  &  après 
tgo'j  la  particule  met  n'ajoute  rien  au  fens» 
Ainfi  met  eft  une  particule  explétive  ,  dope 
il  y  a  plufieurs  exemples  :  Ego-vwci  narra' 
ho{\)  :  Sufépe  me-iixeitotum  j  dit  Vati-r 
nius  à  Cicéroii ,  en  le  priant  de  le  recoyok 
tout  entier  fous  fa  proieftioin.  Ccft  ainS 
qu'on  lit  dans  les  manufcrits, 

La  fyllabe  er  j  ajoutée  à  l'infinitif  paflîf 
d'un  verbe  latin ,  eft  explétive  >  puifqu'ellc 
n'indique  ni  temps  >  ni  perfonne ,  ni  aucun 
autre  accident  particulier  du  verbe.  Il  eft 
vrai  qu'en  vers  elle  fert  à  ahrévier  l"i  dç 
l'infinitif  ,  &  à  fournir  une  daftyle  )au 
Poète.  Ceft  la  raifon  qu'en  donne  Ser- 
vius>  fur  ce  vers  de  Virgile,  i£néide ,  livre 
lU ,  V.  495. 
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Vulce  caput  y  magicas  invitam  accingi-ct  artes, 

Accingier^  id  c/l  prxparati ,  die  Scrvius, 
AcciNQiEfLautcm  j  ut  ad  injinitum  mo^ 
dum  er  addatur  y  ratio  efficit  metri.  Nam 
in  eo  ACCINGI  u/timajtt  ion^ajad- 
dita  ^Kfyllaba  j  breyisfit.  Mais,  ce  qui 
cft  remarquable ,  &  ce  qui  nous  autorife  à 
regarder  cette  fyllaÊe  comme  explétive , 
c'cft  qu'on  en  trouve  auffi  des  exemples 
«n  profe.  FatinitiS  cliens  profc  caufam 
M^JClEUvi^.  (i)  Quand  on  ajoute  ainfi 
quelque  f/lîabe  à  la  fin  d'un  mot,  les 
Grammairiens  difent  que  c'eft  une  figure 
qu'on  appelle  Paragoge* 

Parmi  nous ,  dit  M.  TAbbé  Régnier  (^) , 
il  y  a^aunî  des  particules  exj^létiveSv  Par 
exemple  »  les  pronoms  me;  „  te  ^fe  j  joints 
à  la  particule  en  ^  comme  quand  on  die  y 
Jf  m  tn  retourne  :  //  s'en  va»  Les  pronoms 
moij  toij  luij  employés  par  répétition  : 
S*i/  ne  veut  pas  vous  le  dire  j^  jc^vous  te 

(i)  Apud  Clcéroo.  lib.  V.  adfamit.  cpift,  Ix, 
{i)  Grammaire ,  pag.  )$u  i«-4« 
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dirai  ^  moi  -,  //  ne  m* appartient  pas  y  à 
iitôi  i  de  me  mêler  de  vos  affaires  :■  Il  lui 
appartient  bien  j  à  lui ,  de  parler  comme  il 
fait.   , 

Ces  mots ,  enfin  j  feulement  j  à  tout 
hafard  y  aprh  tout  y  èc  qucl4ues  autres  » 
ne  doivent  foitvcnt  être  regard^  que 
comme  des  mots  explétifs  Se  furabondans  \ 
c'cft- à-dire  ,  des  mois  qui  ne  conttibuent 
en  rien  à  la  condruâion  ni  au  fcns  de  la 
proporition  *,  mais  i's  ont  deux  fervices. 

I.  Nous  avons  .remarqué  ailleurs ,  que 
les  langues  fe  font  formées ,  par  ufage  » 
&  comme  par  une  efpèc^e  d'inftinA  ,  & 
non  après  une  délibération  raifonnéc  de 
tout  un 'peuple.  AinH  ,  quand  certaines 
façons  de  parler  ont  été  autorifées  par  une 
langue  pratique  y  &  qu'elles  font  reçues 
parmi  les  honnêtes  gens  de  la  nation  , 
nous  devons  les  admettre  ,  quoiqu'elles 
nous  paroi irentcompofécs  de  mots  rédon- 
dans  &  combinés  d'une  manière  qui  ne 
nous  paroît  pas  régulière*^ 

Avons- npu$  à  traduire  ces  deux  moti 
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d'Horace ,  funt  quosy  &c.  au  lieu  de  dire, 
quelques-uns  font ,  qui  j  &c.  nous  devons 
dire  ,  i/y  en  a  qui ,  &c.  ou  prendre  quel*- 
qu  autre  tour  qui  Toitenufage  parmi  nou?, 
L'Académiie  Françojfc  a  remarqué  t  que 
dans  cette  phrafc  :  C'eJI  une  affaire  oà  il 
y  v<m^falut  de  l'état ,  la  particulejpa* 
roîc  inutile,  pûifque  oi  fuffit  pour  Içfens. 
M^is^  dit  TAcadémic  {i)  y  ce  font  là  des 
formules  dont  on  ne  peut  rien  Ôter,  La  par- 
ticule ne  eft  auffi  ifort  fouvent  explétiVe , 
&  ne  doit  pas  pour  cela  être  recrandiée. 
J'ai  affaire  ^  &  je   ne  veux  pas  qu'on 
vienne  m'interrompre  :  Je  crains  pourtant 
que  vous  nt  veniez.  Que  fait: là  ce  ne} 
c  eft  votie  venue  que  je  craiqs  :  ^e  devrois 
donc  dirclîniplement,  yV  crains  que  vous 
venie\.  Non;,  dit  r||idémiec 7/  9/l^cer- 
tain ,  ajoute-t-elle ,  aufli  bien  que  Vauge<- 
la$ ,  Bouhours ,  &c.  qu*av€C  craindre ,  cim 
pêch<îr ,  &  quelques  attires  vertes^  H  faut  né* 
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ttjfairtmcnt  ajouter  la  négative  ne.  J'enf 
pécherai  bien  que  vous  ne  foye\  du  nom'» 
irejôcc. 

Ccft  la  pcnfée  habituelle  de  celui  qui 
parle  ,  qui  attire  cette  négation.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  veni€\  :  Je  crains  en 
fouhaitant  que  vous  ne  venie^  pas.  Mon 
efprit  tourné  vers  la  négation  >  la  met  dans 
.  le  difcours.  Voyez  ce  que  nous  avons  die 
de  hjyl/epfe  8c  de  YattraSion  ^  dans  Tar- 
ticle  dlHa  Cohftruâion. 

Ainfi ,  le  premier  fervlce  des  particules 
explétivet ,  c'eft  d'entrer  dans  certaines 
£içons  de  parler  confacrées  par  Tufage* 

II.  Le  fécond  ferVice»  &  le  plus  raifon* 
luible  f  c'eft  de  répondre  au  fentipienc  inr 
térietir  dont  on  cft  affeâé,  &  de  donner 
aind  ph^s  de  force  &  d'énergie  à  Texprcf- 
fipn.  L!intelligerïce  eft  prompte  :  elle  n  a 
qu'un  inftahr*  Mais  le  fentiment  eft  plus 
durable  :  il  n6|js  aiteâe  \  8c  c'eftxlans  It 
temps  que  dure  cette  affedion  >  que  nous 
lalflbns  échaper  les  interjetions  »  &  que 
nous  pconoagohs  lei  mon  explétifs  >  qui 
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font  une  forte  (i'intcr]câ:i(yTf,piiirqii*iIsfom 
un  cri'et  du  l'entimem. .    . 

Ceft  ^vous  à  fortîr  f   vous  qui  parU{  (i)» 

J'^ous  qui  parle-^  j  cft  une  phrafc  expié- 
tive ,  qui  donne  plus  de  force  au  dif- 
cours. 

Je  l'ai  vu  ,  tiis  j( ,  vu  ,  Je  mts  propres  (eux  vu  j 
Ce  qu*on  appelle  vu  (i). 

Et  j.e  ne  puis  du  tout  me  meurt  dans  Pejprii  j 
*Qu'il  ait  ôfe  tenter  les  chofes  que  Von  Mt* 

Ces  mots  >  vu  de  mes  ieux  j  du  tout\^ 
font  explétifs,  &  ne  fervent  qu'à  mieux 
affurcr  ccque  Ton  dit.  Je  nç  parle  pas  fur 
k  témoignage  d'un  autre  ;  Je  l*ai  vu  moi-' 
même  ;  je  l'ai  entendu  de  mes  propres 
oreilles  :  êc  dans  Virgile,  au  neuvième  livre 
de  VEnéidcj  vers  457  : 
Mt  me  adjum  quifeci  :  in  mt  convertiti  ftrrum* 

Ces  deux  premiers  me  ne  font  là  que 
par  énergie9  ^  par  (cntitntm.  Efoçuno 
tft  dolore  turiati  j  dit  Servius. 

(1)  Moliètc» 

(0  Idem.  Têrtt0€jf  aâ.  W.Jhn,  i. 
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DE  L'ARTICLE, 

Le  mot  article,  vient  du  lafin  artkulbs ^ 
diminutif  de  anus  j  membre  »  pvirceque 
dans  le  fens  propi^'^^ij^ipnicnd  par  article 
les  jointure^  desçjf  juforps  des  animaux, 
unies  de  différe/^tcs  ijllanicrcs,  &  félon  les 
divc^  mouveuicns  qi'i  leur  font  propres-, 
dp-là,par  métaphore  &  par  cxtçnfiQn,  on 
a  donné  divers  fcn^  Ir  rc  mot. 

Les  Grammairien^  c^nt  appelle  anicUs  j 
certains  petit»  mots  ^V  ne  ngnifient  rien 
de  phyfiqûc  >  qui  font  identifiés  avec  ceux 
devant  lefquels  on  les  place  »  &  les  font 
prendre  dans  une  ^ccfpllpn  particulière. 
Par  exemple,  U  roi  aime  h  pp^pi^S  Je 
premier  le  ne  pré  fente  qu'une  mêtpe  idée 
avec  roi;  mais  il  m'indjque  un  roi  particu- 
lier que  les  circonftances  dg  pays  où  je 
£iis>  ou  du  pays  dont  on  parle  >  me  fonc 
éitendre.  L'autre  le  qui  précède  peuple  j 
fait  auflî  le  piêmc  effet  à  Ùpxd  dçpeupffi 
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&  de  plus  le  peuple  étant  placé  après  alme^ 
cette  pofiiiôn  fait  connoîtrc  que  le  peuple 
elt  le  terme  ou  l'objet  du  fentiment  que 
Ion  attribue  au tpl/ 

Les  articles  ne  ifîgnrfient  point  des  cho- 
fes  ni  des  qualités  Iculcment:  ils  indiquent 
à  rcfprit  le  mot  qu'ils  j'^récèdcnt,  &  le  font 
confidérer  comme  un  gè^^et  tel ,  que  fans 
larticlc,  cet  objet  fc^oit  rl?cardé  fous  un 
autre  point  de  vuéî;  ce  qtli  s  entendra 
mieux  dans  la  fuite ,  fur-tout  par  les  exem- 
ples. 

tes  mots  que  les  Grài^n^airlens  appelant 
articles,  n ont  pas  toii Jours  dans  les  autres 
bnguesdes  éqUlvalcns  qui  y  aient  le  même 
ufage.  Les  Grecs  mettent  fouvent  leurs  ar- 
ticles  devant  les  noms  propres,  tels  qutf 
Philipp€j  Akxandre  j  Céfarj  Sec  Nous 
ne  metroi\s  point  l'article  devant  ces  mots« 
là.  Enfin  ,  il  y  a  des  langues  qui  ont  des^ 
Articles,  &  d'autres  qui  n'en  ont  point. 

Les  Latins  6ifoient  un  ulàge  i\  fréquent 
4e  leur  adjeâif  dëmonftratif,  ilU^  illa  ^ 
Uludj  qu'il  f  a  lieu  de  croire  que  c'eft  d# 
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ces  mots  que  viennent  noire  le  &  noniç 
la.  nu  ego  ;  Mulier  illa  :  Hk  illa  parya 
Petilia  Philoacu  (  I  ).  Cejl  là  qûeïïa 
petite  ville  de  Pétilie  fut  bâtie  par  Phïloc- 
fête,  JufoniA  pars  illa  procul  quam  pandit 
Apollo,[i)*  Pctrônc  faifant  parler  un  gue;:- 
rier  qui  fe  pKiignoit  de  ce  que  fon  braS 
étoit  devenu  paralytique  ,  lui  fait  dire  : 
JFunerata  ejl  pars  illa  corporis  mei  j  quâ 
quondam  AchilUs  eram  ;  //  ejl  mort ^  ce 
h  as  j  par  lequel  j'étois  autrefois  un  Achille. 
Ille  Deum  pater.  Quifquis  fuit  ilU  Deo^ 
rum.  Ovîd. 

Il  y  a  un  grand  nombre  d  exemples  de 
cet  ufage  que  les  Latins  faifoienc  de  leui 
ille  j  i//<i  j  illudj  fur-tout  dans  les  comt* 
qnes ,  4a\s  Phèdre  %  Se  dans  les  auteurs  do 
la  bafTe  latinité.  Ced  de  la  dernière  {j\Uf 
be  de  ce  mot  ilUs  quand  4  n  eft  pas  cm« 
ployé  comme  pronom,  &  qu'il  n*e(l qu'un 
iîmplc  adjeditindicaiif ,  que  vient  notre 
article  U  :  à  Tégard  de  notre  article  ta  / 
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il  vient  du  féminin  ilia,  La  première  CyU 
^  l^e  du  mafculin  ilh  a  donr^  lieu  à  noire 
^nom  iij  dont  nous  faifons  ufage  avec 
les  verbes,  liie  affirmât.  lilc  fecit.  Ingénia 
vins  iliedatj  ilU  rapit.  A  l'égard  de  c/U  j 
'^il  vient  de  ilia.  lila  veretur. 
,  Dans  prefque  toutes  les  ligues  vulgai- 
res ,  les  peuples ,  foii  à  Texe^iiple  des  Grecs, 
^folt  plutôt  par  une  parfillc  difpofiilon 
dcfprit  ,   fc  font  fait  dr  ces  prépofitifs 
qu'on  appelle  ^itic/o,*  hïoui  nousatrê^i- 
rons  principalement  à  V^nicU  françois. 
Tout  prépoiitif  n'eftpas  appçUé  anktC 

Ot^Ctf  ^  C€t^  C€ii4;  Ç€CisJ0fn  i  Celui  ^ 

ctlh;  €tux  j  9$lUs  ;j;$hl-d  ^  ctbti-là^ 
C4Uês<i  j  C4H€s4à  ;  ctrtmn  j  quelque  j  tout^ 
€kaqu€  ^  nul  j  aucun  j  m^n  j  nitf  j  mts  j  ftc* 
ne  font  que  des  ad)e£^âfs  métâphyfiques. 
Ib  précèdent  coujoun  Icun  fubdantiÊi  :  te 
pùilqu  ik  ne  fervent  qu'à  leur  donner  One 
^i^alÛSc»cion  métaphyiique^je  ne  fais  pour* 
quoi  on  les  met  dans  la  claflè  des  pronoms* 
Quoi  qv'Jj  en  foit  ,^n  ne  donne  pas  le 
nom  d  artic/i  à  ces  adjedift  :  ce  font  fpé- 
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D  JE      G  R  A  M  JM  A  I  R  E^ 

Par   M.  Dy    Mars  AI  s. 

Ouvrages  pofihumcs  tn  partie  ^  &  en  partie 
extraits  de  pltifieurs  Traités  qui  ont  déjà  pané 
de  cet  Jouteur. 
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Le  Breton  ,  premier  Imprimeur  du  Roi  i 

^e  de  la  Harpe. 
Hérissant  Fils,  Libraire,  rue  S.  Jacques; 

M.  DCC  LXIX. 
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Z)  £     V  A  R  T  J  CLE. 

Li  £  s  Grammâiiûens  put  appelle  artkiês  % 
corraim  petits  iiiot«,<y»l  ne  ngnifient:  rkci 
de  ph/ficjue  »  qui  font;  identifiés  avec  ceux 
devant  lefc^ùels  ot>  le«  place  >  &  Ibs  filnt 
prendre  dans  une  acceppQn  particulière. 
Par  exemple ,  Le  roi  aima  le.  peuple  ;  I0 
premier  le  ne  préfente  qu'une  même  idéd 
avec  roi  ;  m^ts  il  m'indique  un  toipartiçu* 
lier  que  les  circonfl:aace$  du  pays  oÙ!  je 
fui^}  ou  du  pays  dont  on  parle >  me  font- 
'entendre.  L'autre  /«qui  précède  peuple^ 
tait  auffi  le  même  eft'et  à  l'égard  de  peuple jt 
IL  Partie.      /        ■      Ddy 
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&  de  plus  le  peuple  ét^nt  placé  après  tf/W> 
cette  pofuion  fait  connoître  que  le  peuple 
cft  le  terme  ou  l'objet  du  fentiment  que 
Ton  attribue  au  roi. 

Les  articles  ne  fignifieht  point  des  cHom  , 
(es  ni  des  qualités  :  feulement  ils  indiqueni 
à  lefprit  le  mot  qu'ils  précèdent ,  &  le  font  ' 
confidérer  comme  un  objet  tel ,  que  fans 
l'article,  cet  objet  feroit  regardé  fous  un 
autre  point  de  vue.  Gela  s'cntjeiidrâ  mieux 
dans  la  fuite ,  fur-tout  par  les^bmples. 

Xcs  mots  que  les  Grammairiens  appellent 
Articles^  n'ont  paâ  toujours  dans  les  autres 
langues  des  équivalens  qui  y  aient  le^tnémé 
ufii^e.  Les  Grecs  mettent  fouvent  leurs  ar- 
flcfies  devant  les  noms  propres  i  tels  que 
xPkllippe^  Alfxanire^  Céfarjècc.  Noui 
Démettons  point  l'article  devant  qrs  mors- 
\ïi  ÏLtifiïii  il  y  a  des  langues  qui  ont  des 
articles ,  &  d'autres  qui  n'en  ont  point. 

Les  Latins  faifoient  un  ufage  fi  fréquent 
deleur  adjeAff  démonftr^tif,  ille  ^  Via  j 
iiM yqti*ïl  y- a  lieu  de  croire  que  c'eft  de 
c^lliiots  que  viennént^  notre  U  &  ootac 
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ta.  lllc  ego;  MulUr  iïU:  Hic  illd patyà 
Pétilla  PhiloSteui  i  )•  Ceft  là  que  la 
petite  ville  de  Pétilie  fut  hâtie  par  Philo* 
iléte.  Jlufûniâ  pars  illaproeulquam  pandit 
Apollo  (i).  Pétrone  faifan^  parler  un.  guer- 
rier qui  fe  plaignoit  de  ce  que  /on  bras 
écoic  devenu  paralytique  >  Igi  fait  dire  : 

^Fuherata  espars  illa  cprporis^ mei j  quâ 
quondam  Achilles'tram  :  Il  ejl  mort  ^  ce 
bras ^  par  lequel  j'étois  autrefois  un  Achilk. 
Ille  Deum^pater,  Quifquis  fuit  illè  Vto^ 
rum.  Ovid,       - 

Il  y  a  un  grand  nombre  d  exemples  de 
cet  ufage  qut  les  Latins  faifoient  de  leur 

*  Ille^Mla  j  /V/wrf 4  fur-tout  dans  les  comi- 
ques >  dans  t^hédre  »  &  4^iis  |e$  auteurs  de 
la  bafie  latinité.  Ceft  de>^^^^  fyllff- 
be  de  ce  mot  ilU^  quand  11  n  eft  pas  em- 
ployé comme  pronom»  &  qu'il 41'eft  qu^un 
iimple  adjeâif  indicatif  1  que  vient  notre 
article  le  :  à  Tésard  de  notre  article  laj 
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(1)  VirgUc  i  JBntid,  1.  3  >  v.401, 
(z)  ibld»  i'*47î>. 
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il  vient  du  féminin  /7/a.  JU  première  fjrlr 
labe  du  mafirului  illc  a  donné  lieu  à  notre 
pronom  i/j  dont  nous  faifons  uTage  avec 
les  verbes.  Il/cqjBîrmat.  IlUfccu.  Ingcnio 
vires  îlU  da^j  ilU  rapU.A  Tégard  àeclle^ 
\ï\  vient  de  illa:  IIU  vtrctur. 

Dans  prefque  toutes  les  langues  yulgai-» 
res ,  les  peuples  »  foit  à  l'exemple  des  Greca^ 
iûit  plutôt  par  une  pareille  difpontion  d  eC* 
prit,  Te  font  hït  dtaà  prépoiitifs  qu on 
appçlle  artîcUs.  Nous  nous  ar^éttroni 
principalement  à  VarticU  franççia. 

Tout  prépeCtif  n'ell  pi^  appelle  art&^fl?. 
Cc^  ç€Si  City  eau i  €ccij  celai  cdui  ^ 
tCelUi  ccMX\,  ceilu;  çûlui^ti^  celui  ^  H  } 
c$U€s^cï^cclUs-là  i  cenaîM^  quelque  j  wut^ 
chaque  ^  nufji  aucun  j  mon  j  maj  mesj  &Ci 
ne  foinc  que  des  ad)eâift  mé tephf  fiquesi 
]i)apr(f cèdent  coujouis  leurs  fubftamifr;  M 
ffttiCqu^ls  t^  fervent  qu>  Jeur  donner  uhè 
quaUficccion  métaphxfîquç.  Je  ne  (âis  poui^v 
quoi  oiî  les  met  dans  laclaflTe  des  pronomi. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  donne  pas  le 
noni  iïarticle  à  c0s  gdjeftifi  ;  ce  fottt  fj^^ 
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cialemeut  ces  i^çà^  m^^Jkrl^  j  Us  j  que 
nos  Grammairiens  nornmenr  articles^  peu^ 
être  parccque  ces  mors  font  d'uii  u(àge 
plus  fréqueftt.  Avanr  que  d  en  parler  plu^ 
en  dérail,  obfcrvons  que;  *, 

K°  Nous  nous  fervçns  de /d  devant  Ic^ 

noms  mafculins  au  finjgulier  »  U  roi  ^  U 

jour,  i.®  Nous  employons  la  devanç  les 

.noms  féminins  au  (ingùlicr  >  la  rehas  ^  la 

\  nuit,  y.^  La  lettre  1  jquii  félon  l'analogie 

\lç  la  langue  ,  marque  le  plurier,  quan^ 

elle  eft  ajoutée  au  fingulier,  à  formé  Icsj 

du  lingulijC(-/<.  Les  fert  également  pour 

)(^$Meu:  genres ,  les  rois  j  les  reines^  leis 

jours  ^  les  nuits.  ^^Icjlaj  les^  font  les 

trois  articîes  fimpfcs  i  nwis  ils  entrent  aufli 

en  compontion  avec  la  prépofition à^Sç 

«vecla  propofition  de.  Alors  ils  forment 

llps  quatre  articles  compofés  j  an  j  aux^ 

dttjdes. 

[  JUm  eft  compofé  de  la  prépofition  âjlk, 
di  Ymklt'ie  ;  en  fotré  que  itNtft  autant 
que  ^  /#•  Nos  pères  difoiemWj  4,1  tem$ 

ifnH(U€iuJtI;.t*c&:^ÏTàxt$A^  temps  dli|f* 
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noc^ik  Illf  VapcfiûiU  manda  alprbiomé, 
tcÇk  Le  pape  envoya  au  prad'Hbmme  (  i»)* 
Mainte  terme  i  fu  plorét  de  pitié  al  dépar^ 
iir  (i),  Vigcncre  traduit  :  Maintes  larme f 
furent  plarées  à  lejar  départament  ^  &  au 
prendre  çpng^*  Ccft  le  fpn  ob(cur  de  IV 
mueç  de  1  article  fimple  le  ^  &  Je  change- 
ment aflèx  commun  en  notre  langue  de 
/  en  Uj  comme  malj  maux  ;  cheval  j  chê» 
vaux  ;  altus  j,hasit  ;  alnusj  aulne  (  arbre  *)  ) 
mlna^  aune  (  mefure  >  )  alterj  autre  ^  qui 
ont  &it  dire  au  j  au  Heu  de  à  /#^  pu  de. 
ét/i  Ce  n'eft  que  quand  les  nblnsMafcutins 
commencent  ^pàr  une  confonne  pu  une 
Yoy'èlU  afpirie  1  que  Ton  ft  fert  âcau;, 
^u  Uëu  de  â  le.  Car  fi  le  nom  mUfcuIiti 
c^mnriencc  par  une  voyelle  >  alort  on  lie 
pk  point  de  contraâlon  I  la  prépôfitioii 
Il  &  rartide  /c  demeurent  chacun  dans. 
UurentierT^ii ,  quoiqu'on  dlfe  iir  iàri^j 
0u  cà^rj  m  dit  l^tfprlt^  àfefpfit  ;  le  pin^ 
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ûtipère;  &  on  diç  i*cnfantj  à  l'enfant  i 
on  dit  le  plàmi^  au  plomb;  &ond\i  i*orj 
à  l'or;  l* argent  j  à  Vargint.  Car  quand  le 
fubftantif  commence  par  une  voyelle ,  Ye 
muet  de  Af  s'élidc  avec  ctfrte  voyelle.  Ainfi 
la  raifon  qui  a  donné  liçu  à  la  contraôion 
au  ne  fubfifte  plus;  &  d'ailleurs ,  il  fe  feroit 
Un  bâillement  défagréable  fi  Tondifoiratt 
tfprit^  au  argent  j  au  enfant  ^  ôcç.  Si  le 
nom  eft  féminîn,  ny  ayant  point dV  muet 
dans  Tarticlc  Jà  y  oi>  ne  peut  plus  en  faire 
au  ;  ainfi  Ion  conferve  alors  la  prépofîtlon 
8ç  rarticlc,  la  rajfon j  à  la  raifon;  là 
vertu  jà  la  vertu, 

Auxicn  au  pluricr  pour  le«  deux  gen- 
rcs,*C*cft  i^ne  contraébion  pour  â  les  ^  aux 
iiommes  yHux  femmes  ;  aux  rots  j  0u:ç 
reines  jpout  à  Us  hommes^  à  les  femmes  ; 
à  les  roisyàjes  reiniSj  8cc*  "    "  \ 

pli  eft  encore  une  contraftion  pour  de  ' 
/t.C'eft  le Ton  obfcur  des  deut<  muets  de 
fuite  Ve  h  ^"çjixt  a  amené  la  côinraîaiort 
^tf.  Autrefois  on  difoit  4^iïlUjindelçon^ 
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&Cr  (i)  Gaya/fc  dcl Çhâtci^  Getyals  du 
CaJleU  Où  dit  donc  du  bi^n  j  j^  dû  mai  j 
jpour  de  IcJfienj  dé  le  mal ^  Se  ainfi  de 
tous  les  noms  mafculins  cjui  comnieiiçcnt 
par  imc  coiiloniie  :  car  fi  le  nom  comment . 
ce  par  une  voyelle,  ou  qu-il  Tou  du  genre 
féminin  >  alors  on  revient  à  la  (implicite  de 
la  prcpolîtion  ,  ôc  ^  celle  de  l'article  qui 
coiWicnc  au  genre  du  nom.  Auifi  on  dit, 
de  l'efprit  ^  4e  la  vertu  j  de  la  pein%,,  Pac- 
«  U  on  évite  le  bâillement  :  c*e(l  la  même 
laifon  que  l'on  a  marquée  fur  au* 

Enfin ^  des  fer t  pour  les  d^^ux  genres  au 
plurieri&iTc  dit  pour  âcles^  des, rois ^. 
^les  reincâ* 

Nos  cnfans,  qui  commeiiccm  à  parler» 
â*énonceiit4*^bord  funsçontraf^on^  11$  dii^ 
{t$il^  U  pain  y  de  U  vi/iv|ltlcf^  encore  « 
ruifgc  dans  ptffque  tojMfcs  ivos  ||r6viiKC| 
limitrophes  ^fur-tout  parhii  le  peuple*  ÇVft' 
pçui:-éue;çii),ui  a  donné  lieu  Aux  premiè<» 
f^  oWçrvatixMirj^^  vm  Gti^i^m^rjiip»» 
':tAt¥^ite^dle  céscbmp^         ^  '  ^ 

{i).Villthardoaiii>  ^,  7^ /of» io>«. 
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Les  Italiens  ont  un  pluî»  grand  noa>brc 
<le  prépofiiions  c|ui  le  coniradlent  avec 
leurs  articles. 

'^  Mais  les  Anglois ,  qui  ont  comme  nous 
des  prépoiuions  &  des  articles,  ne  font|>as 
ces  contrarions.  Ainfi  iU  difent  oj the  jdc 
le  j  oi\  nous  Jifons  du  ;  thc  kmsi  *  ^^  '^'  I  ^/ 
thekingjde  ie  roi  j  ôccn  trançois  du  roi  : 
cfthe  quecn  j  de  la  reine  ;  to  the  king^  à  le 
roi  j  au  roi  ;  to  the  <jûeen  ,,à  la  reine.  Cette . 
remarque  nVft  pas  de  iimpte  curiofué.  U 
cft  impoitani  ,  pocir  rendre  rail'on  jdc  la 
conftruftion,dc  féparer  la  ptcpoiîtion  de 
Varticlc,  quaiwi.  ils  fonj  l'un  &  lautre  en 
comporuiôn.  Par  exemple  ,  lî  )c  veux  rei»- 
drc  raiipn  de  cçtic  laçon  de  parler,  du 
painfHffit;  je  commence  à  diie  </«  Upain. 
Alors  la  prépofitiQo  i/c  4  qui  cft  ici  une 
préporuioucxiraÔivCf.&  qui  comme  tota- 
les les  auttes  prjépofitions  doit  être  entre 
4eux  termes ,  cette  pré^liqoii  >  di!^-)t? ,  mp 
hit  cmnàittc  qu'il  y  a  ici  gie  çllipfe.  *  . 
PMdte.-dans  Ui4>icdiByirire  & 
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chcrchoit  dcquoi  manger,  dit  :  Hdc^  quhm 
tentant  Ji  qua  rts  effet  cihi  :  où  vous  voycx 
^tallqua  res  gbl  j  fait  connoitre  par*an|'* 
logici  KfXcdupainjCcdaiiquares  pànis^ 
paululum  panis;  quelque  chafe^  une  partie  jr 
une  portion  du  pain.  C  cft  ainfi  que  les  An* 
glois,  pour  dire,  Donne\^  -  fnoi  du  pain^ 
dilent  Give  me/omehreddj  Donne\  •  moi 
quelque  pain  :  ècpouv  dire,  J*ai  vu  des 
hommes ^  I  havé  fien  fome'  men  ;  mot  à 
mot,  J^ai  VU'  quelques  hommes  i  à  des 
médecins  ^  to  fonie  phyficians  ^  à  quelques 
médecins^  > 

.  L'ufage  de  fous-enteodrc  ai^quclque 
nom  générique  devant  dt  taupes  j  qui 
commencent  une  phrafe  ,(njWoit  pas  In- 
connu aux  Latins.  Lentulùs  écrit,  à  Qcé« 
rôn  de  s'Intéreilèr  à  fii  gloire  \  de  falfe 
valoir  dans  \f  fénat  ic  ailleurs  »  tput  ce 
qui  pourolt  hil  fiUre  honneur  :  De  moftra 
éigaimuvelim  titi  utfemper  curâjit  (i)« 
li  cft  évident  que  de  noftra  dignisa^^  ne 
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l^cut  être  le  nominatif  de  fKr<e/r.  Cepeiv- 
dîmt  ce  verbe  /r  étant  à  uu  mode  firti  » 
doit  avoir  un  nominatif.  Ai nfi  Lentulus 
avoir  dans  1  efprit ,  mr/o  jop firmp  de  nof' 
tTA  dignhate  y  t  intérêt  de  ma  gloire.  Et 
quaiKl  mîme  on  ne  trouvcroit  pas  en  ces 
occafions  de  mot  convenable  à  iupplécrl9 
refprit  n'en  fcroit  pas  notiins  occupé  d'une 
idée  que  les  mots  énoncés  dans  la  phrafe 
ré^tillç^t  >  mais  qu'ils  n  expriment  point. 
Telle  cft  rànalogic ,  tel  eft  Tordre  de  T»- 
nalyfe  de  renonciation.  Ainâ  nos  Gram*- 
mairlcns  manquent  d  exaAitudc  9  quand 
ils  difçnt  que  la  prépolition  dont  nous  par- 
Jons  fert  à  marquer  te  naminaeifj  iorfyuon 
ne  veut  que  difigner  une  partie  de  la  eko^ 
fe  (i).  Ils  nr^rennent  pas  garde  que  les 
prépofitions  ne  fauroient  entrer  dans  le 
difcours  fans  marquer  un  raport  ou  rela- 
tion entre  deux  termes  >  entre  un  mot  Se 
un  mot.  Par  exemple  ,  la  prépofiMpn  potir 
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(i)  Crammain  de  Rcgtacr  ^ /«f,  170  ^  d« 
dîaiit^|Mif.7|^4il. 
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marque  un  motif ,  une  fiui  une  raiToaf 
mais  cjoruicc  il  hxxt  énoncer  Tobjec  qui  eft 
le  terme  de  ce  motif  *)  &  c'eft  ce  qu'on 
appelle  le  complément  d<  la  propofiîion. 
Par  exemple  %  il  travaUh  pour  lu  ftatrit  j 
ta  patrit  eft  le  complément  de  pour  j  c'eft 
le  mot  qui  détermine /HMin  Ces  deux  mots» 
pour  la  patrie  x  lo^u  un  (cns  particufliec 
qui  a  raport  i  travmlU  j  &  ce  dernier  ml 
fujet  de  \%  propofuioni  U  roi  tnnvailltfipuj 
ia  patrie.  Il  en  eft  de  même  des  prépm* 
lions  de  St  m  :  Le  livre  Je  Pierre  {/f  ieau. 
\Pkrre  eft  k  complément  do  Je  i  &  ces 
deux  mots»  ih  Pierre  (c  raportent  à  livre  ^ 
qu'ils  déterminent  :  ceft^i*d4re»QU*ils  don- 
nent i  ce  mot  le  fens  panlàiUer  qu  il  n 
dans  1  efprit  >  de  qui  dans  renonciation  le 
lend  |u]et  de  lattcibuc  qui  le  (\Au  Çoft 
de  ç^  livre  que  Je  dis  qu^il  eft  ^<iic^  '^    *\ 
Jlefk  aul^^Ottc  prépofitioo  >^quUntr  au« 
|it|vuiag^>  nurque  un  rapon  d'êtiùbu*  ' 
lion  :  Dotmerfon  eetur  à  JHeu  "  Parler  à' 
fl$^è^uun  t  Dire  fa  pej^e  à  fou  amiy  ^^ 

.  iCeM»iidani>  coiapunémeni  ncâ  ^Qrvmi* 
/^  *^     mairieni. 
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«lalricns  ne  regardent  ces  deux  mots  { de 
^  à)  que  comme  des  particules  ,  qui  fer- 
vent,  dircni-ils>  à  décliner  nos  noms,  1/une 
cft,  dit-on,  kmarqîue  du  génitif,  il'  Tar- 
tre, celle  du  datif.  Mjiis,  neft-il  pas  plu& 
fimple ,  &  plus  analogue  au  pcoctdé  des 
langues ,  dont  les  nonw  ne  changent  point 
leur  dernière  lyllabc ,  de  n  y  admettre  ni  ' 
cas  ;  ni  déclinaifons ,  &  d  obferver  feule- 
ment comment  ces  langues  énoncent  les 
mêmci.vwidc  Icfprit ,  que  les  Latins  font 
çonnoîtfc  par  la  diftérencc  des  terminai- 
fons^  Tout  cela  iè  £^t  ou  par  la  place. du 
moti  ou  par  le  fecours  des  prépofiiions. 

Les  Latins  n*ottt  que  lu  cas*,  cepcodam 
il  y  «  bien  plus  deraports  à  marquer  :  ce 
plus ,  ils  renoncent  pr  le  fecours  de  leurs 
prépoliiions.  Hé  bien ,  quand  la  place  du 
iwoi  ne  peut  pas  nous  fervir  i  foire  con-^ 
noîire  le  raport  que  nous  avons  à  nwrquçr» 
noMs  f41ous  alors  et  qut  les  Latins  faîfoieiu 
au^d^fiiutdune  délincnee  ou  terminaUon 
pàrciçoUére.  Comme  nous  naYons  point 
de  tciminaifoQ  deilinée  i  iparquer  lecé* 
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nitif ,  nous  avons  recours  à  une  prépodcioiu 
li^n  cft  de  même  du  raportd  attribution: 
nous  le  marquons  pg^r  la  prépofuion  li^  j 
ou  par  la  prépoiîiion  p%>ur^  &  même  par 

fc^ues  autires;  &  lés  Latins  niarquoient 
raport  par  unetcrminaiionp^miculièrct 
qui  faii'oit  d^ïtc  que  \4  mot/ttou  alors  au 
datif.  '  X     ^ 

Nos Grammairiens;ic  nous  donnent  que 
fix  cas  i  fans  doute  parceque  les  Latins  n  çn 
ont  que  ûx.  Notre  acculatif ,  dit-pn  >  eft 
toujours  iVmblable  au  nominatif.  Hé  >  y  a* 
t^il  autre  choie  qui  les  diftingue  »  tinon 
la  placer  lun  fe  nfèt  devant»  de  Taiiue 
«près  :  dans  lune  ôc  dans  l'autre  oc^lion » 
•le  nom  n  eft  qu^une  (Impie  dénonii»atlon. 
Le  génitif»  Telon  nos  Grammaires,  eft 
V  aulli  toujours ïemblable  ^  rablatif.  Le  datif 
«  le  privilège  d*êire  feu!  avec  le  prétendu 
article  à.  Kiais  d4  9c  à  ont  toujours  un 
compléiiienc  »  coiame  lee  autres  ptépolt* 
lions  »  de  cru  égalecnent  des  raports  pani- 
culiers  à  nurquer.  Par  conléquenr»  li  </<  5; 
à  ^u  des  cas  Ifur^p^^po^f  ^/oMS^éms^ 
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tfv^Cj  &ie$.  autres  prépolicions ,  dcvroicat^ 
en  taire  aulFu  II  n  y  a  que  le  nombre  dé- 
lémiinc  des  fut  cas  laiins,  qui  s  y  opj>ofe, 
€<•  que  )e  veux  dire  eft  enpre  plus  Icniî- 
ble  en  italien.  On  tr<>uvera  dans  la  Graiii'' 
maire  de  Buonimaiéi ,  h  ^Ids  eftimée  pour 
la  langue  italienne  ,  un  grand  nombre 
d exemples  qui  prouveni ,  que  rfi  ji^da^ 
qui  fervent  à  former  ce  qu*on  appelle  ai^  ^ 
ne  font  que  des  prépofitions  jointe»^  Tar, 
ticle  »  &  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  pr^o< 
Tirions  qui  fe  joignent  .aux  mots,  comme 
celles-là* 

Mais  pour  fe  convaincra  que  notre  dt  Si 
hocre  à  ne  fon»  que  des  prépofitioas  >  il  taut 
encore  obferver  quelles  viennent ,  Tuoc 
de  la  prépofiiion  latine  Je^  ôi  1  autre  de 

Les  Latini  ont  fiiit  de  leur  prépoiuion 
dt  le  ménK  ufage  que  nous  failons  de  i¥>« 

uç(^<.Or(ienlaiiiii/<efttou)oaispfépofi-  ' 
tkothïc  d4  françois  doit  fétre  aufli  toujours. 
i/  Le  premier  dige  de  cette  prépoiî- 
cion  eft  de  marquer  1  extriK^on  »  ç  eft4- 
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,  dire,  d'où  une  cliofe  'dl  tii;cc,,''d'où  elle' 
viciu  ;d\)iV  clic  a  prisfon  ncnf/tSinfi  nom 
d  1 1  o  n  s ,  "r  ;;  temple  de  ma  rh rc  _,  un  po n  t  3c 
fierfes  s  un  homme' du  peuple  _,  les  femme s^ 

'  de  notre  fie^ile,  v    '        •    ..  '    • 

.,  1.''  iù  par  exteitfîon  /cette  prépoiition 
fert  à  nia iq ucl:  ' flf  pr op r ié té  :  Le  livrt,  de 
Fi  a  ne  j  c'e  II- à-dire  ;  lé  livre  tiré'  d' entra 
Ics'chojes  qui  appartiennenlt  a  Pierre, 

vC'cft  (clou  ces  acceptions ,m^^         Latins 
ont  OK ,  TempluTTide  marmore  ponam  (  i  ). 
Je  feùxi  bâtir  un- temple  de  marbre,  .Fuit 
in  techs'dc  marmoi'c  tem'plum  '  1).  Ily  -avait. 
dunS'Jon  palais  un  temple  de  marbre. 

, .  SoIiJo  de  marmore  templa 

Jnjtituam ,  fejhjque  dies  de  nomine  Phcebi  (  3  ) , 

■-■,>•         '  " ,     ■  '  '  ' 

Je  ferai'  bâtir  des  temples  de  maKbrc  i 

&  j'établirai  désfaesydu  nom  de  PhébuSj 

'  tn  r  honneur  de  F  hébu^,         *         . 

Les  Latins,  au  l^bu dç.radjedif ,  féfônt 
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(i)  Virgile  ,  Gcorg.  1.^11,  v.  i  3, 

•    (1)  JEn,  IV,  V.  ^fj." 
.   (3)  -^/;.  VI,n  70./. 
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Uv.ivcnt  icrvi  (jc  la  prcpoiîtioiV  r/t  iuivie 
tiu  1101113  ^^^'^l'  dc-rnarniore  ç{i' \:.^u\\-à\Q\\t  ■ 
,    d_mjr/nort'um.  On  pouroit  eii  rappiKT  uiv* 
très-grand  nombre  dVxerapîcs.  : 

-j.""  JJt'.lc  prend  aullî  en  larih  &  en  fran- 
ç-ois  potir  pendant.  De  dk  ^  de  nocUX  Ùc- 
:'  '  jiiur  y  de  nui^.  ,     .  '  '  ■■'  •    - 

4/'  /)t'  pptu"  toinhiUJtj  au  rcgaiddc. 
:     S/  fés  de  amore  meo  fccund.t  ellai:  :  ù  les 
^    atiaircs  de  mon  amour  alloienc  bien  (i). 
'    Ix^aû  d€  p'(K€  :  des  envoyés  toiichant"  l'a 
fpaix  ,   popr  parler  de  paix.   De   capàvls 
çomniutandis  :  pour  Tcchangc   dés  prifo- 
niers.  -  ^  *  -   ...    : 

5,°*Z?<r  j  à  caufe  de  j  pour  :  Nvs  amas 
dejididnâ  ijlac  :  vous  m'aimez  à  cauie  de 
cette  muficiennc.  Laïus  de  ainka^:  H  cfl 
gai  à  caufe  de  fa  niaurcilc.  Kaptode  fia- 
trc  dokntïs^:  inconiî)l;iblc  de  la  mort  de  \ 
/  (on  frère.  A çcufar c^  arguer c  de':  acvufcr»  " 
reprendre  de.  j,  '.> 

6.°  Enfin',  cette  prcpofition  fert  à'for.- 
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mbr  des  fa^ns  de  parler  adverbiales.  De 
inugro  j  de  nouveau.  Z)<r  rndujlria  j  de^^ 
propos  dclil^é  ,  à  defTein.  ) 

Si  nous  pa (lions  aux  au^urs  de  la 
tinité,  nous  troùverioils  encore  un  pfcs 
grand  nombre d  exemples!  DecctlisDeusj     . 
Dieu  des  Ciéux.  Pannus  de  lanaj,  up  drap , 

^  une  étoffe  de /laine'. 

Ainiî  iVfage  que  Les  Latins  ont  fait  de 
tétte  prépofition  a  dqnné  lieu  à  celui  que 
nous  en  faifons.  Lès  autorités  que  je  vie/is 
de  raportcr  doivent  fuflîre ,  ce  me  fcm.bic, 
pour  détruire  le  préjugé  répandu  dans 
toutes  nos  Grammaires ,  que  notre  ^e  eft 
la  marque  du  génitif.  Mais  ,  encore  un 

'coup,  piiifqi en  latin,  Templum  de  mar- 
mort  ;  primas  de  pie  te  ;  rabula  de  foro  \ 
dcclamatorde  ludo  ;  komo  defchola;  mu^ 

^  lîeres  de  nojlro  fdçulo  j  qud  fpontt  peccant  \ 
reliquum  de  ratiuncula  ;  pannus  de  lana  ;  . 
de  n  elè  qu  une  prépofition  avec  fon  com- 
plément à  lablatif,  pourquoi  ce  même -^dX- 
paffànt  dan^  la  langue  françoife  avec  un 
pareil  complément ,  fe  trouveroit-il  tranf 
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formé  en  particule ,  &  pQUrqiioi  ce  com- 
fïlcment ,  cjiii  eft  à  Pabktif  bii  jatiii ,  fc  trou- 
veroir-il  nu  génitif,  en  françois? 
,  Il  n'y  cfl  ni  au  génitif^  ni  à  l'ablatif. 
Nous  n';ivo^ns  pjointcle  cas  propremcnc 
dits  en  françois.  Nous  ne  faifons  que  nom- 
mer :&  à  l'égard  des  raports,ou  vues  dif- 
férentes lous  lêfquels  nous-coiifidérons  les 
mots,  nous  marquons. ces  vues,  ou  par  la. 
place  du  mot*,  ou  par  le  /bcours  de  quel- 
que pfépofition. 

/  La  prépofition  de  efl  employée  le*  plus 
fjuvtnt.à  la>qualific:ui0n  &:  à  la  détermi-, 
ntition  :  c*cft-à-dire ,  qu'elle  fert  à  mettre 
cnraport' le  mot  qui  qualifie  avec  celui 
qui  eft  qualifié.  Un  palais  de  roi  j  un  cou- 
rage de  héros, 

Lorïqb'il  n'y  a  que  la  fimplc  prépo/î- 
tlon  de  ^  fans  raiticle,  la  prépo-Ution  & 
fon  complément  font  pris  adjectivement. 
Un  palais  de  roi  j  eft  équivalent  ^)un  pa- 
lais  royal  ;  une  valeur  de  héros  équivaut 
à  une  valeur  héroïque,  Cc9i  un  fens  fpéci- 
nque  ou  de  lortc.  Mais  <pjand  il  y  a  un. 
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fcns  individuel  ou  pcrfonnel,  foit  linivcr- 
icl ,  foit  fingulier .  cVft-à-dire  ,  quand  on 
veut  parler  de  tous  Jcs  r'ois  pcrfonncllG- 
/lient ,  comme  fi  Yon  difoit  Y  intérêt  des 
ro/Jj  ou  de  quelque  roi  particulier,  la 
gloire  du  roi  j  la  valeur  du  héros  que  j'ai- 
me ^  alors  on  ajoute  larfrcle  à  la  prépoiî- 
tion  :  car  des  rois  ^  c'eft  de  Us  rois  ■;  & 
du  héros  j  c'eft  de  le  héros, 

A  regard  de  notre  à  j,i\  vienç  le  plus 

ïouvent  de  la  prépbfition  latine  ad  ^  dont  . 

les  Italiens  fe  fervent  encore  aujourd'hui 

devait  une- voyelle  '^aduorno  d' intelleQd^j 

à  un  homme  d'efprit  :  ad  uno  ad  ùno  yun 

'  à  un.  Les  Latins  difoicnt  égalemefot  /oy//i 

alic^i  &  loqui  ad_  aliquem  :  afferre  aliquid 

^licuij  ou  ad  aliquem.  Parler  à  quelqu'un  : 

apporter  quelque  chofe  à  quelqu'un.  Si  de 

ces  deux  manières  de  s  exprimèr,nôus  avons 

choifi  celle  qui  s'énonce  par  la  prépofition , 

c'eft  que  nous  n'avons, point  de  datif.    ,< 

i.**  Les  Latins  difoient  aufîî  pertinere 

Md  :  nous  difons  de  mcm6.avec  la  prépo- 

fition ,  aparienir  à. 
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2/ Notfeprépofiiion^  vicnf  auffî  quel- 

Cjucfois  de  la  prcpofition  latine  à  ou  ah  j 

duferre  alïquïd  alïcui  ou  âh  al'iquo  j  orer 

quelque  chofe  à  quelqu'un.  On  dit  aufli, 

cripcre  aliquid  allcui  ou  ah  aliquo.  Petere 

veniam   à    Dco.    Demander    pardon     à 

Dieu. 

Il  oui  et  que  dit  M.  l'ahbé  Rcgnier, 

' \,  pour  faire' voir  que  nous  avons  des  danfs> 
nie  paroît  bien  nval  aflbrti  ^ivec  .tant  d'ob- 
lervations  judicieufes  qui  font  répandues 
dans  fa  Grammaire.  Selon  ce  célèbre  aca- 
démicien y{pûg..i  3  8.  )  quand  on  dit ,  voila 

"■  un  chic f^  qui  s' ejl  donné  a  moi  j,  à  moi  e[k 
au  datif.  Mais  fi  Ton  dit,  */2  chien  qui  s'ejl 
adonné  à  moi  j  cet  à  moi  iVefî:  plus  alors 
au  datif,  c'eft,  dit-il ,  la  prépo/îtion  latine 
ad,  ]  avoue  que  je  ne  faurois  rcconnoître 
la  prépofition  btine  dans  adonné  à  j  fans 
la  voir  auiïi  dans  donné  â-;  &  que  dani 
Tune  &  dans  Tautre  de  ces  phrafesy  les 
deux  à  me  paroiflent  de  même  espèce, 
&^voir  h  mciTie  origine.  En  un  mot, 
puifque  ad  aiiqutm  j  ou  ab  alfqifo  j  ne  font 
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'  poine  des  datifs  en  latin,  Je  ne  vois  pas 
ypurqiioi  à  quelqu'un  pouroit  être  un  da- 
tif eii  françois. 

•  V  je  regarde  donc  cic  ic  à  commè^fim- 
ples  prépofitions  ,  auflî  -  bien  que  >^ 
poutj  avec^  &c.  Les  unes  &  Jes  autres  fer- 

^  vent  à  faire  connoîrrc  en.  frVçois  les  r/ 
ports  particuliers  que  lufage  les  a  charg(^ 
de  matquer ,  fâuf  à  la  Lingue  latlnç  à  ex- 
primer  autrement  ces  mcifics  raperts, 
A  l'égard  de  le  ^  la  ^  /<rj^ -je  n'en  fais 

^  pas  une  clafTe  particulière  de  mots'fous^e 

*  hom  à'ÀKTiciE  ;  Je  les  place  avec  les  ' 
adjeftifs  prépofuifs ,  qui  ne  fe  mettent  ja- 
mais que  devant  leurs  fubftantifs ,  &  qui 
ont  chacun  un  fervicrqui  leur  eft  propre. 
On  pouroit  les  appellcr  Prénoms. 

Comme  Ja  fociaé  civile  ne  rauroit  em- 
ployer trop  de  moyens  pour  faire  naître 
dan*  le  cœur  des  hommes  des  fentimens , 
iu[d\iné  part^les  portent  à  éviter  le  mal 
qui  cT 


^onMirc  à  cette  fociété,  &  de 
l'autre  les  engig<»nt  à  pratiquer  le  bien  ^ 
gui  fert  à  la  maintenir  &  à  la  rendre  flor 
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rifTante  *,  de  même  Tart  de  la  parole  ne 
fauroit^npus  donner  trop  de  fecours  pour 
nous  faire /éviter  robfcuritc  &  l'amphibo- 
logie,  ni  inventer  uh  affez  grand  nombre 
'delnôts,  pour  énoncer  non-feulement  les 
diverfej  idées  que  nous  avons  dans  l  elprit, 
mais  encore  pour  exprimer  les  diftércntes 
faces  fous  lefquelles  nous  confidcrons  les 
objets  de  ces  idées. 

Telle  eft-la  dcftination  des  prénoms  ou 
adjefti/s  métaphyfîques  ,  qui  marquent  > 
non  des  qualités  ohyfiques  des  objets,  mais 
feulement  dçs  points  de  vue  dcrfcfprit, 
ou  des  faces  diftérentcs  fous  lefquelfeés  Tef- 
prit  confidère  le.  mcnae  root.  Tels  (ont  > 
tout^  chaque  y  nul  j  aucun  j  quelque  jCer- 
tain  j  dans  le  fens  de  quidam  j  an  y  ce  :, 
cette  j  ces  y  le  j  la  y  les  y  auxquels  on  peut 
joindre  encore  les  adjeftifi?  pofleffife  tirés 
des  pronoms  perfonnels-,  tels  font  mon  y 
ma  y  mes  y  &Tes  noms  de  nombre  cardinal, 
un  y  deux  j  trois  y  quatre  y  cinq  yfix  y  &c. 

Ainfi  je  mets  /e  y  la  y  les  au  rang  de  ces 
prénoms  ou  adjeftits  mé taphy fiques.  Pour- 
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quoi  les  oter  de  Ja  claïTe  de^çes  aatfcs  ad. 

Us  font  adjeftifs,,  pui{l]u',Is  modifient 
leur  fubftantif ,  &vqu'jls  le  font  prendre 
dans  une  acception  particulière  ,  indivi- 
duelie  &  p^rfonncIIe/Ce  font  des  adjeaifs 
mcraphy/icjues,  puifx^ifjls  marquent ,  non 
des  qualités  pbyfiqiKrs  ,  mais  une  fimple 
vue  particulière  de  rcfpritr' 
.   Prefque  tous  nos  Grammairiens  (  Kq^ 
p^\^^,pag,  141.  Reftaut,/?^^.  ($4.).nous 
difent  que  le  j  /^  j7<?j  ^  fervent  à  faire  côn- 
noître  le  genre  des  noms, comme  fi  c*étoît 
Jà  une  prbptièté  qui  ftît  particulière  à  ces 
yetits  mots.  Quaixl  on  a  uft  adjeûif  à  join- 
dre à  un  nom ,  on  donne  à  cet  adjeûif,  ou 
la  terminaifon  mâfculine,  ou  fa  féminine, 
felôn  ce  que  rufage  nous  en  a  apris.  Si 
nous  difons  Ufoteil^  plutôt  que  lafoicil^ 
comme  les  Allcmans ,  c  eft  que  nous  favons 
qu'en  itmç^Q\%j'okiU{i  du  genre  mafcuJin , 
cefl-à-dire,  qu'il  eft  dans  la  claflè  des  noms 
"^de^hofes  inanimées  auxqueljes  1  u/age  a. 
confacré  la  termin^fon  des  adjeâifs  dcJ4 
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dcftincs  aux  noms  dés  hiâlcs,  quand  il  s'a- 
git des  animaux.  Ainfi ,  lorfque  nous  par- 
.    Ions  du  fokil ,  nous  difons  /e  fbUd  y  plu-* 
tôt  que  la  j  par  «la  même  raifon  que  nous 

dirions  hcau  folcil y  hrïllant  fokil ^^\\xiOt 
c\ufi  belle  y  brillame. 

Au  reftc  >  quelques  Grammairiens  met-» 
tent  le  y  ia  ^des  j  m  rang  des,  pronoms. 
Mais  fi  le  pronom  c^t^n  nfot  qui  fe  met  ' 
.  à  la  place  dn/nom  dont  il  rappelle  J'idée, 
le  y  la  ^  les  y  ne  feront  pronoms ,  que  lorf- 
qu  ils  feront  cette  fondion.  Alors  ces  mot3 
vont  tous  feuls  ,  &  ne  fe  trouvent  point 
avec  le  nom  qu'ils  repréfentent  i  La  venu 
ejlraimable  ;  aime\-la.  Le  premier  la  eft 
adje(îbif  métapliyfique ,  ou,  comme  on  dit  > 
article  *,  il  précède  fon  fubftantif  vertu  \  il 
perfonifie  la  vertu  ;  il  la  fait  regarder 
comme  un  individu  mcftaphyfique.  Mais 
le  fécond  la  y  qui  eft  api/es  aimeTl  y  rappelle 
la  vertu  ;  Se  ceft  pour  cela  qu'il  eft 'pro- 
nom, &  qu'il  va  tout  feul.  Alors  là  vicnc 
de  illam  y  elle. 

Ceft  la  différence  du  fcrvicc  ou  emploi 
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des  npts ,  &  non  la  différence  matérielle 
du  fon  r^ûi  les  fait  placer  en  différentes 
clartés.  Ceft  aihfi  que  l'infinitif  des  verbes 
cft  fouvent  nom ,  le  boire  j  le  manger.    . 

Mais  fans  quitter snqs  mots ,  ce  même 
{on  la  n'cft-^il  pas  auflî  quelquefois  un  ad- 
verbe qui  répond  aux  adverbes  Izûns  ihl  j^ 
hii'cj  ïfl  hâcyillâc  :  il  demeure  là  j  il  va  là  j 
Sec,  N'eft-il  pas  (çncore  un  nom  fubftantif  > 
quand  il  fignifie  une  note  de  mufiqiie  ? 
Enfin ,  n'eft-il  pas  auffi  une  particule  ex- 
plctive  qui  fert  à  l'énergie  ?  Ce  jeune  hom" 
me-la  j  cette  femme-la, 

A  l'égard  de  un  j  une  >  dans  le  fens  de 
quelque  ou  certain  ^  en  latin  quidam  j  c'eft 
encore  un  kdje£Uf  prépofitif  qui  défignc 
un  individu  particulier ,  tiré  d'une  efpèce, 
mais  làns  déterminer  fingulièrcmèrtt  quel 
eft  cet  individu ,  fi  c  eft  Pierre  ou  Paul. 
Ce  mot  lious  vient  ,auffi  du  Latin.  Quis 
tjè  is  homo  ^  unufne  amator?  Hic  eft.  unus 
fervus  yiolentijjimus  (i).  Sicut  unus  pater^ 


~7^ 


^ 


(i)  puute 


w: 


ih 


f 


T>E^CrAM  MAIRE.     3JI 

famiU<is  (i).  Qui  variàre  cupit  fcmprodi- 
glaliter  unam  {ï).  Celui  qui  croit  embellir 
un  (u]j^  y  unam  .rem  ^  en  y  faifaiit  entrer  du 
merveilleux.  Forte  unam  afpïcio  adolef- 
centulam  (  5  ).  Donat  ,  qui  a  commenté 
Tcrencc,  dans  le  temps  que  la  langue  la- 
tine étoit  encore  une  langue  vivante,  dit 
fur  ce  paflàge,  que  Tcrence  a  parlé  félon 
J  ufage  V  &  que  s'il  a  dit  unam^  au  lieu  de 
quandam  y  c  eft  que  telle  étoit,  dit-il ,  & 
que  te%  eft  encore  la^^nicre  de  parler. 
La  Grammaire  générale  de  P.  R.  dit 
que  un  jsft  article  indéfini.  Ce  mot  ne  me 
paroît  pas  plui  article  indéfini,  que  tout ^ 
article  ûniverfel ,  ou  ce  j  cette  j  ces  j  atti^ 
des  définis.  L'auteur  ajoute ,  qu'on  croit 
d'ordinaire  que  un  n'a  point  de  plurier  ;  ^ 
qu'il  ejl  vrai  quil  n'en  a  point  qui  (oit 
formé  de  lui  même  :  {on  dit  pourtant  les 
uns  j  quelques-uns  ;  Se  Ips  Latins  ont  dit 
au  plurier ,  uni  j  und  ,  &c.  £x  unis  ge* 

(1)  Cicéron.  ^ 

(1)  Horace. 
0)  Tércacc.     . 
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mirkis  mlh'i  conficiet  nuptïas  (i ).  Adcnt 
una  ïn'unis  ddibus  (x).  )  /<^</ijj  poUrfuit 
auteur,  ^:^e  un  a  z^/z  plurier  pris  d'unaw» 
tre  mot  j  qui  cjtàcs ,  avant  les  fubflantifs  j 
des  animaux  j  (&  de ,  quand  V  adjectif  pré" 
cède  y  ài\fi:m^  lits.  J9d  un.plufier  !  cela 
cft  nouveau.  ^ 

Si  1  on  veut  bien  faire  attention  ^èdes 
cft  pour  de  les;  que  quand  on  dit  à  des 
hommes  jCt{i  à  de  les  hommes  ;  que  de 
ne  lauroit  alors  déterminera;  qu  ainfi  il 
y  a  ellipfe ,  à  des  hommes  j  c  eft-à-dire,  à 
quelijutS'Uns  de  les  hommes  j  quihufdam 
ex  hornUnibus^ ;  qu'au  contraire,  quand  on 
dit  le  Sauveur  des  hommes  •  la  con(lru- 
âion  eft  toute  fimple  ^  on  dit  au  firtgulier, 
le  Sauveur  de  Vhomme  j  &  au  plurier  le 
Sauveur  de  les  hommes  ^  il  n'y  a  <îe  dif- 
férence que  de  le  ^  les  j  ôc  non  à  la  pré- 
po(itiôii  :  il  fcroit  inutile  &  ridicule  de  la 
-répéter.  Il  en  eft  de  des ,  cotnme  de  aux^ 
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If.)  Idem, 
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l'un  eftde  les j  8c  lautre  à  les.  Or,  corn- 
tiie  lorfque^le  fens  neft  pas  partitif ,  on 
dit  aux  hommes  j  fans  ellipfe,  on  dit  aufli 
des  hommes  dans  le  même  /ens  général. 
L'ignorance  des  homn}es  j  la  vanité  des 

hommes»  M^ 

Ainfi  regardons  i.°  le ^  la  j  les  j  com- 
me de  fimples  adjedtifs ,  indicatifs  ôc  méta- 
phyfiques,  auflî-bien  que  êc  ^  cet  j  cette  ^ 
un  >  quelqu'un  j  certain  ^  Sec. 

z.°  Coofidérons  de  comme  une  prépo- 

fuion  i  qui ,  ailifi  ç^uc par  j pour  ^  en  ^  avec^ 

fans  J  ôcc.  fert  à  tourner  Tefprit  vers  deux 

objets  ,&  ï  faire  apercevoir  le  raporc  qu'on 

veut  indiquer  entre  l'un  &  latitrc. 

5.°  Enfin  ,  décômpofons^i^  j  aux  j  du,  ' 
des  J  faifant  attention  à  la  deflination  &  à 
la  nature  de  chacun  des  mots  décomporésir"^ 
&  tout  fe  trouvera  applani. 

Mais  avant  que  de  pafles  à  un  plus  grand 
détail  touchant  l'emploi  &:  l'ufage  de  ce& 
adjeâifs,  ]e  crois  qu'il  ne  fera  pas  inutile 
de  nous  arrêter  un  moment  aux  coafidé* 
l2^tion3  fuivaiues» 
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Chaque  être  fingulier  dcvtoit  avoir  fon 
nom  propre ,  comme  dans  cha<5|uc* famille , 
chaque  perfomie  a  le  (m\.  Mais  cela  n  a  pas 
été  poflîble ,  ï  caufc  de  k  multitude  innom- 
brable de  ces  êtres  particuliers ,  de  leurs 
propriétés,  Se  de  leurs  raports.  On  a  donc 
été  obligé  de  donner  le/tacme  nom  à  tous  • 
les  individus  qui  ont  entè'cux  certaines  qua-. 
lités  communes  >  c'cft-à-dire,  qui  en  for- 
nient  Terpcce. 

i.**  Le  nom  propre ^  ccft  le  nom  qui 
n'eddit  que  d'un  être  particulier ,  du  moiqs 
dans  la  fphète  oïl  cet  être  fe  trouve.  Ainfi 

Z^^a/jj  Afor/V  ^  (ont  des  noms  propres ,  qui , 
dans  les  lieux  où  on  en  connoît  la  deftina- 
tion ,  ne  défignent  que  telle  ou  telle  per- 
htmc ,  &  mnmc  Cotte  ou  efpèce  de  per- 
ibnnei.     """^^ 

Les  obJe|3  paniarliers  auxqtiebon  donnt 
ces  fortes  de  noms,  font  appelles  des  indi^ 
Wrftfx;  c'eft-à-dire  ,  que  chacun  deux  ne 
ûtiroit  être  divif^  en  un  autre  lui-même > 
fonscelTer  cTêtre  ce  qu'il  eft.  Ce  diamant , 
fi  vous  le  divifez ,  ne  fera  plus  ce  diamant^ 
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L'idée- qui  le  ref  réfente  ne  vous  offre  que 
lui ,  ôc  n  en  renferme  pas  d'autre^  qui  lui 
iblenr  fubordonnés.  ^ 

1.**  Les  noms  d'ejpice  j  ce  font  des  noms 
qui  conviennent  à  tous  les  individus  qui 
ont  entr  eux  certaines  qualités  communes. 
Ainfi ,  chien  eft  un  nom  d  cfpèce  >  par^eque 
ce  nom  convient  i  tous  les  ckfens  particu- 
liers, dont  chacun  eft  un  individu .  fem- 
blabfjie  eri  certains  points  efTentiels  à  tops 
'  les  autres  individus ,  qui ,  ï  caufe  de  cette 
refTemblance .  font  dits  être  de  même  ef- 
pcce  &  ont.  entr'cux  ui^ .  nom  commun , 
chien, 

).**  Il  y  a  une  troifième  forte  de  noms, 
tfi'îl  a  plii  aiix  maîtres  de  Part  d'appeller 
noms  de  genre  j  c'eft-à-dire ,  noms  p/usg/- 
nUraux  j  plus  itfndus  encore  que  les  fim-  . 
pies  noms  d'efpèce.  Ce  font  ceux  qui  font 
communs  à  chaque  individu  de  toutes  les 
cfpèces  fubordonnées  \  ce  genre.  Par  exem- 
ple y  animal  fe  dit  du  chien  y  du  cheval ^  du 
lion^  du  cerf  y  8ç  de  tous  les  Individus  par- 
ticuliers qui  vivent ,  qui  peuvent  fe  tranf- 
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■   Les  cjpèccs.  lùbot  Jonnécs.a  'leur  genre  ,' ■  ' 
;(om  dithf^i^uccs  les,  ûnçs  des  aiirrcs  par   " 
c]iiclqLKî  p,:opnçtc  ellciinclle.  aiacjue  ci-     ' 
:     pcœ  a  un  ^araètçTc  pioprc  ,  ^ùi  la  di/lin- 
*  guc  d'une. autre/clpccc,  connue  chaque 

nicable  à  .tout  autre.  V  - 

Cecaradcrediftindif,  ce,  motif,  cette    -^ 

fo•  ■  ■■  '    .  ■  .     ■fi'^  ~ 

^  n  quinôu^a  donné  lieu  de  nous  for^" 

mer  ces  divers  noms  de/pcçc,  eft  ce  c^u  on 
■appelle  ""différence.  ' 

Remarquez-  bien  qiie  tous  ces  noms  v 
genre  ^  efpece  j4fferençe  ^  ne  (ont  que  des    " 
termes  métaphysiques,  tels.que  les  noms- . 
abfl:raits,i^/7z^/z///j  hontç  j  &une"  Infinité 
d'autres  qui  ne  marquent  ^e  des  cohii- 
dérations  particulières  de  ijl^Qfre  efprit ,  fans 
qu'il  y  ait  hor§  de  nous  d  objet  réel  qui 
foit  ou  efpèce  j  ou  genre  j,  ou  humanité j  ôcc* 
L'u/àge  où  nous  fomines  de^rrner  d,ei 
noms  aux  objets  des  idées  qui^  noustôpKf- 
^(entent  des  écr^rècis,  nous  ^  portes  à  en 
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donner  au iTi  par  imitatiou.alix  objets  me- 
tap^nyfKiucs  des  idées  abftraitesdoiu  nous 

*  avcJns  coiinoillnnce.  Ain.fi  nous  en  prlQiis 
comme  nous  fâifons  dc$:  objets  réels.  Eii- 
foLte  que  l'ordre  métaphyfique  a  auflTi  les 

,    noms  d'cipcce  ^   les   noms  d  individus. 

Cette  vcrité ^  cette  vertu  y  ce  vice  ^  voila 

des  mots  pris  par  imitation  dans  un  ieni 

individuel.  '  '  , 

Ce'ft:  le  befoin  de  faire  connoître  aux 

-  ^ptràs  les  objets  finguîiers  de  nos  idées,  & 

'  "-certaines  vûcvou  manières  particulières  de 
confidét^r  ces  objets  >  foit  réçls ,  foit  ab- 
ftraics  oii  métaphy  tiques  ;  ç'eft  ce  befoin, 
dis-)e,^qui,  au  défaut  des  noms  propres 
pour  chaque  idée  particulière ,  nous  adon- 
né lieu  d'inventer ,  d'un  côté  les  noms  d  ef- 
pccc  v^  de  l'autre  les  adjedifs  prépofitifsj 
qui  en  font  des  applications  individuelles, 

'  'Les  objets  particuliers  donx.nous  voulons 

t)arler  V  &  qui  n'ont  pa^  de;iiom  propre, 

fe .trouvent  confondus  avec  tous  les  autres 

indivjdlïs^e  leur  efpècè.  Le  nom  de  cette 

.     ffjfièce  Itiir  coiivient  également  à  lous^ 
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Chacun  de  ces  erres  innoitibrables  qti! 
nagent  dans  la  mer  eft  également  appelle 
J>àiJfon,  Ainfi  le  nom  d*cfpèée  todt  feul , 
&:  par  lui-même,  n'a  qu'une  valeur  indé- 
finie,  c'eft- à-dire  ,  une  valeur  applicable, 
qui  n'eft  adaptée  à  aucun  «îbjet  particulier v 
comme  quand  on  dit  vrai  y  bon  j  beau^ 
km  joindre  ces  adjedifs  à  qùelquetre  réel 
ou  métaphyfique.  Ce  font  les.prénoms  qui  , 
de  concert  avec  les  auicres  mots  de  la 
phrafe;  tirent  Tobjet  paVtkulier  dont  on 
parle,  de  Tindétermination  du  nom  def- 
pèçe  #&  en  font  ainfi  une  forte  de)  nom 
propre.  P^r  exemplç,  fi  Taftire  qui  nous 
éclaire  n*avoit  pas  fon  nom  propre  yfoUil^ 
&  que  nous  euflîonsà  en  parler,  nous  pren- 
drions d'abocd  le^ncm  d'effjète  ,  aftre  : 
cnfuiie  nous  nous  fervirions  du  prépofitif 
qui  conviendroit  pour  faire  connaître  que 
nous  ne  voulons  parlei:;^quc  diin  individu 
de  j'efpcce  à! aftre  ;  ainfî  nous  dirions,  cet 
aftre  y  ou  Y  aftre  :  après  quoi  nous  aurions 
recours  aux  mots^qui  nous  pâroîtroient  les 
plus  propres  à  déterminer  fingiilièrcmenr 
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cet  individu  d'afire.  Nous  dirioits  donc. 
Cet  ajlre  qui  nous  éclaire  ;  l*aflre  père  du 
jour  :l*ame  de  la  nature  j&c.  Autre  exem- 
p\e.  Livre  eft  un^  nom  d'efpèce  dont  la 
valeur  n'eft  point  appliquée.  Mais  fi  je  dis, 
Mon^ livre  j  ce  livre, ^y  te  livre  que  je  viens 

.  d* achetej^ j on*con<^o\x.  d*abôrd  par  les  pré- 
rforps  ou  prépofitifs ,  mon  j  ce  j  le  ^  Se  en- 
fuite  par  les  adjoints  ou  mots  ajourés,  que 
je  parle  d'un  tel  lîvre ,  d'un  tel  individu 
de  refpcGe  de  livre. 

,  Gbfervez  que  ,  lorfque  npcrs  avons  à 
appliquer  quelque  qualification  à  des  in- 

,  dividiJS  d'une  efpèce*,  ou  nous  voulons  faire 
cette  application  i.°  à  tous  les  individus 
At  cette  efpèce;  i.*  ou  feulement  à  quel- 
ques-uns que  nousLiie  voulons  ou  que  nous 
ne  pouvons  pas  déterminer  i  3.*  ou  enfin 
^ui>  feul  que  nous  voulons  faire  connoî- 
tte  fingulièremcm.  Ce  font  ces  trois  fortes 
de'yues  de  Tcfprit  que  les  Logiciens  ^* 
fellcnt  Véeendue  de  la  prapq/zeion. 

Tout difcours  eft  compofé  de  divers  fcnç 
particuliers  énoncés  par  des  a0einblages  de 
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mots  qui  forment  des  propofitions ,  5^:  les 
propofitions  font  les  périodes.  Or  5  toute 
propofîtion  a  i.°  ou  une  étendue  univer- 
felle-,  ç'eft  le  premier  cas  dont  nous  avons 
/  parlé  :  1.°  ou  une  étendue  particulière 3 
c^eft  le  fécond  cas  :  5.°  ou  enfin ,'  une  éten- 
due fingulière  >  c'efl-  le  dernier  cas. 

I .°  Si  celui  qui  parle  xionne  un  fens  uni- 
verfel'au  fujet  de  fa  proportion,  c'eft-à- 
dire  ,  s'il  applique  quelque  qualificatif  à 
tous  les  individusV  d'une  efpcce  ,  alors 
rérendue  de  la  propQfition  eft  univerfelle  \ 
ou ,  ce  qui  tft  la  mênlfe  chofe,  la  propor- 
tion eft  univerfelle. 

2.°  Si  l'individu  dont  bn  parle  ,  neft 
pas  déterminé  expreflémcnt ,  alors  on  dit 
que  la  propofîtion  eff  particulière  :  elle  n'a 
qu'une  étendue  particulière.  C'eft-à-dircj 
que  ce  qu'on  dit,  n'eft  dit  que  d'un  iujet 
qui  n'eft  pas  délîgné  exprefsém«nt. 

5.°  Enfin»,  les  propofitions  font  iîngu- 
licres,  torfque  le  fuJet ,  c'tft-à-dk-e^la  per- 
sonne ou  la  chofe  dont  on  parle ,  dont  on 

jp^e^eft  un  individu  (îngulier  déterminé» 

-Alors 
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Alors  l'attribut  de  fa  propofition ,  c'cfl:  ar 
<îire,  ce  qu'on  juge  du  iujet  ,  n'a  qu'une 
étendue  fingulicre  ,.ou  ce  qui  eft  la  nie  me 
chofe  5  ne  doit  s'entendre  que  de  ce  fujer. 
Louis  XV  a  triomphé  de  f es  ennemis  :  Le 
'foleil  cjl  levé. 

Dans  chacun  de  ces  trois  casi  notre  lan- 
gue nous. fournit   un   prénom  deftiiié   à* 
chacune  de  ceç  vues  particulières  de  noite* 
efprit.  Voyons  donc  l'effet  propre ,  ou  le 
fer  vice  particuher  de  ces  prénoms., 

I.    Tout  .homme  ejl  animal  ;    Chaque 

homme  ejl  animal.  Voila  chaque  individu 

de  Tefpècb  humaine  qùahfié  par  animal^ 

qui  alors  fe  prend  adjedlivement.  Car  tout 

homme  eft  animal^  c'èft-àrdire,  touthom" 

me  végète yeft  Vvyant  y  fe  meut  ^  a  desfen^ 

Cations  ^  en  un  mor^  tout  homme  a  les 

qualités  qui  diftinguent  l'animal  de^  l'Etre 

itifenfiWe,  Ainfi ,  ro^^r  étant  le  pré'pofuif 

d'un  noiTi  appellatif ,  donne  à  ce  nom  une 

extenfion  unîverfelle  -,  c'^ft- à-dire ,  que 

ce  que  l'on  dit  alors  du  nom  ,  par  exemple 

'  à  homme  j  eft  cenfé  dit  de  chaque  individu 
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de  rcfpèce  :  ainli  la  propofition  eft  univer- 
fclle.  Quand  je  dis  touc  h^ffnme  ejl  mortel ^ 
c'efl:  autant  que  fi  je  difois ,  Alexandre  était  1 
mortel  ;  Çéfar  ^éto h  m^tel;  "Philippe  eji' 
mortel j,  &  ainfi  d^Iîs||uc  individu  ,  palTc, 
préfent  &  à  ^ir,  &  bêm^  poffible  de. 
refpcçe.  humaine.  .     . 

Kemarquez  ces  trois  façons  de  parler, 
tout  homme  ejl  ignorant ,  tous  les  hommes    ' 
font  ignorans  ^  tout  homme  neji  qi^  foi-  -  , 
ùlejfe.  Tout  homme ^j  ce'ft-à-dire,  cliaque    ^ 
individu  de  Tefpèce  humaine,  qtléTqu'm- 
'dividu  que  ce  puiflè  être  de  l*èfpèce  hu^  ; 
niaine  :  alors  tout  eft  un  pur  adje*â:i£.  foiis' 
les  ho mrne s  font  ignorans  ;  ceft  eiicore  le 
même  fens  :  ces  deux  propofitions  ne  font 
différentes  que  par  la  forme.  Dans  la  pre- 
mière, roi/r  y  eut  dire  chaque  :  elle  préfénte 
la  totalité  diftributivement ,  c*eft-  à  -  dire , ,/ 
qu  elle  prend  en  quclquç  forte  les  indivi- 
dus lun  après  lautre  -,  au  lieu  -que  tous  les 
hommes  les  préfénte  colledivement  tous 
cnfemble.  hlotstous  eft  un  prépofitif  dcfti- 
né  à  marquer  I  univerfalité  de  Us  hommes. 
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^  Tous  a  ici  une  forte  de  fignifiattion  advcr* 

•biale,  avec  la  forme  ad)e(5liv§e  :  cçft.ainU 
c|iie  le  participe  tient  du  verbe  &  du  nom. 

;  ro:/j  j  c'eft-à-dire,  univcrfellemcnt  ^  fans* 
exception':  ce  qui  cfl:  fi  vrai ,  q%'on  peut 
féparcr  tous  de  fon  fubftantif  ?-&  le  join- 
dre au  verbe/ Qiiina ut ,  parlant  des  oileaux, 
dit  :  En  amour  ils  font  tous  moins  bêtes 
que  nous.  Et  voila  pourquoi ,  en  ces  pnra-^ 
Tes,  Tarticlè /ej  ne  quitte  point  ii^^i  fyb- 
(lantif ,  &  ne  fe  hiet  pas  avant  tous.  To^t 
l'homme  j  c'cft-à-dire ,  l'homme  en  entier  y 
l'homuie  entièrement  ^  l'homme  ci^nfidcré 
commtf  un  individu  fpécifique.   Nul  j>  au- 

'  cun^  doiinenc  auffi  une  extenfion  univer- 
felle  à  leur  fubflantif  v  niais  d^ns  un  {q\\% 
négatif»  "Nul  homme  :,  aucun  homme  j,  nefi 

*  unmortcl  :  je  nie  l'immortalité  de  chaque 
inclividu  de  refpccc  humaine.  I^a  propofi- 
tion  cft  univerfelle,  mais  négative, au  lieu 
qu  avec  tous  y  fans  négation ,  la  propofition 
cft  univerfelle  affirmative.  Dans  les  propo- 

**  fitions  dont  nous  parlons  ,  nul  &  aucun 

étant adjeftxfsdu  fujet, doivent  être  accom- 
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pagnes  d*une  jiégario.n.  ^^^  homme  n'ejl 

exempt  de  la  nécejjité  de  mourir.  Aucun 

philofophe  de  l^ antiquité  n'a  eu  autant  de 

connoiffances  de  phyjique  qu'on  en  a  au^ 

jpurd'hui, 

11.    Tout  j  chaque  j  nul  j  aucun  j  font 
donc  la  marque  de  la  généralité  ou  univer- 
lalité  des  propofitions.  Mais  fouveut  ces 
mots  ne  font  pas  expriitjés,  comme  quand 
on  dit  :  Les  François  /ont  polis  ;  Les  Lta- 
liens  font  politiques.  Alors  ces  propofitions 
ne  font  que  moralenjent  univerfelles ,  de 
morej  ut  funt  mores  y  c'eft- à-dire,  félon 
ce  qju'on  voit  communément   pafmi  les 
hommes.  Ces  propofitions  font  auflïappel-  • 
lées  indéfinies  y  parceqvie  d'un  eôté  oii  ne 
peut  pas  afiurer  qu'elles  comprennent  gé- 
néralement &  fans  exception  tous  les  indi-, 
vidus  dont  on^arlc  *,  &  dun  autre  côté, 
n>n  ne  peut  pas  dïré  non  plus  qu'elles  ex- 
cluent, tel  ou  tel  individu.  Ainfi ,  commcf 
les  individus  compris  &  les  individus  ex- 
dus  ne  fonç  pas  précisément  déterminés , 
&  que  ces  propofitions  ne  doivent  être 
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rhtcndues  que  du  plus  grand  nombre^oii 
àiis\\\^\\^^  ^oni  indéfinies. 

111,  Quelque,  un:,  marquent  au (Ti  un 
individu  de  refpcce  dont 'on  paile.  Mais 
ces*  prénoms  ne  cTelîgnent  pas  (îngulicre- 
ment  cet  màisiàu.  Quelque  homme  ejl 
riche,  unfavantm'efi  venu  voir:  je  parle 
d^un  individu  dt  rclpèce  humaine',  mais 
je  ne  détermine  pas  Ci  cet  individu  eit 
Pierre  ou  PauL  C'eft  ainfi  qu'on  dit ,  une 
certaine  perfi)nne  ,  un  partkulkr  ;  &  ajors 
particulier  t^  oppofé  à  général  &  Ifingu^ 
lier.  Il  marque  à  la  vérité  un  individus 
'mais  un  individu  qui  n  eft  pas  détermmé 
fingulièremenr.  Ces  propofitions  font  ap- 
vicWhQS  particulières. 

Jucunj  (ans  négation,  a  auflî  un  fcns 
particulier  dans  les  vieux  livres ,  &  figni- 
fie  quelqu'un ^quifpiam  y  nôn-nuliusj,  non- 

nemo.  Ce  mot  eft  eni:ore  en  ufage  en  ce 

fens  parmi  le  peuple ,  &  dans  le  ftyle^du 

Palais.  Aucuns  fi)utiennent  j  &cc.  quidam 

affirmant j  Sec.  Ainfi ,  aucufiefois  j  dans  le 

Vieux  ftyle  ,    veut  dire  quelquefois, j  dt 

Hhj 


,^ 


N 


S'66         Principes 

'temps  en  teynps  ;  pUrumque  ,  interdum  j 
nonnunquam.        . 

On  fert  auflî  aux  propofitions  particuliè- 
res. On  m'a  dît,  c*eft-à-dire.  Quelqu'un 
m'a  dit;  un  homme  m'a  dit.  Car  o/?  vient 
à^  homme;  &-c-'eft  par  cette  raifon  que 
pour  éviter  le  bâillemeftt  ou  rencontre  de 
deux  voyelles,  dn  dit  fouvent  l'on,  com- 
me on  dit  l'homme  ,  fi  Von.  Dans  plufieurs 
autres  langues,  le  mot  qui  Çxgn\<àz homme , 
fe  prend  auflî  en  un  fens  indéfini,  comme 
notre  on.  De  ,  des  ,  qui  font  des  prépofî- 
tions  cxtradlives,  fervent  auflî  à  faite  de» 
proportions  particulières.    D^s  Phïlcfa- 
phes  ou  d'anciens    Philofopites ,  ont  cm 
qu'il  y  avait  des  antipodes  ,  c'eft-à-dire . 
Quelques-uns  des  Philofophes  ,  où  un  cer- 
tain nombre  d'anciens  Philofophes  ,  ou  en 
vieux  ftyle,  aucuns  Philofophes. 

IV.  Ce  marque  un  individu  déterminé , 
qu'il  préfente  \  l'imagination.-  Ce  livre  , 
cet  homme  j  cette  femme  j  cet  enfant  :,  8cc. 

y.  Le  y  la  ,  les  ,  indiquent  que  l'on 
parle,  i.°  ou  d'un  tel  individu  réel,  que 
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Ton  tire  cïe  fotiefpcce ,  comme  quanti  on 
die,  Le  roi  j  la  reine ^  U.foleil^  la  lune  : 
1°  ou  d'un  individu  métaphylîque,&  par 
imitation  ou  analogie  :  La  vérité  j  le  m  en- 
fange  ;  l'efpric  ^  ceft-à-dire  ,  le  génie  ;  le 
cœur  ^  eeft-à-dire  )  la  fenfibdité ;  r enten- 
dement j  la  volonté j  la  vie^y  la  mortj  la  natu- 
re j  le  mouvement  j  le. repos  j  le  néants  Sec» 

C'eft  ainfi  que  Ton  parle  de  refpcce 
tirée  du  genre  auquel  elle  eft  fubordonnée , 
lorfqu'on  la  confidcre  par  aBftradion ,  ôc 
pour  ainfi  dire>  en  elle-même  fous  la  for-  ' 
me  d*un  tout  individuel  &  métaphyfique. 
Par  exemple ,  quand  on  dit  c\ue  parmi  les 
animaux^  l'homme  feu l  eji  raljfonnahle  ^ 
l'homme  eft-là  un  individu  fpécifiquc. 

C'eft  encore  ainfi  que  ,  fans  parler  d'au- 
cun objet  réel  en  particulier  ,  on  dit  pnr 
abftradion  ,  l'or  ejl  le  plus  précieux  des 
métaux  ;  le  fer  fe  fond  &  fe  forge  ;  le  mar- 
bre f  en  d'ornement  aux  édifices  ;  te  verre 
neji  point  malléable  ;  la  pierre  efl  utile  ; 
le  cercle  ejl  rond  j  &c.  Tous  ces  mots ,  l'or^ 
le  ferj  U  marbre  ^  &c.  font  pris  da«5  un 
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fcns-individuel ,  mais  métaphyfique  &  fpc. 
cifique  s  ç  eft-à-4ire ,  que  fous  un  nom  fin- 
gulier  ils  comprennent  tous  les  individus 
d'une  efpcce  j  en  forte  46c  ces  mots  ne  font 
proprement  que  les  noms  de  Tidée  exem- 
plaire du  point  de  réunion  ,  ou  concept , 
que  nous  avons  dans  lefprit,  de  chacune 
de  ces  efpèccs  d  ctres.  Ce  font  ces  indivi- 
dus mctaphyfiques  qui  font  l'objet  des  Ma- 
thématiques ,  U'poinc^Ja  ligne  j  le  cercle  j 
le  triangle  j  &c. 

.  Ceft  par  une  pareille  opération  de  Tef- 
prit,  que  l'on  perfonifie  ii  fouvcnt  k  na- 
tare  8c  Vûrt,         .  '      . 

-  Ces  noms  d'individus  fpécifiques  font 
fort  en  ufage  dans  yApologue:Leloup& 
l'agneau  ;  l'homme  &  le  cheval j  &e.  On  ne  ' . 
fait  parler  nj  aucun  loup  ni  aucun  agneau 
particulier  :  c'ell  un  individu  fpécifique  & 
métaphyfiqué  qui  parle  avec  un  autre  in- 
dividu. 

Ajoutons  ici  quelques  obfervations  i 
ioccafion  de  ces  noms  fpécifiques. 

I.**  Quand  un  nom  d  efpcce  eft  priç 
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ôdjeâivement ,  il  n'a  yas  befoin  d'article: 
Tout  homme  eft  animal  :  hofhme  eft  pris 
fubdantivemenf,  c'cjl  un-individu  fpécifi- 
que  qui  a  fon  prépofitif  tout  :  mais  animal 
eft  pris  adjedivement  >  comme  nous  1  Sa- 
vons déjà  obfervé.  Ainfi  il  n'a  pas  plus  de 
prépofitif  que  tout  autre  adjcdlif  n'en  au- 
roif,  &  l'on  dit  ici  animai  j  comme  l'on 
diroit  mortel  j  ignorant  j  Sec, 

C'eft  ainfi  que,  i'Eciiture  dit  q<ve  toute 
chair  ejlfoin  j  omnis  t^^o.faénum  (  i  )  j  c'eft- 
à-dire ,  peu  durable  ,  périftable,  corrupti- 
,ble-,  &c.  &  c'eft  ainfi  que  nous  difons  d'un   . 
homme  fans  efprit,  qu'il  ejl  bête. 

1.°  Le  nom  d  efpcce  n'admet  pas  Tarti- 
cle  lorfqu'il  eft  pris  félon  fa  valeur  indéfi- 
nie ,  fans  aucune  extenfion  ni  fèftriftion  , 
X)u  application  individ\,^;etfe  :  c*eft-à-dire  , 
qu'alors  le  nom  eft  confidéré  indéfiniment 
commcyorre  ,  comme  efpèce  j  &  non  com- 
me un  individu  fpécifique.  Ceft  ce  qui 
arrive  fur-tout,  lorfque  le  nom  d'efpccc 
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précédé  d'une  prép<»<uion  ,  forme  un  fcnS 
adverbial  avec  cette  prépofition ,  commit 
quand  on  dit  ,  par  Jaloujic  ^  avec  pru- 
dence j  en  préjence  jjans  contrainte  j  fans  ' 
feinte.  Cçft  dans  ce  même  fens  indéfini 
que  Ton  dit ,  Avoir  peur  ,  avoir  honte  j 
faire  pitié,  Ainfi  on  cjira  fans  article  :  Che- 
val  cfi  un  nom  d'cfpece  :  Homme  'eftllfî 
nom  d'cfpece  'y  &  l'on  nft  dira  pas ,  le  chc- 
valcfl  un  nom  d* efpece ;  l' homme  efl  un  nom 
d^efpècey  parceque  le  prénom /^marqucroir 
que  l'on  voudroit  parler  d'un  individu  vou 
d'un  nom  confidéré  individucllcmeiit. 

3.°  C'eft  par  la  même  raifon  que  le  noni 
dVfpcce  n'5  point  de  prépomit",  lorfqu'a- 
vec  le  fecours  de  la  prépofition  de  j  il  ne 
fait  que  loftice  de  fimple  qualificatif  def-  . 
pècej  c'cft-à-dire,  lorfqu'il  nefert  qu'à  dé- 
iîgncr  qu'un  tel  individu  eft  de  t^lle  efpc- 
ce  :  Une  montre  d*or  ;  untépée  d'argent; 
un  homme  de  robe  ;  un  marchand  de  vin  ; 
un  joueur  de  violon  j  &c.  une  aclion  de 
clémence  ^  une  femme  de  vertu, 

4,°  Mais  quand  on  perfonific  l'efpcce  I 


\ 
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qu*on  en'parle^cçmme  d'un  individu  fpc- 
cifi^e  ,  ou  qu'il  rte  s'agit  que  d'un  individu 
particulier  tiié  de  la  généralité  de  cette 

f'^néme  efpcce  ,  alors' le  nom  d'cfpcce  étaiu 
confidéré  individuelli;mcnt  ,  .eft  précédé 
d'un  prénom  :  La  peur  trouble  la  rai/on- ; 
ia  peur  que  j'ai' de  mal  faire  ;  la.  crainte 

'■■'  de  vous  importuner  ;  l'envie  de  rien  faire  ; 
ranimai  eft  plus  parfait  que  Vitre  infen- 
fiblc  y  jouer  du  violon  j  du  luth' ,  de  la  har- 
pe :  on  regarde  alors  le  violon  j  le  Juth  j_ 

'•    la  harpe  jôcé,co\\m-\e  ^tel  iJillrument  par- 
ticulioi:',&  G^n  na  poinfd  nidividu  à  qua- 
'  lifiey/ad)cclivemcnt.  ■    . .      . 

'Ainfi  on  dira  dans  le  fcns  cMjlificatifad- 

--  jcftif ,  Un  rayon  d'efpérance  ^un  rayon  de 
gloire  j  un  fentiment  d'amour.:  au  lieu  que 
fi  l'on  pcrfonifie  la  gloire  j  l'amour  j  &c. 
on  dira  avec  un  prépolitif  :       •  . 

Un  héros  qiK  U  gloire  él^vc 
N'cft  qu'à  demi  rdcomptnfé  :     • 
Et  c;eft  peu  ,  fi  l'amour  n'achève 
Ce  que  la  gloire  a  commencé  (i). 

(i)  Quinault, 
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^t  de  nicme ,  on  "dira  ,  rat  cacheté  une  . 

V   ra^ancrc  d'or ,S^  J'ai  Jdk  faire  une  taha^  ' 
tlax  d'un-or  ou  de  r  or  qui  m'eft  venu 

;  d' Effiaane^^^^i^  le  premier  -cxempic,, 
^'or  cft  gualH^rifindéHn^.,  ou  plutit  c  ç(l' 
un  qu5îlific:(nf  pris  adjeé^wenicnt -,  au  lieu 
.c|ue  dans  le  fécond,  de  l'or ,  ou  d'un  or, 
il  s\igjt  d'un   tel  :or:  c  eft  un  qualificatif 
individuel  •  c  eft  u\r  individu  de  i'efpcce    ■ 
de.  lor.      ■  ■    '  . 

On  dit  d'un  prince  ou  d'un  miniftre , 
c|u'/7  a  l'efprit  de  gouv.erncnient  ;  de  gou- 
vernement eft  un  qualificatif  pris  adjcdive- 
mcnr.  On  veuf  dire  que  ce  miniftre  gou- 
verneroit  bien  ,^ans  quelque,  pays  que  ce 
puiiïe  être  oiV.  il  ferôit  employé  i-iHi^lieu 
que  C\  l'on  difdit  de  ce  miniftre  ,  qu'//  à 
l'cfpru  du^ouvernement  j  du  gouverne- 
ment feroit  uni  qualificatif  individuel  de 
l'efprit  de  ce  mjniftre-,  on  le  regarderoit 
comme  propre  fin^ulièrement  à  lacon- 
duite  des  aftàires  du  pays^articulier  où  on 
le  met  en  œuvre.  , 

'  -,  V.  . 

Il/aut  donc  bien ,  diftinguqr  le  qualifî-  / 
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catif  fpccificjue  âdjcs^if ,  dujqualificatif  in- 
dividuel.  Urù   tahdUcrc  d'or  ^  voila  un 
qualificatif  adjcdif  \  me  tabatière  de  d'or 
qur.  j  ou  d'un  or  que  j  c'cft  un  qualificatif 
individuel  ^c'cH:  uu:  individu  d€  refpccc 
de  lor.  Mon  efprit  efl:  occupé  de  deux    ' 
fubftantrfs  :  i .°  de  la  tabatière  *,  2,**  de  lor 
particulier  dont  elle  a  été  faite. 
i"   Obfcrvez  qu'il  y  a  aufTi  des  individus 
colledifs,  ou  plutôt  des  noms  colledifs, 
dont  on  parle  comme  fi  c'étoit  autant  d'in- 
dividus particuliers.  Çed:  ainfi  que  1  on  dit, 
le  peuplé  j  l'afmje  j  la  nation  j  le  parle- 
ment  j  8^c. 

On  confidcre  ces  mots-là  comme  noms 
d'un  tout ,  d'un  enfemble  v refprit  les regar-^ 
de  par  imitation  comme  autant  de  noms 
d'individus  réeUqui  Ant  plufieurs  parxies  *, 
&:c'efl;  "par  celte  raifon,  queJorfque  quel- 
qu'un de  ces  mots  eil:  le  fujet  d'une  propo- 
fition",les  Logiciens  difent  que  la  propofi- 
tion  eft  (ingulicre. 

On  voit  donc  que  le  annonce  toujours 
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un  objet  confidcrc  individuellement , pat 
celui  qui  parle  \  foit  au  (îngulier ,  la  fnaifon 
de  mon  voijïn ;  foit  au  plurier  ,  les  rna'rfon^ 
d  une  telle  viile  font  bâties  de  brique. 

Ce  ajoute  à  Tidée  de  7^  j; -en  ce  qu'il 
montre 5 pour  ainfi  dire,  Tobjet  à  ninagi- 
nation  ,  &  fuppofe  que  cet  objet  eft  déjà 
connu  ,  ou  qu'on  en  a  parlé  auparavant* 
C'eft  ainfi  que  Cicéron  a  dit ,  Quid  ejl  enim 
hoc  ipfum  diu  ?  Qii'eft-ce  en  effet  que  ce 
long-temps.  • 

Dans  le  ftyle  didadbique  5  ceux  qui  écri- 
vent en  latin i  lorfqu'ils  Veulent  faire  remar- 
quer lin  mot,  en  tant  qu'il  eft  un  tel  mb.c> 
fe  fervent ,  les  uns  de  larticle  grec  to  ,  les 
autres  de  ly.  tj  adhuc  efi  adverbium  com- 
pofitum  :  Ge  mot  adhuc  eft  un  adverbe 
compofé  (  I  ).  * 

Et  Taiiteur  d'une  Logique,  après  avoir 
dit  que  l'hommefeuleji  raifonnabU  ;  koma 
tantum  rationalis  j  ajoute  que  ly  tantum 

^  '  '     '      ■  ' .  ■  ■■ 

(ij  Pcrifonius,  ïn  Sanâii  Minervaj  p.  jjC. 
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riliqua  cntia  excludit  :  Ce  mot  tantuTÛ  ctc- 

clud  tous  les  autrçs  êtres  (i). 

Ce  fut  Pierre  Lombard ,  dans  le  XIl*^ 

ficcle,  &  fâint- Thomas  dans  le  XlIT,  qui 
iiitroJuiiîrcnt  l'ufage  de  ce  ly.  Leurs  dirci- 
ples  les  ont  imités.^  Ce  ly  n'eft  autre  chofe 
que  rarticle  françois  7/\,  qui  étoiten  ufage 
dans  'ces  temps-là.  Ainji  fu  II  chatiau  de 
Galathas  pris  :  Li  but  on  &  Il  dux  de  Vc- 
nife  :  Li  Vcnïtïcns  par  mer  &  il  François 
par  terre  (i). 

.  Villehardouin  &  fes  contemporains  écri- 
y oient  //j  &  quelquefois  ^"j  d'oii  on  a 
fait  ly  ^  foit  pour  rçmplir  la  lettre ,  foit 
pour  donner  à  ce  mot  un  air  fcientifique> 
&  l'élever  au-deffus  du  langage  vulgaire 
de  ces  çemps-là.^ 

LeSflItaliens  ont  oonferyé  cet  article  au 
plurier ,  &  en  ont  fait  auffi  un  adverbe  qui 
fignifie  là  :  en  forte  que  ly  tantum  j  c'eft 
comme  fi  îon  difoit  ce  mot-là  tantum. 


(i)  Thilof.  ration,  aud.  P.  Franc.  Caro.  V^ 
net,  166  ^. 
.  (i)  Villehardouin,  liv,  hpag,  n» 
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Notre  ce  &  notre  /^  ont  le  même  office 
indicatif  que  70  &  que  ly  ;  mais  ce  avec 
.plus  d  énergie  que /e. 

5 .°  Mon  j^ma  j  mes  \  ton  j  ta  j  tes  yfon'j 
f^jfesj  &c.  ne  font  que  de  fimples  ad- 
jcdifs  tires  des  pronoms  perfonnefs.  lis 
marquent  que  leur  fubftantif  a  un  faport 
de  propriété  avec  la  première,  la  féconde, 
ou  lanroifiçme  perfonne.  Mais  de  plus, 
comme  ils  font  eux-mêm^s  adjedifs  pré- 
pofitifs,  &  qu'ils  in  dînent  leurs  fubftan- 
tifs,  ils  n'ont  pas  befoin  d'être  accompa- 
gnés de  larticle/ir.Qiiefi  Ton  dit./ê7w/V/7, 
/e  tien  ^  c*eft  que  ces  mots  font  alors  des 
pronoms  fubftàntifs.  On  dit  prqyerbiale-» 
ment  que  Le  mien  &  le  tien  font  pères  de 
la  dijcorde. 

6.^  Les  noms  de  nombre  cardinal  un^ 
deuXj  &c.  font  âuflî  l'office  de  prénoms 
ou  adje6tifs  prépoCitikyDixfoldatSj  cent 
ecus. 

Mais  fi  Tadjedif  numérique  &  fon  fub- 
iftantif  font  enlemble  un  tout,  une  forte 
d'individu  collectif,  &  que  l'on  veuille 

.  marquer 


VE    GrAM  MAÎR7L    /577 
marquer  que  Ton  coniidac  ce.toitt  ibus 
quelque  vue^d|^  cfpiit ,  autre  encore  que 
celie  de  nombre ,  alors  le  nom  de  nombre 
eft  précédé  de  Tarticle  ou  prénom  >  qui 
lindique  ce  nouveau  raport.  Le  Jour  de  la 
multiplication  des  pains ,  les  Apotrés  di- 
rent à  Jefus-Chrift  :  Nous  n'avons  que  cinq 
pains  &  deux  poîjjons  ;  voila  cinq  pains 
*^  deux  poiffons  dans  un^fens  numérique 
.abfolu.   Mais  enfuite  TEvangélifte  ajoute 
que  JefuS'Chrift  prenant  les  cinq  pains  & 
les  deux  poijfons  j  les  bénit  ^  &c.  voila 
les  cinq  pains  &  les  deux  poijfons  dans  un 
fens  relatif  à  ce  qui  précède.  Ge  font  les 
cinq  pains  Se  les  deux  poiffons  dont  on 
avoit  parlé  d  abord.  Cet  exemple  doit  bien 
faire  ^ntir'qud  le  ^  la  j  les  ^  ccj  cette ^  ces j 
ne  font  que  d^s  adjedifs  qui  marquent  le 
mouvement  de  lefprit ,  qui fe  tourne  vers 
Tobjet-  particulier  de  fon  idée. 

^  Les  prépofitifs  défignent  donc  des  in- 
dividus déterminés  dans  Tefprit  de  celui  . 
qui  parle.  Mais  lotfque  cctte^remièr^ 

■détewîiinatioit  n  cfl:  pas  aifée  à  aperce  voie 
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par  celui  ciui  lit  on  c]iii  écoute,  ce  font  /^» 
circonflanccs  ou  Ic^  niots  ^  fuivçnt ,  oui 
■aJGLiic/it  ce  que  l'article  ne  fauroit  faire 
entendre'.  Pat exemple,  frje  dis:  7e  vkns- 
de  Vcrfailks  ,j\y  ai  vu  Je  roi  ^  les  circon- 
ftances  font  conpQitre  qwe  je  parle  de  notre 
augufte  monarque.  Mais  fi  je  voulois  faire 
entendre  que  j  y  ai  vu  le  roi  de  Pologne,. 
je  ferois  obligé  d'ajouter  de  Pologne '^l  le 
roi  :  Se  de  même  fi  en  lifant  Thiftoire  de 
quelque   monarchie  ancienne    ou  érran- 
gcre ,  je  voyois  qu^en  un  tel  temps  le  rot 
fit  telle  chofe  y  je  comprendrois  bien  que 
ce  feroic  le  roi  du  royaume,  dont  il  s  agi- 
roit.         • 

DES   NOMS   PROPRÉS.    , 

Les  noms  propres  n'étant  pas  des  noms 
d'efpècey,  nos  pères  n  ont  pas  cru  avoir 
befoin  de  recourir  à  lanicle  pour  en  faire 
des  noms,  d'individus ,  puifque  par  eux- 
mêmes  ils  ne  font  que  cela.  ' 

Il  en  cft  de  même  des  êtres  inanimé* 
auxquels  on  adreflè  la  parolç.  On  les  voit. 


y 


A- 


i/  VÉ  GnAM.MAJRP..  3  79 
CCS  ctres,  puifqu'on  leur  '^arlc  :  (ils  loiit 
prcfen^ ,  au  mbinsàJ'imaginatioiu  On  n'a 
donc  paj  befoin  d'article  pout  les  tirer  de 
la  généralité  de  leur  efpècc,  ôc  en  faire 
des  individus. 

Coulez,  ruiffeau,  coulez,  fuyez-nous. 
Hélas ,  petits  moutons ,  que  vous  êtes  heureux  r 

Fille  des  plaifirs ,  trifte  goutte  (i). 

Cependant ,  quand  on  veut  appeller  un- 
homme  ou  une  femme  du  peuple  qui  pafle, 
on  dit  communément ,  r  homme  -,  la  femme  y 
ccoutei  la  beUè fille  y  la  belle  enfant^  &c. 
Je  crois  qu alors  il  y  a.ellipfe  \.Ecouteiy 
vous. qui  êtes  la  belle  fille  ^  &c.  Fous  qui    , 
êtes  l'homme  à  qui  ;e  vèu^  parler  j  Sec. 
Nous  ne  mettons   pas  l'article  ,  fur-tout 
devant  les  noms  propres  perfonnels  :  Pier- 
re y  Marie  j  JlexanJre  yCéfarj  &c.  Voici 
Guclques  remarques  à  ce  fujet. 

I.  Si  par  figure  on  donne  à  un  nom  pro- 
pre ii  ne  fignification  de  nom  d'efp^ce,  & 


■) 
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(i)  Dcshoulicrcs, 
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tjiipn  applicjiic  cnfuitc  cette  lîgnificMCia/), 
alors  oïl  aura  bcïoin  de  l'article.  Par  excm- 
■  pie.,  fîvoùs  donnez  ail  nom  d'Alexandre 
"  la  fîgnificatioh  de  conquérant  ou  de  héros j 
.      vous  direz  que  Charles  XII  a^té  rAtexan^ 
dre  de  notre  fie  de.  Ceft  ainfi   quon   dit 
J:es  Cicérons  y4es  Démofthènes-;  c'eft-à- 
dire,  les  grands  orateurs,  tels  que  Cicc- 
ton  &  péniofthène^.  Les  Virgiles  ^  c^ft- 
à-dire,  les  grands  poètes. 

Dieu  eft  le  nom  du  fouverain  Ette.  JÎÎais 
fi  par  raport  à  fe$^  divqrs  attributs,  on  en 
fait  une  forte  de  nom  d  efpcce  ,  on  dira» 
Le  Dieu  de  mïfériœrde ,;^  le  Dieu  des  Chré-    ' 
tiens  J  Sec, 

II.  Il  y  a  un  trcs-grand  nombre  de  noms 
propres,  qui  dans  leur  origine  n'étoienc 
que  des  noms  appellatife.  Par  exemple, 
/m/. qui  vient  par  fyncope  de  fermeté ^ 

fignifioit  autrefois  dr^^^//e.  Aijifi,  quand 
on  vouloir  parler  d'une  citadelle  particu^ 
lièrc ,  on  difoit  la  Fer  té  d'un  tel  endroit  : 
^&  c'eft  de-là  que  noiis  viennent  la  ^Ferté- 
ImbaultjlaFertC'Milon'jèic. 
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Mcjhil.  C'A:  auffî  un  vieux  mot ,  c|Hi  Ci- 
gnifioit  ma'ifon  dé  campagne, y  vlViit^ç.^  du 
latin  Mande  3c  Mafnilc  dans  la  balle  Jatf- 
nité.  G'efl:  de  -  là  que  nous  viennent  les 
noms  de  tant  de  petits  bourgs  appelles  le 
McfnïL  II  en  eft  de  même  de  le  Mans  ^ 
le  Perche  ^  ^c.  Le  Càtelet  ^  c'eft-à-dirc  , 
le  petit  thàieau- y  le  Quefnoi  j,  c'ctoit  un 
lieu  planté  de  Chênes  ;  le  ché  prononce  par 
ké  à  la  manière  de  Picardie ,  &^des  pays 
cif  convoi  fins.'    .  '  •  * 

Il  y  a-auili  plufieurs  qualificatifs  qui 
font  devenus  noms  propres  d'hommes , 
tels  que  le  Blanc  ^  le  Noir  y  le  Brun  ^  le 
Beau  y  le  Bel ^  le  Blond  ^  &:c.  &  ces  noms 
confervent  leurs  prénoms ,  quand  on  parle 
de» la  femme.  Madame  h  Blanc ^  c'eft-à- 
à\ïQ^femr/(e  de  M-,  le  Blanc. 

ly.  Qiiand  on  pacle  de  certaines  fem- 
mes, on  fc  fert  du  prénom  la  j  parce<:ju*iJ 
y  a  un  nom  d'efpcce  fous- entendu.  La  le 
Maire,  c'eft-à-dire,  l-aUrke  le  Maire, 

IV.  C  eft  peut-être  par  la  hiêm^  raifoa 
qu'on  dit  yJtTaJfè  j  l* Ariojte  j  le  Dàntc^ 
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cil  ious-cntcndant  poi'r£ ;  Se  qu'on  dit  /c 
J n'icn  j  le   Carachc  ^  cii  fous^cntciidant 
peintre  :  ce  qui  nous  vient  des  Italiens. 

Qii'il  me  foit  permis  d  obferver  ici  que 
les  noms  propce^,  de  famille  ne  doivent 
être  précédés  de  la  prépofition  c^e  j  que 
lorfqu'ils  font  tirés  denom^  de  terre.  Nous 
avons  en  France  de  grandes  maifons  qui 
ne  fontxonnues  que  par  le  nom  de  la  prin- 
cipale terre^qiie  1^  chef  d^e  la  maifoii  pof- 
fédoit  avant  que  les  noms  propres'de  fa- 
mille fuflent  en  ufage.  Alor^  le  nom  eft 
précédé  de  la  prépofition  t/^  ^  parccquo/^ 
fous^entend/rtf  ^fèigneur,  duc^marquisy 
Sec.  ou  J^eur  d'un  tel  fief.  Telle  eft  la  mai- 
son de  France ,  dont  la  branche  d  aîné  ej> 
aîné  n'a  d'autre  nom  que  France, 

Nous  avons  auflî  des  ^maifons  trcs-illu*  • 

ftr&s  &  très-anciennes ,  dont  le  nom  n'eft 

.point  précédé  de  la.prépofition  ie  j  parce- 

que  ce  nom  n'a  pas  été  tiré  d\in  nom  d« 

terre,  C'cft  un  nom  de  famille  ou  maifon. 

Il  y  a  de  la  p^etitefTe  à  certains  gentils- 

hemmes  d'ajouter  le  de  à  leur  nom  de  fit- 


mille,  ricii  ne  décelé  tant  l'homme  nou- 
veau 8c  peu  inftruit.. 

Qiielquefois  les  noms  propres  font  ac- 
compagnés d  adjedtifs  *,  furquoi  il  7  a  quel- 
ques obfervations  à^aire, 

I.  Si  radjedil-'eft  un  nom  de  nombre 
, ord'ina\,  tel  c[UG' premier j  fécond ^  Sec.  & 
qu'il  fuive  immédiatement  fon  fubftanrif  > 
comme  ne  faifa  it  enfemble  qu*i>n  même 
tout,  alors  on  "ne  fciit*  aucun  ufage  de  Tar- 
ticle.  Ain(î  on  dit ,  François  Ij  Charles  Ily 
Henri  IF ^  pour  quatrième, 

W:  Qiiand  on  fe  fert  de  TadjeftiF  pour 
marquer  une  fimple  qualité  du  fubftantif 
qu  il  précède  ;  alor«  lartide  eft  mis  avant 
radjedi?.  Le  [avant  Scaltger  ^  le  galant 

Ovide. 

ill.  De  mcmc,  fi  Tadje^lif  n*eft  ajoute 
que  pour  diftinguer  le  fubftantif  des  au- 
tres qui  portent  le  même  nom, alors  Tad- 
Jedif  fuit  le  fubftantif,  &  cet  adjedif  eft 
précédé  de  l'article.  Henrble  Grande  Louis 
lé  Jujle,  8cc.  où  vous  voyez  que  le  tire 
Henri  &  Louis  du  nombre  des  autres  Hcn- 
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ris  &  des  autres  Louis  ^  8c  en  fait  des  in- 
dividus particuliers,  diftingués  par  une 
■qualité  fpéciAlc. 

IV.  On  dit.aufTi  avec  le  comparatif  & 
avec  le  fupcrlatif  relatif ,  Homère  j  le  meiU 
leur  poète  de  V  antiquité:  Varron^  le  plus 
favant  des  Romains. 

Il  parc^ît ,  par  les  obfervations  ci-deflus , 
que  lorfqu'à^la  fimpie  idée  du  nom  propre 
on  joint  quelqu  autre  idée,  ou  que  le  nom  ^ 
dansYa  première  origine  a  été  tiré  d'un 
nom  defpèce  ,'ou  d'un  qualificatif  qui  a 
|xé  adapté  à  un  objet  particulier,  par  le 
chang^iiënt  de  quelq\jes  Jettres>  alors  on 
a  recours  au  prépofitif,!j)ar  une  fuite  de 
la  première  origine.  C'eft  ainfi  que  nous 
difons  le^paradi^;  mot  qui  à  la.  lettre  figni- 
fie  un  jardin  planté  dartres  qui  portent 
toute  forte  d  excellens  fruits  ,'&  par  cxtea- 
iîon  un  lieu  de  délices.  ^ 

L'enfer  jceA  un  lieu  bas ,  d'inferus.  Fia 
infera  j  la  rue  d  enfer,  rue  inférieure  p^r 
raport  à  une  autre  qui  eft  audcfliis. 

L'univers  j  unlverjhs  orbis  \  l'être  ani^ 
J  ycrfèl\ 
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ytrfd\  rajfemblage  de  tous  .les  êtres  créés. 

Le  monde  ,  du  latin  mundus  j  adjcdif 
qui  fignifie  propre  j  élégant  j  ajujié ^pciré j 
&  qui  eft  pris  ici  fubftantivcment.  Les 
Païens ,  frapcs  de  l'éclat  desXkes ,  &  de 
l'ordre  qui  leur  paroiffôft  régnet  dans  lu- 
nivers,  lui  donnèrent  un  nom  tiré  de  cette 
beauté  &  de  cet  ordre. 

Mundus  eft  encore  pris  rubftantivemenr, 
lorfqu*on  dit  Mundus  mulïehris  j  la  toilette 
des  dames  y  où  (ont  tous  les  petits  meubles 
dont  elles  fe  fervent  ppar  fe  rendre  plus 
propres,  plus  ajuftées^  [5lus  féduifantes.  Le 
snot  gvec  x^^f*^*  "^  fignifie,  ordre ^  ^^^f'' 
mentjbeaUtéjvèpond  au  mundus  des  Latîni. 

Lefoleilj  defolus  j  félon  Cicéron ,  par- 
ccque  c'eft  le  feul  aftre  qui  nous  paroiffe. 
«uffi  grand-,  &  que  lorfqu'il  eft  levé,  toug 
les  autres  difparoiflcnt  à  nos  ieuK.^ 

Lalunej^à  lucendoj  c'eft-à-flire,  la  pla- 
nète qui  nous  éclaire,  fur-tout  en  certains 
temps  pendant  la  nuit.  5o/j  ytlquïafolus 
£X  omnibus  JtdïïfFFUs^  tafxtus  j  yel  quia, 
çi^  f^SQltus^  ob/curadiomnibusàfolus  ap- 
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paret*  Luna  à  lucendo  nomïnata  \  tadcki 
cjl enim  Lucina {\).  ^  î 

La  mer  y  c'eft-à-dire  >  Veau  amère,  Pro^ 
prie  autem  Mare  appellatur^  eo  quod  aqus 
ejusa;r2ar£jir^(i). 

La  terre  j  ceft'^-dne  i  V élément  fec  ^ 
d^  %t(tQ  TÛ^tè-^  fécher y  &  au  futur  fecotid 
TsçS,  Audi  voVons-nous  qu'elle  cft  appelle* 
Àr'iia  dans^  ii  Genèfe ,  ch.  i-,  v.  ^^^  tn 
faint  Matthieu ,  c:A.  ij,  v.'ï5.  Circums 
mtfr€  &aridafT^  Cçtte  étymoiogie  mo 
paroît  plus  natUwlçquc  celle  que  Varron 
en  donne.  7Wr«  iiSa  eo  quodi:^uf{i).' 

Elément  eft  donc  le  nom  gcncnque  de 
itrc  cfpècci,  qui  font  iefeu^  l'air^lUaiê 
ScMterf€^/     .'.: 

»^5  JVO:fl/»î  DE  PAYS, 

Les  noms  de  pays;  de  ro^umes,  de 
provinces t  4p  montagnes,  de  riviètr»,  cn^ 
t'ront  fouventdansle  difcours  Tansarticlei 


'     •  I 
(i)OtiimtdtNaturtiD«mm,l,  t,c«x7; 
(»)  rfidy*'/*  ij.  c.  «4.  , 
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tomme  noms  qualificatifs ,  le  royaume  de 
France,  j  d'Efpagne  y  &c.  En  d'autres  oc- 
caîîons ,  ils  prennent  rafticle  ,  foit  qu'on 
fous- entende  alors  terre  ^  ou  région  ^  pays ^ 
/  monta gnç  j  fleuve  j  rivière  j  vaijfeau  j  Sec. 
Ils  prennent  fur-  tout  larticle  quand  ils  font 
perfonifiés  :  l'intérêt  de  la  France  -,  la. 
politejfe  .de  la  France. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  cru  qu'on  feroit 
tien  àife  de  trouv.ct  dans  les  exemples  fui- 
Vançi  quel  eft  aujourd'hui  Tufage  à  l'égarci 
de  CCS  mots ,  (âuf  au  Icûeur  à  s'en  tenir 
fimplement  à  cet  uûige ,  ou  à  cliercher  à 
fiairé  l'âppUcation  des  principes  que  noui 
avons  établis,  s'il  trouvIS.qu'il  y  ait  lieu. 


Noms  propre»  employés 
'^fiutemtniàvec  uttepré- 
pôfitionfans  l'article, 

Hoyaumeife  Faltnei. 
lue  dt  Candie. 
ifoyaumc  de  France  i  $ce. 


|1  vient  de  Pologne. 
U^Aallé  tm  Perfi,  tu  Suiit, 


Norrii  propres  employée 
avec  Particle, 

tm  Fraêee.      -. 
L'Efpagtu,     '"f  M 

L'Angleterre; 
Lét  Chine»  . 
Le  Ispom. 

Il  vient  de  la  Chine ,  dmJs* 
von  ,  dt  l'Amérique  ,  éà 
FéfûM,  '^ 
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il  f  ft  revenu  d'FCpagne  ,  de 
Pcf^  ,  d'Afrique  ,  d'A- 
^    Jîe  ,  ^'c. 


I]  clç.O?eure  en  Italie  ,  en 
France  ,  &  à  Malthe  ',  à 
Rouen  ,  à  Avignon  (  1  )  , 

Les  modes  ,  les  \iv^  de-Fran- 
ce ,  Us  vins  de  Bourgo- 
gne,  de  Champagne  ,  de 
iiourdêaux ,  de  Tokay.   j 


Il  vient  de  Flandres 
A  mondépart  d'Allemagne. 
X*F.mpire  d'Allemagne. 
■  Çhi^inix  M' Angleterre  ,  de 
Barbarie ,  &c. 


Il  demeure  an  Verou  ^  ff9 
lapon  ,  à  la  Chine  ,  au3f 
Indes,  à  riJleSaint-D»^ 
mingue. 

La  politcflc  de  la  France. 

L'intérêt  de  l'Efpagne. 

On  attribue  à  l' Allemagne 

rinvciuion  de  rimprimcric. 
Le  Mexique ,  le  Pérou  ,  les 

Indes. 
Le  Maine  ,  la  Marche  ,  le 

Perche  ,  le  T'iilanei,  le 

Mantouan,  le  Parme  fan. 

Vin  4u  Rhin. 

Il  vient  de  la  Flandre  Tram  ^ 
La  gloire  de  l'Allemagnei 
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On  dit  par  appofition ,  le  Mont -.Par-» 
najfe^  le  Mont-Falérien  ^Scc^  Se  on  dit 
la  montagne  de  Tarare.  On  dit  le  fleuve 
Dony  ic  la  rivière  de  Seine  .*  ainfi  de 
quelques  autres  ',  fur  quoi  nous  renvoyonf 
^rufâge. 


(1)  Lès  Ungue4odcn«  &  les  Provençaux  difent  m  /àÉk 
» ,  poiv  imti  le  I4me9ién(^  Ceil  une  faute. 
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!."*  //  a  beaucoup  d* argent  \  il  a  bien 
de  l*  argent  ;  iJ^Il  a  beaucoup  d'argent/^ 
Il  n'a  poinpd  argenté 

I.  L'or  ,  Targent ,  refprit ,  Sec.  peuvent 
.  être  conhdércs,  ainfî  que  nous  l'avons  ob- 
fervé  5  comme  des  i individus  fpécifiqucS. 
Alors,  chacun  de  cei  individus ciVregardé 
comme  un  tout ,  dont  on  peut  tirer  une 
portion*  Ainii ,  II  a  de  î'Ê-genfj  c'cO:  Il  a 
une  portion  d^  ce  tout  qu'On  appelle- izr- 
gent  y  tfprit  y  Sec,  La  prépofition  de  cft 
alors  cxtenfive  d'un  individu-,  comme  la 
prépofition  latine  ex  ou  de.  Il  a  bien  de 
l'argent  j  de  Cèfprit  y  ôcc  :  ccft  la  même 
analogie  que' il  a  de  l'argent  y  &c.  Ceft 
ainfi  que  Plante  dit ,  Credo  ego  ilUc  inejje 
auri  &  argenti  largiter, 

IL  A  regard  de  //  a  beai^coup  d'argent  y 

d'cfprity  ôcc:  ï\ï\^  point jl' argent  y  d'ef* 

mit  ySic^  il  faut  obferver  que  ces  mots 

beaucoup  y  peu  y  pas  y  point  y  rienyforte  y 

êfpècfi  j  tant  ^  m^nsjplus  y  que  lorfqu'il 
>  '  K  k  3 
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vient  de  quantum  ^  comme  dans  ces  vers, 

Que  de  mépris  vous  avez  l'un  pour  l'autre! 
Er  que  vous  avez  de  raifon! 

a.  ,       ,  ,  "*  , 

ces  mots ,  dis-)e,  ne  font  point  des.advet- 
bes;  ils  font  de  véritables  noms, du  moins 
dans  leur  origine  i  &  ceft  pour  cela  qu'ils 
font  modifiés  par  un  fimple  qualificatif  in- 
défini, qui  n'étant  point  pris  individuelle- 
ment, n'apas  befoin  d'article.  Il  ne  lui 
faut  que  la  feule  prépofition  pour  Je  met- 
tre enrapprt  ^vec  beaucoup  ^  peu  ,  points 
pas  j,  rien  ^  forée  ^  8cc. 

Beaucoup  vient ,  félon  Nicot ,  de  hella, 
id  eft,  bona  &  ma gn(L  copia  ;  une  bellt 
Abondance^  comme  on  dit  un  belle  rétofte^ 
&c.  hm(x ,  d- argent ,  d'efprh ,  font  les 
qualificatifs  àt  coup^  en  tant  qu'il  vient 
de  copia.  \\  a  abondance  d'argent,  d'cf- 
prit,&c. 

.  M.  Ménage  dit  que  ce  mot  eft  formé  de 
ladjeâif  *M/s(^  &:du  fubftantifco«p.Ainfi 
queJqu'étymologie  qu'on  lui  donne  ,*  on 
rou  que  ce  n'eft  que  par  abus  qu'il  pft 


< 


M  •' 


■/ 


t>E  Grammaire/  591 

tonfidérc  comme  un  adverbe.  On  dir,  // 
eji  meilleur.de  beaucoup  y  CQÙ:-'k'dï:c  ^  fe-^ 
Ion  un  beaucoup  :  où  vous  voyez  que  la 
prépofuioi>  dcccle  le  fubftantif. 

Peu  (xgnAd  petite  quantité.  On  dit  le 
"^peu  j  un  pculde  peu  j  à  peu  ^  quelque  peu. 
Tous  les  analogiftes  foutiennciu- qu'en  la- 
tin y^Qcparum  j  on  fous-entend  ad  ouperj 
Se  qu'on  dit  parum-pcrj  comme  on  dit 
te^cum  jQw  mettant  la  prépoiition  aprcs  le  ' 
•sè         nom.  Ainfi  nous,  difons  un  peu  de  vinj. 
comme  les  Latins  difent /7ar///w  vini.  En- 
forte  que  comme  vini  qualifie  parum  fub- 
ftantif, notice  de  vin  qualifie /^w  par  le 
moyen  de  la  prépofition  de. 

Rien  vient  de  rem  j  accufatif  de  res.  Les 
langues  qui  fe  font  formées  du  latin,  ont 
.fouvent  pris  des  cas  obliques  pour  en  faire 
des  dénominations  direâes  \  ce  qui  cft  fort 
ordinaire  en  italien.  Nos  pères  difolcnt , 
fur  toutes  riens  (i)  ;  &  dans  ^icot,  ^lle 
U  haie  fur  tout  rien  j  ccOi-k-dixc  9  fur  tou^ 


(i)  Mchun. 
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tes  chofes.  Aujourd'hui  rien  veut  dite  au^ 
cune  chofe.On  fous-entend  la  négation ,  Se 
on  lexprime  même  ordinairement  :  Ne 
dites  Vicn  ^  ne^fiites  rien.  On  dit ,  h  rien 
y  dut  mieux  que  le  mauvais,  Ainfi  ^ricnde 
bon  j  ni  de  beau  j  c'eft  aucurt^  chofe  dç 
bon  j  Sec, 

De  bùn  ou  de  beau  J  font  donc  des  qua- 
lificatifs de  rien  ;  3c  alors  de  bpn  ou  de 
•  beau  étant  pris  dans  un  fens  qualificatif  dç 
forte  ou  defpcce,  ils  li ont  point  Tarticlc.  " 
Au  lieu  que  fi  Ton  prenoit  bon  ou  beau  in- 
dividtj^-llement,  ils  icroient  précédés  d'un 
prénom,  le  beau  vous  touche  ;  j'aime  le 
y  rai  j  8cc.  > 

Nos  pères,  pour  exprimer  le  fens  néga- 
tif ,fe  fervirent  d  abord ,  commue  en/latin , 
de  la  fimple  négative /2<r  ;  Sachie'[  nos  ne  ve- 
nifmespor  vx>s  mal  faire  (  i).  Dans  la  fuite , 
pour  donner  plus  de  force  &  plus  d'éner- 
gie à  la  négation,  on  y  ajouta  quelquuri 
des  mots  qui  ne;  marquent^ue  de  petite 


(0  Vilktau:douin,/tf^.  48. 
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objets ,  tels  que  grain  j  goutte  y  mît  y  bririj    . 
pas,  p.olnt  :  Quiareseft  minuta  y  fcrmortï 
yernaculo  additur  ad  majorcm~  ncgatio^ 
nem  (i). H  y  a  toujours' quelque  mot  de 
fousi-cntendu  en  ces  occafions  :  Je  n'en  ai 
grain  ne  goutte  :  Je  n'en  aipour  la  valeur 
ou  la  grofeur  d'an  grain  y  &c.  Ainfi.,  quoi- 
que CCS  mots  fervent  à  la  négation ,  ils  n^cn 
font  pas  moins  de  vrais  fubftantits.  Je  ne 
veux  pas  ou  p(Tint  ;  c^cftà-dire ,  Je  ne  veux 
cela  même  de  la  longueur  d'un  P 'AS  y  ni 
de  la  gràjfeur  d'un  Point.  Je  n'irai 
point  :  c'eft  comme  fi  Ion  difoit  :  Je  ne  '. 
ferai  un  PAS  pour  y  aller;  je  ne  m' avan- 
cerai d'un  Point  :  Quajiiiicasy  dit  Nicor, 
ne  punclum  quidem  progrediar  ut  eam  illo. 

Ceft  ainfi  que  mie  y  dans  le  fens  die  miette 
de  pain  y  s'employoit  autrefois  avec  la  par- 
ticule- négative  :  Il  ne  l'-^ura  mie  :  Il  neft 
mie  un  homme  de  bien  :  Ne  probïtatis  qui- 
dem mica  in  eo  efi  (i).  Cette  façon  de  par- 
ler eft  encore  en  ufage  en  Flandre. 


(i)  Nicot,  au  mot  Goutte  s 
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des  «,enus, et.  des  herbes  ,  fert  fouvLt 
prfig«.eàfaire„„,^      ^^^  -t 

auffifrécjuent  parmi  les  honnéres  gens  qu'il 

eftpan.i  le  peuple,  i,reroùVard> 
aiifli-bien  que  vas  Sz  r-^lnt  ■ 
r.^'    I      \     ^         ^'^^"^i  -»  comme  une 
p^icule  négative  :  ^...,V  ^,  ^...^ 
i/z  <?/2   a  brin      U   r.^   p    •  Je"  'f--    n 

On  doit  "regarder  ;^.  ;,^,^  ^,  ^^. 
comme  le  ./,i/des  Latins.  Ar,,,v:eft^,,,„: 
pofé  de  la  négation  «.,&d„„,„,^.^^^ 

qu./îgn  fie  la  petite  marque -noire  qu'on 
voit  au  bout  d'une  fève.  Les  Latins  di, 
lo.ent  :  Hoc  nos  neque  peninet  hilum  U). 
Cda  ne  nous  inurcjfc  en  rien,  pas  mêL 
de  la  vaeur  de  la  petite  marque  noire  d'une 
S've.  Neque  pi^ofidt  hilum ,  8cc.    '  i 

Or  V  comme  dans  la  fuite  le  hilum  des 

Lannssunit  fi  fort  avec  la  négations, 
que  ces  deux  mots  n'en  firent  plus  qu'un 
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fcul  nihilum ,  nihïi ,  nïl  ,  8>c  <^ut  nihll 
k  prend  fouvent  pour  le  fimple  non  .\ 
NJhil  circuidone  ufus  es  [i)\  de  même  ' 
notre  pas  &  notre  point  ne  font  plus  re- 
gardés dans  Tufagè  ,  que  comme  dés  par- 
ticules négatives  qui  accompagnent  la  né- 
gation ne  ;  mais  qui  ne  laiflent  pas  de  coii- 
^rver  tou)(S^rs  des  marques  de.  leur  ori- 

gine.  .  ^ 

Or,  comme  en  latin  nihll  eft  fouvent 
fuivi'd\in  qualificatif,  nihil  falfi  dixï  :,  ml^ 
fenex  ( x) ,  nihll  incommodi  ^  nihil gratis j 
nihillumjnihilfanclij  &c.  de  même  le 
pas  &  le  point  étant. .pris  poui;  unç  très- 
petite  quantité,  pour  un  rien  j  font  fuivis  . 
en  françois  d  un  qualificatif  :  //  n'a  pas  de 
pain,  d'argent,  d\fprit,  &c.  ces  noms 
pain,  argent,  efprit  ,  étant  alors  des  qua- 
lificatifs in4éfinis  ,  ils  ne  doivent  point 
;ivoir  4^  prépofitif. 

Les  Latins  difoient  auflî,  Ne  faire  pa« 
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plus  de  C1S  de  quelquain  ou  de  quelque 
chofe,  qu  on  çn  fait  de  ces  petits  floccons 
de  laine  ou  de  foie  que  le  vent  emporte, 
J^octlJfrcere;c'e{['^h'dirCyfacere  rem  flocci  : 
}^ous  dïÇons  un  fétu,  '      •       ^ 

l^^  Grammaire  générale  ciitfpag.  82}, 
~  que  dans  le  fens  affirmatif ,  on  dit  avec 
l'article  ,  //  a  de  r argent^  du  cœur  ^  de  la 
charité  '^  de  l'ambition  ;  au  lieu  qu  on  dit 
négativement  fan's  article  ;  //  n'a  point 
d'argent:,  de  eeeur ,  de  charité,  d'ambition^ 
parceque,  dit-on,  le  propre  de  la  négation 
eft  de  toutoter. 

Je  conviens  gué  félon  le, fens,  la  néga- 
tion ote  le  tout  de  la  chofe  -,  mais  je  ne 
vois  pas  pourquoi  dans  lexprefTion ,  elle 
nous  oteroit  l'article  ,  fans  nous  otecla 
ftépofition.  D'ailleurs,  ne  dit-on  pas  dans 
Je  fens  affirmatif,  fans  article,  //  a  encore 
un  peu  d'argent ,  Se  d:xns  le  fens  négatif 
AyftcY^ttick.Iln'apaslcfou;  Il  n'a  plus 
un  fou  de  l'argent  qu'il  aveit  ^  Les  langues 
n^  font  point  des  fciences  :  On  ne  coupe 
foint  des  mots  inféparablcs  ^  dit  fpr c  G'iea 
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M.  Vabbé  d'Olivet.  Ainfi  ,  |e  crois  que  la 
véiitable  raifon  de  la  différence  dç  ces  fa- 
çons de  parler  doit  ft  tirer  du  fens  indi- 
viduel &  défini ,  qui  feul  admet  larticle, 
&  du  fens  fpécifique-indéfini  &'  qualifica-  . 
tif ,  qui  n'eft  jamai's  précède  de  1  article. 

Les  éclaircirtèmcns  que  Ion  vient  de 
donner  Vouront  fervir  à  léfoudre  les  prin- 

.  cipales  difficultés  que   fon  poiiroit  avoir 
au  fujet  dès  articles.  Cependant ,  on  croit 
devoir  encore  ajouter  ici  des  exemples, 
qui  ne  feront  point  inutiles^  dans  les  cas 
pareils^ 

Noms  conjfrults  fans  prénom  ni  prépofi^ 
t'iony  à  la  fuite  d'un  verbe  dont  ils  font 
le  complément, 

Souvent  un  nom  eft  mis  fans  prénom 
niiprépQfition  après  un  verbe  qu'il  déçcf- 
mine  -,  ce  qui  arrive  en  deux  pçcafions  : 
j  .^^  parceque  le  nom  eft  pris  alors  dans  un 
fens  indéfini ,  comme  quand  on  dit ,  //  ai-^  ^ 
me  à  faire  plaifir  ^  à /endre^rvice  ;  car 
Il  ne  s'agit  pas  alors  d  un  tel  pûiTir ,  ni  dW 


^ 
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tel  fervicc  particulier-,  en  ce  cas  on  dirait; 
faites-moi  ce  ou  U  plaiflr  ;  cender-moi 'c^ 
fervicc  3  on  le  fervicc  ^  ou  unfervlce  j  quïn 
A-c.  1.°  Cela  fe  fait  auflî  fou  vent  pour  abré- 
ger ,  p^r  ellipfe  ,  ou  dans  des  façons  de 
parler  familières  ôc  proverbiales  ;  ou  enfin 
parceque  les  deux  mots  o^font  qu  une  ^ 
forte  de  mot  cornppfé  :  ce  qui  fera  facile 
■  à  démêler  dans  les  exemples  fuivans  : 
^VOIR  faim^foif^  dejfcinj  honte  ^ 
coutume  j pitié  j  compajfion  j  froid j  chaud ^ 
mal  y  hefoin  j  part  au  gâteau  j  tnvie  ;,  &c. 
Chercher  fortune  j  malheur.     ^ 
COVRIK  fortune  ^rif que, 
DEt>i^NDER  raifon  ^  vengeance  j  grâ^ 
€e  jpardcm^jujlicen 
•   Dire  vrai  ^  faux  j  matines  j  vêpres. 

DoNï^MR  pàfe ^  jour^  parole],  avis ^ 
caution  J  quittançât  ^  atteinte  j  &c. 

^  EcHAtER.  Il  fa  ichapA  belle  ;  c'cft- 
àKfirc ,  peu /en  eft  falln  qu*il  ne  iui  foit 
arrivé  quelque  malheur. 

£ntenî>re  raifon  j  raillerie  ,  maliceA 
fipreSjScç.  •     ]  ,\ 


i^ 
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Fai^E  vie  qui  dure  abonne  chère  ^  en- 
vie :i  corps  heuf^  réflexion  j  honte  ^  kôn^ 
neur'^peur^plaijir^  cas  de  quelqu'un  j  al" 
liançe  ^  marché j  argent  de  tout  j  provijîon^ 
fcmhlant  y  route  ^  front  y  face  y  difficultés 
Gag  S  E^R  pays  y  gros, 
Metthe  ordre  y  fn.  ' 

Parler  vrai  yTaifon  y  bon  fens y  latin j 
franfois  y  ôcc. 

PORTE^  envie,  y  témoignage  j  coup  ^ 
bonheur  y  malheur  y  compajfton. 

Prendre  garde  y  patience  y  féance  j 
médecine  ,  congé  y  cçnfeil  y  langue  y  8cc. 

Rendre  fervice  y  amouppour  amoùr^ 
v'tfiu  y  gorge  y  d^c,    ,,         ;) 

Savoir  lire  y  vivtCy  chanter  y  &c. 

Tenir  parole  y  prifçn  y  bon  y  ferme^ 
Ces  adjcftifs  font  pris  adverbialement. 

Noms  conjlruits  avec  uke  prépojition  fan^ 

article.  .      , 

Le*  noms  d'efpèce  qui  font  pris  félon 
leur  fimple  fignification  fpécîfique,fecon- 
ûruifcnç  avec  une  prépofition  £uis  article» 
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'Change:^  ces  pierres  en  pains,  VeducdP^  \ 

iion  que  le  père  cT Horace  donna  à  f on  fils 

.    efl  digne  d'être  prife  pour  modèle,^  A  Ro" 

me  j  à  Athènes  j  à  bras^  ouverts.  Il  eft  dr* 

rivé  à  bon  port  j  à  minuit.  Il  eft  à  jeun.  A 

\  Dimanche  ^  à  Vêpres,  Tout  ce  que  l'Ef- 

pagne  a  ^ouri  de  vaillans.    Vivre  fans 

pain»   Une  livre  de  pain.  Il  ri  a  pas  de 

pain„  Un  peu  de  pain.  Beaucoup  de  pain. 

Une  grande  quantité  de  pain* 

J'ai  un  coquin  de  frère ^  c'eft-à-diré*,  qui  J 
cfl  He  Vefpèçe  de  frère  ^  comme  on  dit  > 
quelle  efpèce  d^homme  ctes^vous,  Tércnca, 
#â  ditj  Quid  hominis ^  &  ailleurs,  Quid 
monflri.  « 

Remarquez  <jue  dans  ces  exemples ,  le 
jtti  ne  fe  raporte  pofnt  au  nom  fpécifique, 
mais  au  nom  individuel  qui  précède.  Cejl 
uti  bon  homme  de  père  qui  ;  le  qui  Te  ra- 
fotte  à  bon  homme ^ 

Se  conduire  par  fentiment  ;  parler  avec 
efprit^  av(c  gratè,^  avec  facilité  ^  agir 
parjlépie^  par  colère  ^  par  amour  ^  par  foi* 
Hcffe. 
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En  fait  de  pJiyJiquc  ^  on  dànne  fauve nt 
^4ts  mots  pour  des  chofes,  Phyfique  efi  pris 
dans  un  fens  fpécifiqué  qualificatif  de  falt^ 
^A  l'égard  de  on  donne  des  mots  j  ce(k  le 
fens  individuel  partitif.  Il- y  a  ellipfe.  i-e.  ^ 
régime  ou  complément  immédiat  du  verbe 
donner  eft  ici  fous-en  tendu  :  ce  que  Ton 
entendra  mieux  par  les  exemplesfiiivans. 

Noms  conjlruits  avec  Vwticle  ou  prénom^ 
fans  prépojîtion. 

Ce  que  fdime  le  mielix  j  c'ejl  le  pain  j 
(individu  fpécifique ).  Apporte^  le pam!^ 
voila  lé  pain  j  qui  eft  le  complèrhént  im- 
médiat ou  régime  naturel  dû  verbe.  Ce 
qui  fait  voir ,  que  quand  ^on  dit,  apporter  ^ 
ou  donn^-moi  du  pain  j  alors  il  y  a  ellipfcé 
Donnez-moi  une  portion  j  quc(que  chofe  ^ 
ii^pain.  Ceft  le  fens  individuel  partitif. 

Tous  les  pains  du  marché  ^  ou  colleâi- 
Vcment ,  Tout  le  pain  du  marché  ne  fuffi-^    ^ 
roit  pas  pour  ^  &c. 

Donne^-moi  un  pain.  Emportons  qucU 
Mues  pains  pi>ur  le  voyage. 
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iVa/wir  cÉè/lruits  avec  la  prépofitiQn  ^t^ 


le  pain.  Eufcore  un  coup  ,  il- y  a  éUipfe 
dans  les  phrafes  pareilles.  Car  lachofe  d'en- 
née  fe  joint  au  verbe  donner  fans  le  fe- 
cours  d'une  prépofitiôn.  Ainfi ,  donhei-^ 
^  moi  du  paîri  j  c  eft ,  donne:(f  gîoi  quelque 
chofe  de  le  pai/^  j  âè  ce  touj  fpccifique  in- 
dividuel qu  pn  appcllç  pain.  JLt  nombre 
des  pains  que  vous  ave\  apporte  nejl  pa^ 
I  fuffifanu  r 

Voila  bien  des  pains  j 'de  Us" pains  ;  iv^ 
dividuellcment ,  c'cft-à-dirc  ,  confid^réi 
.comipe  faiiànt  chacutt  un  être  à  part. 

•  * 

Remarques  fur  l'u/agc  de  l'article  j  quaai 
tadjeaif  préciie  le  fuhftahtif  ^  cm 
(juànd  II  ^  après  le  fubftantif.  •' 

Si  un  nom  fubftafttif  c(l  employé  dam 
le  diicouu  Avec  un  adjedlif ,  il  arrive  6^ 
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tj^t  ladjevaif  précède  le  fubftantif ,  ou ., 
C[u*il  le  fuir.  ^ 

L  adjedif  n  eft  féparé  de  fon  fubftantif, 
^e  lorfque  le  fubftantif  eft  le  ïujet  de  la 
prépo/îtion ,  &  que  ladjeâif  en  eft  affir- 
mé dans  l'attribut.  Dieu  eft  le  toutpuijfant. 
Dieu  eft  le  fujet*,  tout  -  puljffane  j  qui  eft  ' 
dans  l'attribut ,  en>eft  féparé  par  Je  verbo 
i/fj  qui  félon  notre  manière  d'expliquer 
la  propofitiôn ,  fait  partie  de  l'attribut. 
Car  ce  n'eft  pas  feulement  Hr  -  puijfant 
que  je  Juge  de  Dieu  \  j'en  juge  qu'il  eft, 
qu'il  exifte  teK 

Lorfqu'une  phra(e  commence  par  urt 
ftdjcûif  feul ,  par  exemple ,  S  avant  tn  l*an 
de  régner^  ce  prince  fefit  uimer  it^fi^sfu^ 
jets  &  craindre  de  fes  voifins]  il  eft^ évident- 
qu'alors  on  fous-en  tend ,  ce  prince  qui  étoi$ 
favantjdcc,  hïnCxfavantenPartde  régner i 
•ft  une  propofitiôn  Incidente,  implicite i 
Je  veux  dire  ,  dont  tous  les  mots  ne  font 
pas  exprimés.  En  réduifant  ces  propoifîtions 
à  la  confttuâion  limple,  on  volt  qu*il  n'y' 

H  rien  c^ntte  les  règles  ^  &  oue  fi  dans  ^ 
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coiiftryiflion  ufuelle  on  préfère  la  façon  dt 
parler  elliptique,  t'eil  que  lexpreffion  ea 
cil  plus  ferrce  &  plus  vive. 

Quand  le  fubftantif  &  l'adjedif  font  en- 

femble  le  fujet  de  la  propofition  ,  ils  for- 

^  ment  un  tout  inféparable.  Alors  les  prépo- 

^titifs  fe  mettent  avant  celui  des  deux  qui 

commence  la  phrafe.  Ainii  on  dit  : 

*i ."  Dans  ies  propofitions  univerfellés  : 

Tout  homme  j  chaque  homme  j  tous  les 

hommes  j  nul  homme  ^  aucun  homme, 

1,^  Dans   les    propofitions  indéfinies  : 

;    Les  Turcs  j  les  Perfans  j  les  hommes  fa^ 

y  ans  j  les  fa  vans  philojophes* 

5.°  Dans  les  propofitions  particulières: 
Quelques  hommes  j  certaines  perfinnes 
foutiennent  J  ,ôçc»  Unfavant  m'a  dit  ;  des 
favans  m'ont  dit  j  en  fous  -  entendant 
quelques-uns  y  aucuns  y  ou  de  favans  phi^ 
iofophes  J  en  fous  -  entendant  j  un  ceftaim 
nombre  j  ou  quelqu  autre  mot. 

4.°  Dans  les  propofitions  fingulicres  :  Le 
foUil  tfi  levé  :  la  lune  efl  dans  fori  plein  ^ 
f€t  homme  j  cette  fcmm4  ^  ç^  livre.- 


^ 
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*  Ce  que  nous  venons  de  dire  dc5  noiifS 
qui  font  fujets  d*une  propdfition,  fe  doit 
auflî  entendre  de  ceux  qui  font  le  complé- 
/  ment  immédiat  de  qufique -verbe  ou  de 
quelques  prépofitions  :  Déîejlons  tous  les 
,  vices  j  praticjuons  toutes  les  vertus  j  &c. 
Dans  /c. ciel  ^Jur  la  terre  j  ôcc.  ' 

J'ai  dit  le  complément  immédiat  :  j'en- 
tens  par-là  tout  fubftantif  qui  fait  un  fens 
avec  un  verbe  ou  une  prépofition  ,  fans 
qu'il  y'ait  de  mot  fous-entendu  entre  l'un 
Se  l'autre.  Car  quand  on  dit,  P^ous  aimeTf^ 
des  ingrats  {cUs  Ingrats  n'eil  pas  le  com- 
plément ininimiac  de  aime:[,.  La  conftru- 
6tion  enticr^eft ,   f^ouj  aime\  certaines 
ptrfonnesy  qui  font  du  nombre  des  ingrats ^ 
ou  quelques  -  uns  des  ingrats  j  de  Tts  in- 
grats. Ainfî  des  ingrats  énonce  une  par- 
tition -,  c'eft  un  fens  partitif.  Nous  en  avons 
fouvent  parlé. 

Mais  dans  l'une. ou  dans  l'autre  de  ces 
deux  occ^fions  ,  c*eft-à-ditc,  1,°  quand 
J^adjeftif  &  le  fubftantif  font  le  fujet  de 

h  propoCtion;  1,^  gu  qu'ik  fom  le  ÇQttJ(^ 
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plément  d'un  verbe  ou  d'qne  ptépoCitiott\i 
en  quelles  occpfions  faut*il  n  employer  que 
cette  (impie  prépofition.  Se  en  quelles  oc- 
cafipns  faut  ij  y  joindre  larticle,  8c  dice 
du  ou  de  le  /&  des  j  c'eft- à-dire,  de  les  ? 

La  Grammaire  générale  dit  (pag.  54) 
ç^\\  avant  les  fuhjlannfs  on  dit >  DES  ^  des 
animaux  j  &  qu'o/z  dit  De  quand  l'ad" 
jeêlif  précède  j  de  beaux  lits. 

Mais  cette  règle  n  eft  pas  générale.  Car 
^ans  le  kx'i^  qualificatif  indéfini  on  fe  feri 
de  la  fimple  prépofition  t/^même  de.vant 
le  fubftantif ,  fùr-toutt  quand  le  nom  qua- 
lifié eft  précédé  du  pt^pofitif  i//2  ^  &  on  fe 
fert  de  des  ou  de  les  j  quand  te  mot  qui 
qualifie  eft  iilviduèl  :  Les  lumières  des  phi* 
lofophes  anûens  j  ou  des  anciens  philojfb» 
phes. 

Voici  une  lifte  d'exemples  >  dont  le  leo» 
teur  judicieux  poura  faire  ufage  >  &  ju* 
ger  des  principes  quejiious  avons  établis. 


Les  ouvrages  <ie  Clc^ron  1     Les  ouvrages  de  C\céto% 
ont  pleins  dts  idées  Us  plus  Ifont  flciiii  d'idctsfaituê^ 
•#iiir/,  (  de  ks  idées  ).  j  - 
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Voila'  idées  dans  le  Cens 
fcidividucl. 

Faites-vous  dfis  principes. 
C'cA  le  fcns  iniiivlduel. 


DcfalKs-vous  des  pré  ju- 
gés.àz  renUi'CC, 

Ccc  aibrc  porte  dis  fruits 
€xc  (liens. 

Les  cfpèccs  ilifTifcmcs  des 
aniniauxxiui  font/uf  la  terre. 
l  Cens  individuel  ^nivcriÇl  ). 

Entrez  dans  le  détail  des 
règles  d'aide  faine   diâlcûi- 


Ces  raifons  font  des  cofi- 
feHures  bien  foiblci. 

ïziic  des  mots  nouveaux. 

Chojfic  des  fruits  excel- 
lons. 

Chercher  des  détours. 


Se  fervir  des  termes  établis 
far  Tufage. 
*      Evitez  l^air  de  l'affecta- 
$i<fn.  (  fcns  hidividueitméra- 
phyfîqi*€). 

Charger  fa    mémoire  de^ 
fhraf'es  de  Cicéfon. 

Difçours  foutenus  par  dts 
4X£reJfiQns  fonts, 

.  'So- 


ldées  faines  c^  dans  le  ' 
féns  (pécifi(]uc  indéfini ,  gêné* 
rai  de  forte. 

Nos  connoiflanccs  doivent 
être  tirées  de  principes  évi- 
dens 

S.ens  fpccifi<]uc  :  où  vouj 
voyez  que  le  fuhftamif  pré- 
cède. 

N'avcz-vtws  point  de  pré-* 
jugé  fur  cette  qucftio». 

Cet  arbre  porte  d'excel" 
Uns  fruits,  (  fcns  de  forte  ), 

/l  y  a  diftl' rentes  eft-ccci 
d'animaux  fur  la  terre. 

Différentes  fortes  dej^oif* 
fons  ,  &c.  . 

11  entre  dans  un  grand  dé- 
tail de  régit  s  frivoles. 

Voila  le  fubfkantif  qui  pré-   . 
cède.  c\ft  le  fcns  fj^écihquc 
indéfini.  On  ne  parle  d'aucu- 
nes règles  particulières.  C'cft 
le  kws  de  forte. 

Ces  laifoms  font  de  foi- 
blés  conjeâure». 

Faire  de  nouveaux  mots, 

Chqi/ir  d'exctllens fruits» 

Chercher  de  longs  détours 
pour  exprimer  les  chofcs  le# 
plus  aifecs. 

Ces  exiles  peuvent  fcf i 
vir  de  modèles. 

Evitez  tout  ce  qui  a  un  ak 
d'affe^agion. 

Charger  fa  mémoire  /< 
phrafes. 

Difçours  foutenus  par  is 
viret  ex£rsffiom^ 
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Plein    des  ftntimtns  les 
9^us  beaux. 


W  X  recueilli  desprhtptts 
pour  la  langue-  &:  pour  la 
morale. 

Servez  «  vaus  d(S  ,/îgneJi 
îdoiK  nous  fommes  coirveitus. 

Le  choix  de i  étudt s. 

Les  eonnoirtànccs  pm  tou- 
|ours  été  l'objet  de  Vtjlimt , 
des  louantes  (y  dt  l'admi- 
ration des  hommes. 

Les  richejfes  de  rcfpri:  ne 

{>euvent  ctrc  acquifes  que  par 
'étude. 
Les  biens  de  la  fortune 
•  font  fragiles. 

-iCenchaîncnîCni  des  preu- 
ves fait  qu'elles  plaifciit  & 
qu'cl'es  perfuadent> 

Ctfk  par  la  méditation  fur 
ce  qu'un  lit  qu'on  acquiorc 
des  cohnoijfances  nouvelles. 

Les  avantage*  de  la  tné- 
fnotre. 

Là  mémoire  des  faits  cft 
la  plus  biilUnte. 

La  mémoire  cft  je  tréfor  de 
Vefprit ,  le  frUio||r  /'atccn- 
tÀOix  U  dtla  réfleîlon. 

^  le  but  des  bons  mahrit 
doit  ^tre  de  cjuJcivcr  rcfprit 
«ie  leurs  dlfeipiet. 

On  ne  dôic  propofer  4et 
4ifficultét   que    poui    Uixi 


Plein  de  fentimtns. 

Plein  de  grands  fentU 
mens. 

R.e-ueil  de  préceptes  font 
la  langue  &  pour  la  moralt. 


Nous  fommes  obligés  d'ii- 
fcr  de  Jî  g  ne  s  extérieurs  pour 
nous  ^airc  entendre. 

Il  a  fait  un  choix  de  livres 
qui  font,  &cc.  ^ 

C'eftun  fiijct  d'ejlime,  de 
louanges  C^  d'admiration. 


Il  y  a  ^u  Pérou  u»ie  aboH'i 
dai>ce  prodigieufe  de  richef* 
fes  inutiles. 

D^i  biens  defortuai. 

Il  y  a  dipTce  livre  urt 
admirable  enchaînement  du 
preuve^  folides.  {Çtm  dt 
forrt  ). 

\  C'eft  par  la  méditation/ 
qii*on  acquiert  de  nouvxllea 
cohnoiffûncïâ.   ■•      ,'    \       ' 

Il  y:a  difiërentes-fortef  4f< 
mémoire. 

Il  n'a  qu'une  mémoire  dt 
faits  g  a  ne  retient  aucun 
raifoimemem. 

Pr^fence  d'ejjfrit.  La  mé- 
moire dUfjprit  èc  de  raifort 
cft  plùf  utile  qujc  les  autrti 
fortes  de.ro^molre.  * 

Il  |i  un  air  de'  mattre  qui 
choque. 

I]  a  fait  un  recueil  de  dïf*^ 
f  cultes .  U«n^  U  cherche  la 
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Une  fociété  éfhonifms 
choijis  :  (d'hommes  choi/is 
qual'iie  la  fociété  adjeftivc- 
mène). 

C^far  n'eut  pas  bcfoin 
d'exftnpU. 

Un  a  pas  bcfoin  rf^  leçons. 


le  goût  des  hommes  eft 
fujct  a  des  vicirticudcs. 


Il  n'a  pa?  bcroin  de  la  le 
çàn  c^nc  vous  vouki  lui  dou 
lier. 


Remarque, 

Lorfque  le  fubftantif  préccde,  comme 
il  %nifie  par  lui-nicme  ,  ou  un  être  réel 
ou  un  être  mctaphyfique  confrciérç  par 
imitation  ,  à  la  maniéré  des  êtres  réels,  il 
préfente  d  abord  à  Tefprit  une  idée  d*ii^ 
dividualiré  d'être  féparé  exiftant  par  lui-  ' 
même-,  au  lieu  que  lorfque  ladjedif  pré- 
cède) il  offre  à  refprit  une/id^  de  quali- 
fication ,  une  idée  de  forte  ,  un  fens  ad- .. 
jcélif.  Àinfi  l'article  doit  précéder  le  fyb- 
ilautif  :  au  "lieu  qu'il  fuffîc^ue  la  prépofi- 
tion  précède  radjedif ,  à  moins  que  Tad- 
jeétif  ne  ferve  lui-même  avec  le  fubftantif 
à  donner  l'idée  individuelle, comme  quand 

,  on  dit  :  Lesfavans  hommes  deT  antiquité: 
Ufentiment  des,  grands  philofophes  de  Van^ 

'  tjqhité ^  des  plus  favans  philofophes.  On 
a  fait  la  dtfcriptïon>  des  beaux  lits  qu'on 

.  envoie  en  Portugal. 
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RÉ>L£XI0NS     sur     cette     RÈGLI& 

«      de  M.  de  Vaugelas  : 

Qu'on  ne  doit  point  mettre  de  relatif  après, 
un  nom  fans  article. 

-  L*AUTEUR  de  la  Grammaire  générale  a 
examiné  cette  fcgle  (  II  partie ,  cA.  10). 
Cet  auteur  paroît  Ta  reftreindre  à  lufage 
prélenc  de  notre  langue^  Cependant,  de 
la  manière  que  je  la  conçois,  je  la  crois  de 
toutes  les  langues ,  &  de  tous  les  temps. 

En  tout^  langue  &  en  ,toute  conftru- 
ûion ,  il  y  a  yne  juftefle  à  obferver  dans 
l'emploi  que  Ion  fait  des  figiics  deftinés  par 
Tufage^bur  marquer  non  -  feulement  les 
objets  de  nos  idées ,  mais  encore  les  diffé-  • 
rçntes  vues  fous  lefquclles  TeTprit  confi- 
dère  ces  objets.  L'article ,  les  prépofirions, 
les  conjonûions ,  les  verbes  avec  leurs  dif- 
férentes inflexions,  enfin  tous  lesmo;^  qui 
ne  marquent  point  des  chofes ,  n'ont  d'au- 
tre d'eflination  que  de  faire  cônnoîtrc  ces 
différentes  vues  de  lefprit. 

D'ailleurs;,  c*cft  une  règle  des  plus  corn* 
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munes  du  raifonnement  >    que  lorfqu*au 
commencement  du  difcours  on  a  donné  à 
un  mot  une  certaine  fignification  5  on  ne 
doit  pas  lui  en  donner  une  autre  dans  la 
^  fuite  du  même  difcours.  It  en  eft  de  mê- 
me -par^raport  au  fens  grammatiôal.  Je 
veux  dire  >  que  dans  la  même  période ,  un 
mot  qui  eft  au  (îngulier  dans  le  prerhier 
membre  de  cette  période  ,   ne  doit  pà» 
avoir  dans  Tautre  membre  un  corrélatif  ou 
adjedif  qui  Je  fuppofe  au  plurier.  En  voici 
un  exemple ,  tiré  de  là  Princejfe  de  Clèves^ 
(tom.  i^^Ai^)\  M,de  Némours^  ne  l(^oit 
échaper  aucune  occajion  de  voir  Madame 
de  Clives^  fans  laijfer paroitre  néanmoins 
quH  les  cherchât. -Ce  les  du  fécond  mem- 
bre étant  au  plurier ,  ne  devoir  pas  être 
dcftinc  à  rappeller  occafion^  qui  eft  au  fin- 
gulier  dans  le  premier  membre  de  la  pério* 
de.  Par  la  même  ralTôn ,  fi  dans  le  premier 
iTicmbre  de  la  phrafe ,  vous  m'avez  d'abord 
préfenté  le  mot  dans  un  fens  spécifique, 
c*eft-à-dire ,  comi;ne  nous  l'avons  dit ,  dans 
uu  fens  qualificatif  adjeélif ,  ^us  ne  dcvcv 
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pas,  dans  le  membre  qui  fuit,  donner  kcc. 
mot  un  relatif ,  parceque  le  relatif  rappelle 
toujours  Tidée  d'une  perfonne  ou  d'une 
chofe,d'un  individu  réel  ou  métaphyfi- 
que  ,  Se  jamais  celle  d'un  fimple  qualifica- 
tif, qui  n'a  aucune  exiftence,  &  qui  n'eft 
que  mode.  C'eft  uniquement  à  un  fubftan- 
tif,ou  à  un  adjeftifconfidéré  comme  fub^ 
ftantif,  &  non  comme  mode,  que  le  ^^i 
peut  fe  raporter.  L'antécédent  de  ^z/i  doit, 
être  pris  dans  le  même  fens ,  auflî-bien  dans 
toute  l'étendue  de  la  périodç ,  que  dans 
toute  Ja  fuite  du  fyllogifme. 

Ainfi ,  quand  on  dit ,  7/  a  été  reçu  avec 
polit&Jfe  j  ces  deux  mots ,  avec  po/iteffij 
font  une  exprclTion  adverbiale ,  modifica^ 
tive ,  adje^ive ,  qui  ne  préfente  aucun  être 
réel  ni  niétaphyfique.  Cçs  mots 'avec  po/i^ 
tçjfc.  ne  marquent  point  une  telle  politeffe 
jpdividuellç.  Si  vous  voulçz  marquer  une 
telle  poIitcflè,;4ous  avez  befoin  d'un  pré- 
politif  qui  donne  ï  politejfe  un  fens  indivi-r 
duel ,  réel,  foit  univerfel,foit particulier» 
(oïl  finçulier)  alors  Le  qui  fera  fou  office. 
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Encore  un  coup ,  avec  poiitejfe  eft  une 
expreiïîon  adverbiale.  C  eft  l'adverbe /^o/i- 
' /;7^//r  décoaipofé^ 

Or ,  ces  Iprtes  d'adverbes  font  abfolus . 
c'eft-à-dire^  qu'ils  n'ont  ni^fuite  ni  com- 
plément :  &:  quand  on  veut  les  rendre  re- 
larifji ,  il  faut  ajouter  quelque  mau^ui  mar- 
que  la  corrélation.  //  a  ete  refu  si  poli- 
ment ûïie  j  Sec.  Il  a  été  re^u  avec  TANT 
de  poiitejfe .  que ,  &c  :  ou  bien ,  avec  UNE 
poiiteffe  quij  Sec,         . 

Ainfi  5  je  crois  que  le  fens  de  la  règle 
de  Vaugelas  elt  que  ,  lorfqu'en  un  pre- 
mier membre  de  la  période  un  mot  eft 
pris  dans  un  fens  abfplu  ,  adjed:ivement 
ou  adverbialement  >  ce  qui  eft  ordinaire- 
ment marqué  en  français  par  la  fuppref- 
fion  de  l'article,  Se  par  les  cicconftances , 
on  ne  d(\it  pas ,  dans  le  membre  (uivahr , 
ajouter  un  relatif,  ni  même  quelqu'autre 
mot  qui  luppoleroit  que  Ja  première  ex- 
preffion  aiiroit  été  prife  dans  un  fens  fini 
Se  ind^iduel ,  foie  univerfel ,  foit  particu- 
lier ou  fmgulier.  Ce  feroit  ton^bcr  dans 
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le  fophiftne  que  Jes, Logiciens  appellent» 
Pa£er  de  l'c/pècc  à  fuidiyidu  ;  pajfer  du 
Sénéral  au  particulier, 

,  ^'"fi'jenepuispasdire.Z'Ao/T;/»**/? 
•nimal  qui  raifonne  ,  parccuue  animal , 
4ans  le  premiejr  membre,  étant  fans  atti- 
<le ,  eft  un  nom  d'efpèce  pris  adjeûivc- 
«aeirt  &  dans  un  fens  qualificatif.  ,6r ,  qui 
r'aifonne  ne  peut  fe  dire  que  d'un  individu 
réel  qui  eft  ou  déterminé  ou  indéterminé  ; 
c'eft-à-dire  pris  dans  le  fens  particulier 
dont  nous  avons  parlé.  Ainfi  je  dois  dire, 
L'homme  eft  le  feul  animal ^  ou  un  animal 
é/ui  raifonne. 

Par  la  même  raiibn,  on  dira  fort-bien. 
Il  n'a  point  de  livre  qu'il  n'ait  lu.  Cette 
propofition  eft  équivalente  à  celles-ci  :  // 
n'a  pas  un  feul  livre  qu'il  n'ait  lu.  Cha- 
que livre  qu'il  a  ^  il  l'a  lu.  Il  n'y  a  point 
d'injuJHçe  qu' il  ne  commetu i  c'eft-à-di»e, 
Chaque  forte  d'injufiice,  il  la  commet. 
Eft-il  ville  dans  le  royaume  qui  foit  plus 
obéijfantef  ceft-i-dlre  ,  Eft-il  tans  le 
royaume  quelqu' autre  ville  ,  «ne  ville  qui 


V 


— ' 

* /o/>  plus  obéijfante'  que?  &c.  Il  n'y  a 
homme  qui  fâche  cela  j  aucun  homme  ne 
fait  cela.  -         ■ ' 

Ainfi ,  G  eft  le  fens  individuel  qui  auto- 
Life  le  relatif-,  &  c*^  le  fens  qualificatif 
adjedif  ou  adverbial  qui  fait  fupprimer  l'ar- 
ticle *,  fa  négation  n'y  fait  rien  ,  quoi  qu*en 
dife  l'auteur  de  la  Grammaire  générale.  Si 
Ton  dit  de  quelqu'un  qu'il  agit  en,  roij 
è/i  père  j  eri  ami  j  &  qu'on  prenne  roi  j 
père j  ami j  dans  le  fens  fpccifi^]ue  ,  &c  félon 
toute  la  valeur  ^ic  ces  mots  peuvent  avoir , 
on  ne  doit,poinc  ajouter  le  qui.  Mais  C\  les 
circonftanccs  font  connoître  quVn  difant 
roi  J  père  J  ami  J  on  a  dans  l'cfprit  l'idée 
particulière  de  tel  roi  j  de  tel  père  j  de  tel 
amij  Se  que  rexpreffîon  ne  foit  pas  con- 
Tacrée  par  l'ufage  au  feul  fens  fpéafique  ou 
adverbial ,  alors  on  peut  ajouter  le  qui  : 
Ilfe  conduit  en  père  tendre  qui  :  car  c'cft 
autant  que  fi  Ion  difoit',  comme  un  père 
tendre.  Ceft  le  fens  particulier ,  qui  peut, 
recevoir  cnfi,iite  une  détcrmlnatiou  fingu- 

licre.  <  '  >^ 
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Il  efi  accahU  de  maux  ^  c  eft4-dire ,  de 
maux  particuliers  j  ou  de  ^dettes  parthur 
iièrjs  qulj  ôcc.  Une  forte  de  fruits  qui.j 
&c.  Une  forte  tiré  eè  mot  fruits  de  la  gé- 
néralité du  nomf/iét.  Une  forte  eiï  un  in- 
dividu fpécificiu^, ou  un  individu  coUedif. 

Ainfi,  je  crois  que  la  vivacité,  le  feu  y 
lenthoufiafine,  que  le  ftyle  poétique^dc- 
mande  ,  ont  pu  autorifer  Racine  à  dire 
(Efther,  Adt.  1 ,  Se.  8  ).  Nulle  paix  pour 
r impie  :  il  la  cherche  j  elle  le  fuit.  Mais 
cette  expreflîon  ne  feroit  pas  régulière  en 
profe,  parcçcjue  la  première  propofition 
rftant  univerlèlle  négative,  &  od  nulle. 
emporte  toute  paix  pour  Timpie,  les  pro- 
noms la  Se  elle  dçs  piropa/îrions  qui  fui* 
vent ,  ne  doivent  pas  rappeller  dans  un  fens 
aftirmarif  &  individuel ,  un  mot  qui  a  d  a- 
biftd  été  pris  dans  un  fens  négatif  univerfcl. 
Peut-être  pouroit-ôn  dire ,  Nulle  paix  qui 
fait  durable  n* tft  donnée  aux  hommes  :  mais 
on  feroit  encore  mieux  de  dire  :  Une  paix 
durahlt  n'eft  point  donnée  aux  hommes. 

Telle  til  la  juftcflTc  d'eiprit,  &  la  pr(J. 
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cifion  que  nous  demaiidons  dans  ceux  qui 
veulent  écrire  en  notre  langue,  &  même 
dans  ceux  qui   la  parlent.   Ainfi ,  on  dit 
abfolument  dwins  un  fcns  indéfini ,  Se  don- 
ner enfpeclac/ej  avoir  peur  j  avoir  pitié j 
un  efprit  de  partie  un  efprit  d* erreur.  On 
ne  doit  donc   pas  ajouter   enfuite  à  ces 
fubftantifs,  pris  dans  un  fcns  général,  des 
adjcdifs  qui  les  fuppoferoient  dans  un  fens 
fini ,  &  en  feroient  des  individus  métaphy- 
fiques.  Or\  ne  doit  donc  point  dire,  Se 
donner  en  ffeciacle  funejîe  y  ni  un  efprit 
d'erreur  fatale  j  de  fecurité  téméraire  j  ni 
aw)ir  pear  terrible.  On  dit  pourtant  .^voir 
grand* peur  j    parcequ^lors  cet  adjei^if 
grand^i^uï  précède  fon  fubftantif,  &  qui 
perd  même  ici  (à  terminaifon féminine,  ne 
fait  qu  un  même  mot  avec  peur  ^  comme 
dans  grand' mejfe  j  grand*mere.  Par  le  mê- 
me principe ,  je  crois  qu'un  de  nos  auteurs 
n*a  pas  parlé  exaûement ,  quand  il  a  dit  (  i  ) , 
Ofiavien  déclare  en  plein  fénat^é^'il  veut 


(i)  Le  P»  Sanadon,  Vi$  d'Horate ,  pag.  ^7. 
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lui  remettre  le  gou\}ernement  de  la  répuhlU 
que.  En  plein Jiînqf  cft  une  circoîiftancc  de 
lieu  :  c*cft  une  forte  d'expredion  adverbiaV 
le,  oiïfenat  ne  Ce  préfente  pas  fous  Tidjéc 
d'un  ctre  perfonifié.  CeA  cependant  cette 
idée  c]uc  fuppofe  lui  remettre.  Il  falloir 
dire,  OBavien  déclare  au  fénat  ajfemblé ^ 
qu'il  veut  lui-  remettre ^^c.  ou  prendre 
quelqu'autre  tour. 

Si  Us  langues  qui  ont  des  articles  ont  un 
avantage  fur  celles  qui  n'en  ont  point. 

L  A  perfedion  des  langues  confifte  prin- 
cipalement en  deux  points,  i.**  Avoir  une 
afTez  grande  abondance  de  motfpour  fut 
fire  à  énoncer  les  différcns  objets  des  idées 
que  nous  avôn^  dans  Ix^prit.  Par  exemple, 
en  latin,  regnum  fignific  royaume  ;  cc(k 
1e  pays  dans  lequel  un  fouverain  exercé 

fon  autorité.  Mais  les  Latins  n'ont  point  df  ' 
nom  particulier  pour  exprimer  la  duré'e  de 
l'autorité  dû  fouj^rain.  Alors  ils  ont  re- 
cours à  la  périphrafe.  Afnlï,  pour  dire, 
/0US  U  règne  (TAugufiM ,  ils  difcnt  Impc- 
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rantc  Cdfart  Augujlo  j  (/a/zj  le  ttmff 
^quAugufic  régnok.  Au  lieu  au  en  françois 
nous  avons  royaume  ^  &  de' plus  règne.  La 
langue  françoife  n'a  pas  toujours  de  pareils 
avantages  fut  la  latine.  1/'  Une  langue  eft 
plus  parfaite ,  lorfqu  elle  a  plus  de  moyens 
pour  exprimer  les  divçrs  points  de.  vue 
fous  Icfquels  notre  efprit  peut  confidérer 
le  mcme  objet.  Le  roi  ami  le  peuple  j'Sc 
.  le  peuple  aime  le  roi.  Dans  thacune.de 
ces  phrafeî  le  roi  &  le  peuple  font  confî- 
dérés  fous  un  raport  diftérent.  Dans  la  pire* 
mière»  c'eft  le  roi  qui  airmjdsun  lafecon-< 
de  »  c  eft  le  roi  qui  e(l  aimé,  La  place  ou 
pofition  dans  laquelle  on  met  roi  8c  peu^ 
//tfj  fait  connpitre  l'un  &  1  autre  de  ces 
points  de  vue.  • 

Les  prépofitifs  &  les  préposions  fer- 
vent aufTi  à  de  pareils  ufagcs  en  françois. 

Selon  ces  principes  »  il  paroic  qu'une 
langue  qui  a  une  forte  de  mots  de  plus 
qu'une  autre  >  doit  avoir  un  moyen  de  plus 
pour  exprimer  quelque  vue  fine  de  Icfpriti 
qu  ainïi  les  langues  qui  ont  dei  articles  ou 
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pfcpoïîtifs  ,*  doivent  s'énojiccr  avec  plds' 
de  juflclîe  &  de  prccidcfnVcjue  celles  qui 
M  en  oiu  point.  L'article  /*  rire  un  nom  de 
la  généralité  du-  nom  d'efpcce ,  <S<:/cn  fait 
^      un  nom  d'individu  ,  le  roi, ou  d'individus, 
les  rois.  Le  nom  ians  article-.ou  prépo(it4t 
^ii  u/i  j]om  dVipoce -,  ceft  un  adjeaiF.  Les 
Latins  ,,  qui    n'avoicnt    point   d'articles  ,  ' 
avoient"  fouvent  recours  aux  adjeélifs  dé- 
•  monflratiis.    Du    ut    lapides   Âï  panes 
fiant  :  Dites  que  ces  pierres  deviennent 
pains.  Qiiand  ces  adJediFs  manquent,  les 
adjoints    ne   filffifent  pas    toujours  pour 
/  mettre  la  phrafe  dans  toute  la  clarté  qu'elle 
doix  avoir  :  Si  filius  Del.es,  on  peut  rra- 
duir^,  Si  vous  êtes  fils  de  Dieu,  &  voila 
fils  nom  d'e/pcce-,  au  lieu  qu'en  traduifanc    ^ 
Si  vous  êtes  le  fila  de  Dieu,  le  fils  cft  in- 
dividu. " 

Nous  mettons  de  la  différence  entre  ces 
quatre  expreiIîons:i.//j  de  rqi ;  1.  fils 
d'un  roi,;  7,.  fils  du  roi;  4.  le  fils  du  roi. 
En  fils  de  roi,  roj  eft  un  nom  d'efpcce, 
gui ,  avec  la  prépofuioji ,  n'cft  qu'u„  ^^^^ 
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lificatif.  1.  Fils  d*un  roi  ;  d'un  roi  eft.  pris 
'dans  le  fens  particulier  dont  nous  avons 
parle,  c'cft  le  fils  de  quelque  roi.  3.  Fils 
du  roi  ;fils  cft  un  nom  d  crpccc  ou  appel- 
btif,  &  roi  c(?  un  nom  d'individu  ,7?/j  de 
le  roi.  4.  Le  fils  du  roi  ^:  le  fils  m'arque  un 
i-ndividu.  //////j  régis  ne  fait  pas  fentir  ces 
dirtérences.      .    ^ 

.:^  Etes'vous  roi?  Etes-vous  le  roi?  Dans 
la  première  phrafe,  roi  efl:  un  nom  appeî^ 
Litif  rdans  la  féconde  ,  roi  cfl:  pris  indivi- 
duellement. Rex  es  tu  ?  ne  diftingue  pas 
ces  divcrfes  acceptions.  Nemô  fatis  gra- 
tiam  régi  refert  (i)  ^  q\X  régi  peut  fignifier 
au  roi  y  ou  à  un  roi. 

Un  palais  de  prince  y  eft  un  beau  palais 
qu'un  prince  habite ,  ou  qu'un  prince  pou- 
roit  habiter  décemment.  M3iis  le  palais  du 
prince  (de  le  prince)  eft  le  palais  déterminé 
qu'un  tel  prince  habite.  Ces  différentes 
vues  ne  font  pas  diftinguées  en  latin  d*une 
;iianicre  aufli  fimple.  Si ,  en  fe  mettant  à 


(i)  Tércncf ,  Phorm,  U,  ^,24.  r 
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table ,  on  demande  le  pain^  c'eft  une  tota- 
lité qu'on  demande  :  le  latin  dira  da  ou 
afferpanem.  J'i ,  étant  à  table,  on  de- 
mande du  pain ^  ceft  une  portion  de  le 

pain  :  cependant  le  latin  dira  également 
panem. 

Il  eft  dit  au  fécond  chapittï  de  faint 
,  Matthieu ,  <jue  les  Mages  s'étant  mis  eu 
^   chemin  au  fortir  du  palais  d'Hérode,  vi- 
dcnus  ftdlam^  gavifi  funt ;  &  intranus 
.    domum  ,  invenerunt  puerum.  Voila  étoile, 
mai/on,  enfant^  fans  aucun  adjcâif  déter- 
minatif.  Je  conviens  «juc  ce  qui  précède 
fait  entendre  que  cette  étoile  eft  celle  qui' 
avoit  guidé  les  Mages  depuis  l'Orienti  que 
cette  maifôn  eTHa  maifon  que  l'étoile  leur 
indiquoit-,  &  que  cet  enfant  eft  celui  qu'ils 
venoient  adorer.  Mais  le  latin  n'a  rien  qui 
préfente  ces  mots  avec  leur  détermination 
particulière.  Il  faut  que  i'cfprit  fuppléc  à 
tout.  Ces  mots  ne  feroient  pas  énoncés 
autrement,  quand  ils  feroient  noms  d'eC 
pcce.  N'eft-ce  pas  un  avantage  de  la  lan- 
gue françoife,  de  ne  pouvoir  employer  ces 
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trois  mots  qu'avec  un  prépolîtif  qui  falîè 
connoître  qu'ils  font  pris  dans  un  fcns 
individuel  déterminé  par  les  circonftan- 
çes  ?  Ils  virent  Vetoik  ;  ils  entrèrent  dans 
lu  mai fo n'y  &  trouvèrent  l* enfant. 

Je  pourois  raportcr  plufieurs  exemples, 
qui  fcroient  voir  que  lorfqu'on  veut  s'ex- 
primer en  latin  d'une  manière  qui  di(lin- 
gue  le  fens  individuel  du  fens  adjedtif  ou 
indéfini ,  ou  bien  le  fens  partirif  du  fens 
total,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  qucl- 
qu'adjeétif  démonftratif,  ou  à  quelqu'au- 
tre  adjoint.  On  ne  doit  donc  pas  nous  re- 
procher que  nos  articles  rendent  nos  ex- 
preffions  moins  fortes  &  moins  ferrées  que 
celles  de  la  langue  latine.  Le  défaut  de 
force  ^  de  précifion  eft  le  défaut  de  l'écri- 
vain ,  &  non  celui  de  la  langue» 

Je  conviens  que  quand  l'article  ne  fcrt 
point  à  cendre  l'expreffion  plus  clair>e ,  & 
plus  précife ,  on  dcvroit  être  autorifé  à  le 
fupprimer.  J'aimerois  mieux  dire ,  comme 
nos  pères,  Pauvreté  n  eft  pas  vic^^  que  de 
dire,  la  pauvreté  n  eft  pas  un  vice.  Il  y  a 
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plus  de  vivatité  &  d'énergie  dans  la  phrafe 
ancicjine*,  mais  cette' vivacité  8c  cette  éner- 
gie ne  font  louables,  que  lorfque  la  iiip- 
preffion  de  l'article  ne  fait  rien  perdre  de 
la  précifion  *de  l'idée ,  Ôc  ne  donne  aucun 
licii  à  l'indétermination  du- fens» 

L'habitude  de  parler  avec  préci(ion,  de 
.  diftiilguer  le  fens  individuel  du  fens  fpéci- 
fique  adJe<Stif  Se  indéfini .  uous  fait  quel- 
quefois mettre  l'article  où^  nous  pouvions 
:  le  fupprimer.  Mais^nous  aimons  mieux  que 
aotre  ftyle  foit  alors  moins  féiré ,  que  de 
nous  expoicr  à  être  obfcurs.  Car  en  géné- 
.ral,  li  eft  certain  (i)  qu^  l'article  mis  ou 
fupprimé  devant  un  nom  ,  fait  quelquefois 
une  fi  grande  différence  de  fens  j  qu'on  ne 
peut  douter  que  les  langues  qui  admettent 
/'article ,  n'aient  un  grand  avantage  fur  la 
langue  latine  j  pour  exprimer  nettement 
&  clairement  certains  râpons  ou  vues  de 
Tefprit  j  ^we  V  article  feul  peut  défîgnerj{z.n% 
quoi  le  Icdeur  eft  expofé  à  fe  méprendre. 


(i)  llegnicr,  Crammairt ,  pag.  iji. 
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Je  me  contenterai  da  ce  ieul  exemple, 
Gv;de  fluïant  la"  defcription  des  enchante-, 
mens  qu'il  imaginç  que  Médée  fit  pour 
rajeunir  Jafon  ,  dit  que  Médée  (i)  Tecllsj 
huda  pedém^  egreditur.  Les  tt^A\i(kcur& 
inftruits  que  les  poètes  emploient  fouvent' 
un  fingulier  pour  un  plurier ,  figure  dont 
ils  avoient  un  exemple  devant-  les  icux  en 
crïnem  irroravit  aquis  (i)j  qui  fe  trouvent 
quelques  vers. plus  bas  v  ces  iraducfteurs  » 
dis- je ,  ont  cru  qu'en  nuda  pedem  j  pMem 
étoit  auflfi  un  fingulier  pour  un  plurier',  & 
tous ,  hors  l'abbé  Banier ,  on  traduit  nuda 
pedem  y  par  ayant  les  pieds  nuds.  Ils.  dé- 
voient mettre  ,  comme  l'abbé  Jîanier  , 
ayant  un  pied  nud,  G'étoit  eftedbivement 
la  pratique  de  ces  magiciens,  dans  leurs 
prcftiges ,  d'avoir  un  pied  chauï|é ,  &  l'au- 
tre nud.  Nuda  pedem  peut  donc  fignifier 
ayant  un  pied  nud  jou  ayant  les  pieds  nuds; 
&  alors  la  langue',  faute  d'articles  ,ananquc 


(i)  Metam.  lib.  />  v.  184, 
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de  précifion,  &  donne  lieu  aux  mépriW. 
11  eft  vrai  que  par  le  fecours  des  adjedifs 
détenninatifs,  le  latin  peut  fuppléer  au  dé- 
faut des  articles  :  &  c  eft  ce  que  Virgile  a 
fait  en  une  occafion  pareille  à  celle  dont 
parle  Ovide.  Mais  alors  le  latin  perd  le 
prétendu  avantage  d'êtte  plus  ièrré  &  plua 
toncis  que'  le  François. 

Lorfque  Didon  eut  recours  aux  enchan- 
temens,  elle  avoir  un  pied  nud,  dit  Vir- 
gile... (r^.  UnUm  exuta /pedem  vinclis  ; 
Se  ce  pied,  c'étoit  le  gauche,  félon  les 
commentateurs. 

Je  conviensqu'Ovide  s  eft  énoncé  d  une 
manière  plus  ferrée ,  nuJa  pedem  ;  mais  il 
a  donné  lieu  à  une  méprife.  Virgile  a  parlé 
comme  il  auroit  fait,  s'ilavoit  écrit  en 
françois-,  unum  exuta  pedem  ^  ayant  un 
pied  nud.  Il  a  éWfé  l'équivoque ,  par  le 
fecours  de  rajjedif  indicatif  unum  ;  & 
ainfi  il  s  eft  exprimé  avec  plus  de  juftcflè 
qu'Ovide. 


(i)  Mntid.  lib.  4,  V,  ;i8. 
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En  un  mot ,  la  netteté  &  la  précifion 
font  les  premiêtcs  qualités  que  le  difcours 
doit  avoir.  On  ne  parle  que  pôur- exciter 
dans  l'efprit  des  autres  .une  penfée ,  préci- 
fément  telle  qu  on  la  conçoit.  Or ,  les  lan- 
gues qur  ont  des  articles ,  ont  un  inftru- 
nient  de  plus  pour  arriver  à  cetçç  fin*,  & 
j'ofe  afTurer  qu'il  y  a  dans  les  livres  latins 
bien  des  partages  obfcurs ,  qui  ne  font  tels 
que  par  le  défaut  d'articles*,  défaut  qui  a 
fouvent  induit  les  auteurs  à  négliger  les 
autres  adjeélifs  dcmonflratijFs ,  à  caufe  de 
l'habitude  où  étoiènt  ces  auteurs  d'énon- 
cer les  mots  fans  articles,  Se  de.laidèr  au 
ledeur  à  fuppléûf . 

Je  finis  par  une  réflexion^  judicieufc  du 
P.  DufHer  (i)*  Nous  avons  tiré  nos.  éclair- 
ciflèmens  d'une  métaphyjlque  j  peut-être 

un  peu  fuhtile  j  mais  très-réelle, . , 

Cejl  aïnfi  que  les  fciences  fe  prêtent  mw 
tuellement  le^rsfecours.  Sila  Métaphyji" 
que  contribue  à    démêler .  nettement  des 


(i)  Grammaire i  n.  140. 
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po'ints\eJfentklf  à  la  Grammaire ^  cclU-à 
bien  apprife j  ne  contrihueroit  peut- être 
pas  moins  à  é clair âr  les  difcours  les  plus 
métaphyjlques. 


O  B  S  ERFATIO  N  S 

SUR  LES  Lettres  de  l'Alphabet. 

vJn  divife  les.Jpttres  en  voyelles  &  en 
confomies.  Les  voyelles  font  ainfi  appellées  '^ 
du  mot  voix  j  parcequ  elles  fe  font  enten- 
dre par  elles-mêmes.  Elfes  forment  toutes 
feules  un  fon,  une  voix.  Les  confonnes  ^ 
au  contraire,  ne  font  entendues  qu'ïivec 
1  air  qui  fait  la  voix  ou  voyelle  \  &  c  cft  de-là 
que  vient  le  nom  de  confonne,  confonansj 
c  eft-à-dire  ,  qui  fonne  avec  une  autre. 

Il  ny  a  aucun  être  particulier  qui  foie 
yoyelle  j  ni  aucun  qui  foit  confonne.  Mais 
on  a  obfervé"  des  diftérences  dans  les  modi- 
fications que  Ion  donne  à  Tair  qui  fort  des 
poumons,  lorfqu  on  en  fait  ufage  pour  for- 
jfner  les  fons  deftinés  à  être  les  figncs  dqs 
penfées.  Ce  ibnt  ces  différentes  coii/îdcra- 
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tions  ou  précifions  de  notre  efprit,  à  loc- 
ca/îon  des  modifications  de  la  voix  -,  ee 
iont ,  dis-je  ,  ces  précifions  qui  nous  ont 
.  donne  lieu  de  former  fes  mots  de  voyelle^ 
'de  conforme  j  d'anïcuLztiorij  8c  autres*  Ce 
qui  difiinguc  les  différens  points- de  vue 
de  notre  efprir ,  fur  le  méchanifii\e^  de  la 
parole  )  &  nous  donne  lieu  d  en  difcourir 
avec  plus  de  j-ufteHe.  - 

Mon  deflein  neft  pas  d  entrer  ici  dans 
l'examen  &  dans  le  détail  de  la  formation 
de  chaque  lettre  particulière.  Mais  comme 
la  méchanique  d^la  voix  eft  un  fujet  inté- 
refTant,  que  ceft  principalement  par  la 
parole  que  nous  vivons  en.  fociété ,  j*ai  cru 
devoir  donner  une  idàe.généraledelamé- 
chanique  de  la  voix  ,  qui  fera  entendre 
plus  aifément  la  différence  qu'il  y  n  entre 
la  confovne  ôc  la  voyelle,  ^ 

D'abord  il  faut  obferver ,  que  l'air  qui 
fort  des  poumons  eft  la  matière  de  la  voix , 
c'eft-à-dire ,  du  chant  &  de  la  parole.  Lori^ 
que  la  poitrine  s'élcvc  par  ladlion  de  cer- 
uins  mufclcs,  l'air  extérieur  entre  dans  les 
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véficules  des  poumcMis ,  comme  il  entre 
dans  une  pompe  dont  on  élève  le  pifton. 
Ce  mouvement,  par  lequel  les  poumons 
reçoivent  l'air ,  eft  ce  qu'on  appelle  infpi'' 
ration.  Quand  la  poitrine  s'aftaiffe ,  Tair 
foft  dés  poumons  :  c'eft  ce  qu'on  nomme 
expiraiion*  Le  mot  de  rejpiradon  com- 
prend lun  &  l'autre  de  ces  mouvemens  : 
ils  en  font  les  deux  efpèces.   ^^  , 

Les  cat tilages  &  les  mufcles  de  la  partie 
fupérieure  de  la  trachée  artère  forment 
une  efpèce  de  tcte ,  ou  une  forte  de  cou- 
Tonne  oblongue  qui  donne  paffàge  à  lair 
que  nous  refpirons.  Ccft  ce  que  le  peu- 
ple appelle  la  pomme  ou  le  morceau  d*A'- 
dam.  Les  Anatomiftes  le  nomment  la- 
rynx y  ^rtpw^Çj  d'oi\  vient  A«p«!^<ir,  clamo^ 
}e  crie.  L'ouverture  du  larynx  eft  appel- 
lée  glotte  y  yKa'flài,  8c  fuivant  quelle  eft 
reflerréc  ou  dilatée  par  le  moyen  de  cer- 
tains mufcles  I  elle  forme  la  voix  ,  ou  plus 
grêle  ou  plus  pleine. 

Au-dcflfusde  la  glotte,  il  y  a  Une  cfpècô 
de  foupapc  >  ()ui  dans  le  temps  du  paflage 
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des  alimens  couvre  la  glotte  :  ce  qui  les 
empêche  d'entrer  dans  la  trachée  artère# 
On  l'appelle  ép i glotte  ;  d'i-r/ ,  fupcr  j  fur  f 
&  yhailàL ,  ou  yhujlif, 

M.  Ferrein,  célèbre  anatomiftci  a  ob- 
fervé  à  chaîque  lèvre  de  la  filotte  une  ef- 
pèce  de  ruban  large  d'uné^gne  ,  tendu 
horifontalement.  L'adion  de  l'air  qui  pafle 
par  la  fente  ou  glotte ,  excite  d;ins  ces  ru- 
bans des  vibrations  qui*  les  font  fonner 
comme  lc5  cordes  d'un  inftrumcnt  de  mu- 
fique,  M.  Ferrein  appelle  ces  rubins  corJes 
vocales.  Les  mufcles  du  larynx  tendent  ou 
relichent  plus  du  moins  ^s  cordes  vocales: 
ce  qui  fait  la  difti^ence  des  tons,  dans  le 
chant  >  dans  les  plaintes  Si  dans  les  cris  (  i  )• 

Les  podmonS)  la  trachée  artère»  le  la- 
rynx ,  la  glotte  èc  fes  cordes  vocales ,  font 
les  premiers  organes  de  la  voix  »  auxquels 
il  faut  ajouter  le  palais»  ccft -à-dire,  la 
partie  fupérieure  Sç  intérieure  de  1^  bou- 
III  f     I  I   1     I      I  >  Il  II  ^      I    I  II  II 

(1)  V«yei  le  Mémoire  de  M.  Ferrehij  Hifi. 
de  V Académie  ^ts  Sdtnca  •  année  ^1741  • 
pjg.  40^, 
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che,  les  dents,  les  lèvres  ,  la  langue,  8c 
même  ces  deux  ouvertures  qui  font  gu 
fond  du  palais  Ôc  qui  répondent  aux  nari- 
nes :  elles  donnent  paflage  à  l'air- quand  la 
bouche  d\  fermée. 

Tout  air  qui  fort  de,  là  trachée  artère 
n'excite  pas  {ftiur  cela  du  fon.  Il  faut,  pour 
produire  cet  etfet  ,  que  lair  foir  pouÏÏé 
par  une  impuKion  particulière  ,  &  que 
dans'Je  temps  de  fon  pàfl&ge  il  fbic  rendu 
fonore  par  les  organes  de  Ja  parole.  Ce 
qui  lui  arrive  par  deux  caufes  diftërentes. 

I ."  L'air  étant  poulie  avec  plus  ou  moins 
de  violence  par  ^s  poumons,  il  cft  rendu 
fonore  par  la  feule  (ituation  où  fe  trouveut 
les  organe^Je  la  bouche.  i.°  1  air  qui  fort 
de  la  trachée  artère  eft  rendu  fonore  dan"s 
fon  paflàge ,  par  ladion  ou  mouvement 
de  quelqu'un  des  organes  de  la  parole. 

Voila  d^ux  caufes  qu*il  faut  biendiftin- 
gu^err^.°  fimple  fituaiion  des  organes  j. 
i.°  adion  ou  mouvement,  de  quc^u'or- 
gane  prticulier  fur  l'air  qui  fort  de  la  tra- 
chée artère, 

Je 
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Je  compare  la  pcemière  manière  à  ces 
fentes  qui  rendent  fonore  le  vent  quiypaflè; 
&  je  trouve  qu'il  en  eft  à  peu  près  de  la  fe- 
conc}e,çomme  de  l'effet  que  produitj'aûion 
d  un  corps  folide  qui  en  frappe  un  autre. 

Les  différentes  fortes  de  parties  qui  for- 
ment renfcmblc  de  I  organe  de  la  voix , 
donnent  lieu  de  comparer  cet  organe,  fé- 
lon les  diftérens  ettets  de  Cts  parties ,  tantôt 
à  un  inftrument  à  vent ,  tel  que  l'orgue  ou  la 
flûte ,  tantôt  è  un  inftrument  à  corde  »  can< 
lot  enfin  )k  quelqu'autre  corps  capable  de 
faire  entendre  un  fon»  comme  une  cloché 
frapée  par  fou  bauant  »  ou  une  encltunc  fur 
laquelle  on  donne  des  coups  de  marteau. 
Par  exemple,  s'agit -il  d^eipliqucr  la 
voyelle ,  on  aura  recours  à  une  comparai- 
fou  tirée  dé  quelqu'|p(lrument  à  vont, 
Suppofons  un  tuyau  d  orguç  ouvert  \ 
il  eft  ceruin  qud  tant  que  ce  tuyau  de- 
meurera ouvert',  &  tant  que  le  foufHec 
fournijra  de  veut  ou  d'air,  le  tuyau  rcnf^ra 
1^  fon  qui. cft  l'effet  propre  de  l'état  ic  de 
la  fituatiQp  01^  fc  crouvcaf  If  s  parties  p^ 
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lerqucHes  \9i\ï  paflTe.  \\  en  eft  de  nicme  de 
la  fluçe.  Tant  que  celui  qui  en  joue  y  (buf- 
fle de  Tair ,  on  entend  lé  fon  propre  au 
trou  que  les  doigts  laiflènt  ouvert.  Le 
tuyau  d'orgue  ni  la  flûte  n'agiffent  point  i 
ils  ne  font  que  (t  prêter  à  l'air  pou|lë ,  & 
demeurent  clans  l'état  oi\  cet  air  les  trouve. 
Voila  prccifén^ent  la  Voyelle.  Chaque 
/voyelle  exige  que  les  organes  de. k  bou- 
che foieiu  dans  la  lituation  requife  pour 
Êike  preodrc  à  1  air  qui  ÎTort  de  la  trachée 
artère  la  modification  propre  à  exciter  le 
{6t\  de  telle- ou  .celle  voyelle»  La  (ituation 
q^  doit  £alre  entendre  Va  y  n  eft  pas  la 
même  que  celle  qui  (|oic  excitef  le  Ton  de 
IV.  A|nii  des  aucrei. 

«  Ttint  que  la  (ituation  des  organes  fijiir 
•  Me  daiH  le  mime  é(H,  on  entend  la  mê- 
me  voye^e  >  bmAi  long-cemps  que  la  ref- 
phration  peut  fournir  d'air.  Lee  poumons 
lonc  k  cet  égard  ce  qut  \m  fouÂleci  font 
'àfForgtie.  ^  ' 

':  Selon  ce  que  nom  venons  d'obièrver ,  il, 
fiiit  ^e  Iç  nombre  des  voyelles  eft  bleu 


J 
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pW  grand  qu'on  ne  le   dit  commune* 
ment. 

Tout  Ton  qui  ne  rc fuir cî  que  dune fi tua- 
tien  d'organe,  fans  exiger  aucunybattc-^ 
ment  ni  mouvçnient  qui  furviennc  aux 
parties  de  la  bouche,  &  qui  petit  érro  con- 
tinué auflî  la!>gtemps  que  rexpiration  peut 
fournir  d'air ,  un  tel  fon  cft  une  voyelle. 
Ainii  aj  â^  é^  e^  'êj  ij  Oj  Uj  ouj  eu.  Se  (à 
foible  ^  muet,  &  les  nazales , a/i^r/ij  ôcc^ 
tous  ces  fons-Ià  (ont  autant  de  voyelles  . 
particulières,  tant  celles  qui  ne  font  écrites 
que  par  un  feîil  caraÛiJre,  tel  que  a  jC  j  ô 
Oj  ^j  que  celles  qui  faute  d'un  caraâère 
propre,  font  écrites  par  pluficun  titres, 
telles  cju^  ou  ^  €u  j  oient  j  Sec.  Ce  n'eft 
pt»  la  manière  d'écrire  qtii  fait  la  voy«1Ie, 
c'eft  k  Ampltdr^  du  Ibn ,  qui  ne  dépend 
que  d'une  (truâtion  d'ofganes ,  Si  qui  peut 
Jtre  continué.  AinCirau^  taujoûj  €u  ^ 
4iknt  J  Sec ,  quoiqu'éccits  par  plut  d'une 
lettre^  n'en  font  pai  moin)  de  (impies 
voyelW,  Nous  avons  dooc  la  yqyielle  n  Se 

la  vojrelle  ou  :  les  Italiens  n'ont  qyt  Vvu  4 
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qu'ils  éçrivcnt^par  le  ûmple  u.  Nous  avons 
de  plus  la  voyelle  eu  j  ùu  j  lieu  ;  ï*e  muet 
eiî  cft  la  foible,  5:  a^jîl  une  voyelle  par- 
tiailicrc. 

Il  n  en  cft  pas  de  même  de  la  conronne. 
Elle  ne  dépend  pas ,  comme  la  voyelle , 
««l'une  lituation  d'organes  qui  pui(le  ctrè 
iperm^nente.  Elle  e^  Teftet  d  utie  aCtïoii 
paffàgcre ,  d'un  trémou(Têment ,  ou  d'un 
mouvement  momentanée  (i)  de  quelque 
organe  de  la  parole ,  aomme  de  1^  langue  » 
des  lèyrc3  >  &c^  En  forte  que  (î  j'ai  comparé 
U  voyelle  au  Ton  qui  réfulte  <!  un  tuyau 
d'orgue  ou  4a  t^Qu  d'une  flûte,  je  crois 
pouvoir  comparer  la  confonne  à  l'effet  que 
produis  le  l^attant  d'une  cloche  ou  lémar- 


■^r^T" 


mimmm 


'^tr^ 


■  > 


(i)  Ecrivez  momentanée  par  deux  ee.  Tcttc  eu 
l'analQgie  des  tnoci  fir»ncoii  qui  viennent  des 
tnots  lïcins  eu  >  eut.  Cçft  aioû  QUf  l'on  dit  les 
Champs -Ellfiei  f\e%  Monts- Pyr/nées  ,  le  Colli-' 
fée  i  àc  non  le  Colifi  ;  le  ûtQvjiAIpAù ,  <c  non 
Je  fleuve  Ahhé f  fluvips  AlpheuM^  \Qjez  le 
Djdionairé  dç  l'Acf demie','  celui  de  Trévoux, 
&  celui  de  Joubert^  aux  taoXin^mertUhilt  k, 
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teau  fur  renclumc.  Fourniflez  de  Tair  à 
lin  ruyau  d'orgue  ,  ou- au  trou  d'une  flûte  , 
vous  entendez  toujours  le  mênr)e  fon  :  au 
lieu  qu'il  faut  répéter  les  coups  du  battant 
àc  la  cloche  &  ceux  du  marteau  fur  J'cn- 
clume,  pour  avoir  encore  le  fon  qu'on  a 
CMitendu  la  première  fois.  De  même  ,  fi 
vous  cédez  de  répéter  le  mouvement  des 
lèvreîj  qui  a  fait  entendre  le  ^^  ou  \<:pe ;  fi 
.  vous  ne  redoublez  point  le  trémouflcment  / 
*  de  la  langue  qui  a  produit  le  re  j  on  n'en* 
tendra  plus  ces  confonnes.  On  n'entend 
de  fon ,  que  par  Je  rrémouflemcnt  que  les 
parues fonorcs  de  l'air  reçoivent  des  divers 
corps  qui  les  agitent.  Or  raftit>n  des  lèvres 
t)u  les  agitations  de  la,  langue»  donnent  à 
i'air  qui  fort  de  la  bouche  la  modification 
propre  ^  fake  entendre  telle  ou  telle  con- 
jbnne.  Or  ,.(i  apcs  une  telle  modification , 
rémiflion  de  l'air  qui  l'a  reçue  dure  en- 
core >  la  bouche  demeurant  nécefiàirement 
ouverte  pour  diônner  paflàge  ^  l'air  »  &  les 
organes  fc  trouvant  dans  la  fituation  qui  a 

fiiix  entendre  la  voyelle  >  le  foji  de  cette 
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Voyelle  poura  crie  continué  aufli  lotig* 
temps  que  rémi(Tioii  de  l'ai  1:  durera  :  au 
liçu  que  le  fon  de  U  conionne  n'cft  plus 
entendu ,  aprc&  J'aâion  dfi  l'organe  qui  l'a 

produite. 

L'union  ou  combinairon  d'une  con(bnnc 
avec  une  voyelle  ne  peut  fe  taire  que  par 
une  luénie  ^mifliQn  de  VQix.  Cette  union 
cft  appellée  articulation^  Il  y  ;i  des  articu- 
lations (Impies  âc  d  autrec  qui  font  plus  ou 
moins  compofées  :  ce  que  M.  Hardouin, 
fecrétaire  de  la  Société  Littéraire  d'Arras» 
a  extrêmement  bien  dévelopé  dans  un 
Mémoire  particulier.  Cette  combiaai(bli 
fe  fait  d'une  manière  fuccefl[ive>  &  elle  n^ 
peut  être  que  momentanée.  L  oreille  diftin« 
gue  leftet  du  battement  Se  celui  de  la  fl* 
tuation  :  elle  entend  féparémeat  l'un  ao^ès 
l'autre.  Par  exemple,  dans  la  fyllabe  ^<i  j 
l'oreille  entend  d'abord  le  ^^  enfuitelV^ 
&  l'on  garde  ce  même  ordre ,  quand  on 
écrit  les  lettres  qui  font  let  fyOabes  »  Se  les 
fyllabea  qui  font  Ips  mors. 

iinfin  >  cette  union  eft  de  peu  de  durée  » 
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parpequ'il  ne  feroit  pas  poffible  que  les 
organes.de  la  parole  furtcnt  en  même  temp» 
en  deiiîUtats ,  qui  ont  chacun  leur  eftet 
propre  &  dirt'érent.  Ce  que  nous  venons 
d'obfeiryer  \  l'égard  de   la  cdnfonnc  qui 
entre  dans  fa  compofitiori  d'une  fyllabc , 
arrive  nulfi  par  la  même  falfon  dans  les 
deux  voyelles  qui  font  urte  diphtongue  ^ 
comme  ui  y  dans  lui  y  nuit  y  hruit  >  &c.  Vu 
eft  ciuendu  le  premier  v  A  il  iiy  a  que  le 
fon  de  l'i  qui  puiffe  être  continué ,  parce- 
i  que  la  fituation  des  organe*  qui  foriiic  l'i 
a  fuccédé  fubitement  à  celle  qui  avolt  faii 
cntéttdre  Vu. 

L'articulation  ou  combinaifon  d'und 
confonne  avec  une  voyelle  fait  une  fjrllabe  : 
cependant  une  feule  voyelle  fait  auffi  fore 
fouvent  une  fyllabc.  I^  fyllabe  eft  un  fon< 
ou  fimple  ou  coi[ipofé ,  prononcé  par  une 
feule  impulfion  de  voix.  A-jou-té^  ré-U'tiii 

cré-€.     ^ 

Les  fyllabes  qui  font  terminées  ifài  éci 
confonries  font  toujours  ftjiVie*  d'tih  fort 

foible ,  qui  eft  regardé  comme  un  e  tMtt* 
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'       C  eft  le  nom  qu  oii  donne  à  1  effet  de  fa 
dernière  ondulation ,  ou  du  dernier  iré- 
mouffèment  de  lair  fonore  i  c  eft  le  dernier 
cbranleniem  que  le  neif  auditif  reçoit  de 
cet  air.  Je  veux  dire  que  cet  e  m^et  foibic 
/        xjcft  pas- de  même  nature  que  î'e  muet 
excité  à  defTeiR ,  tel  qije  ïê  de  la  fin  des 
mots  vwej  vi^e  ^  &  tels  que  font  tous  le» 
*  de  nos  rimes  féminines.  Ainfi  il  y  a  bien 
de  la  diftérencc  entiie  le  fon  foibic  que 
^lon  entend  à  l^fin  du  mot  Michel^  6c  \t 
dernier  du  mot  Michiu  ;  entre  bel  ic, 
htlh i  entre  coq  &  coque;  entre /oi  & 
robe  i  bal  8c  balle  ;  cap  &  cape  ;  Sianh  i* 
«/wr^  5rc. 

S'il  y  «  dans  un  mot  plu/ieurs  confonner 
de  fuite*  il  faut  toujours  fuppofer  entre 

^    chaque  confonne  cet  e  foible  &  fort  bref. 

^  Il  c^  comme  le  fon  que  l'on  diftingue  en^ 
tre  chaque  coup  de  lïwrteau,  quand  il  y 
rn  a  plufieurs  qui  fc  fuivcnt  d'ajjflî^prèa 
SU  il  eft  poffibie.  Cc$  réflexions  font  voir 
que  le  muet  fpjblc.  eft  dam  routes  les 
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Recueillons  de  ce  qu«  nous  avons  dit , 
que  la  voyelle  td  le  Ton  qui  réfultc  de  la 
fituation  où  les  organes  de  la  parole  fe 
trouvent  dans  le  temps  que  lalr  delà  voix 
fort  par  la  trachée  artère ,  &  que  la  con- 
fcjnnc  eft  l'eftet  de  la  modification  paflà- 
gère  que  cet  air  reçoit  de  laftion  momen- 
tanée de  quelqu  organe  partkulier  de  la 
parole, 

Ccft  relativement  i  chacun  de  ces  or- 
ganes» que  dans  toutes  les' langues  on  di« 
vife  les  lettres  en  certaines  clallès ,  où  elle& 
font  nommées  du  nom  de  l'organe  parti- 
culier qui  paroit  contribuer  le  plus  à  leur 
formation.  Ainfi  les  unes  font  appeléctî/^^ 
Haies j  d'autrei  linguales j  ou  bien  palatia^ 
les  j  ou  dentales  ^  ou  natales  j  ou  guttU' 
raies.  Quelques-unes  peuvent  être  dan& 
l'une  &  dans  lautre  de  ces  dafTes,  lorfquc 
dive^  organes  concourent  à  leur  formai 

lion. 

LabiaIes.B,  P,F,V,  M.        . 

Linguales.  D»  T ,  N  »  L  j  R. 

Palatiales.  G,  J,  G  /ori  ou  K  ou  Qj 
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le  mouillé  (on  I lie  ^  le  mouillé  foïhkye*' 

Dentales  ou  iiflantes.  S  ou  C  doux  j  tel 
(\ue  fe^Jij  Z,  CH.  Ceft  à  caufc  de  ce 
fiflcnicnt  que  les  anciens  ont  appelle  ces 
confonnes  fémivocales  ^  ftmïyocalcs  j  de- 
mi-voyelles^ au  lieu  qu'ils  appcUoient  les 
autres  muettes,^ 

Nazales.  M ,  N.  G  N. 

Gutturales.  Geft  le  nom  qu'on  donnée 
celles  qui  font  prononcées  avec  une  afpi-' 
ration  forte»  &  parmi  mouvement  du 
foiid  de  la  trachée  artère.  Ces  atpiiacions 
°fortes  Tonr  fréquentes  er;  orient  &  au  mldi« 
Il  y  a  des  lettres  gutturales  parmi  les  peu<« 
pies  Au  nord.  Ces  lettrea  pajroiflent  rudes 
k  ceux  qui  ny  font  pas  accoutumés;  Noul 
n  avons  de  fon  guttural  que  le  hé's  qu'on 
appelle  communément  H  ajpirce *Ccttà 
alpiratioo  eft  leflet  d'un  mouvement  par-^ 
ticuller  des  parties  internes  de  la  trachée 
artère.  Nous  ne  l'articulons  qu'avec  les 
voyelles  »  le  héros  ^  la  hauteur. 

Il  y  a  des  Grammairiens  qui  mettent  !• 
U  au  rang  dos  ionfonncs ;  d autres,  au 
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contraircfouticnnent  que  ce  fignc  ne  mtf- 
c]iiaiu  aucun  fon  particulier  >  analogue  aux 
fons  des  autres  confondes,  il  ne  doit  être 
confidéré  que  conimcr  un  (jgnc  d'afpiration. 
Pour  moi  »  je  crois  que  puiiquc  les  uns 
&  les  autres  de  ces  Grammairiens  convien«i 
i^v\n  de  la  valeur  de  ce  ngne ,  ils  doivent 
fe  permettre  réciproquement  de  Tappeicr, 
ou  canfonne  j  oujtgne  d'afpiracion  ,  félon 
le  point  de  vue  qui  les  attecle  le  plus. 

La  difverfîté  des  climat»  caufc  dk's  difTé- 
rencei  dans  la  prontmciation  des  langues. 
Il  y  a  des  peuples^  qui  mettent  en  aûion 
certains  organcS)  &  m£me  certaines  par- 
ties des  organes»  dont  les  autres  ne  font 
point  ufage.  Il  y  a  aufli  une  forme  ou  ma« 
nicre  particulière  de  faire  agir  les  organes. 
De  plus,  en  chaque  nation»  en  cliaque  pro 
vince;  &  même  en  chaque  ville»  on  s'é- 
nonce avec  une  forte  de  modulation  par- 
ticulière :  c  eft  ce  qu'on  appelle  (Kcent  ua* 
tional  j  ou  accent  provincial.  On  en  con» 
traâe  Thabitudepar  réducatioa*»  Ac  quand 
les  efprits  animaux  ont  pris  une  oertaiue 
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Toute, il  eft>bien  difficile , malgré  lempire 
de  ran;ie  ,  de  leur  en  faire  prendre  une 
nouvelle.  De-Ià  vient  auffi  qiril  y  a  des 
peuples  ijui  ne  rauroierit  prononcer  cer- 
taines lettres.  Les  réflexioni  qu*on  peut 
faire  fur  ce  fujct  font  fort  utiles  ^our  ren- 
dre raifon  des  changcmens  arrivés  à  cer- 
tains mots ,  qui  ont  paflë  d'une  langue 
dans  une  autre.  Voyez  la  Differtadon  de 
M,  FÀkonçi  y  fur  /es  principes  de  l*étymo* 
logie^  dans  iHiJloîre  de  l'AcaSémie  des 
Belles-lettres,  Il  faut  voir  auffi  lesGram« 
maires  des  différentes  langues.  * 

A  regard  du  nombre  de  nos  con(bnnes> 
il  Ion  ne  compte  que  cts  fons»  &  qu'on 
he  s'arrête  point  aux  caraâères  de  notre 
alphabet,  ni  à  lufagc  fouvent déralfonna- 
ble  que  l'on  fait  de  ces  caraftèrcs ,  on  trou'- 
vera  que  nous  avdns  diic-huit  confonnct ^ 
qui  ont  un  fon  bien  marqué,  Arauxqucllct 
la  qualification  àt  confonnt  ncft  point 
conteftée. 

Nous  devrions  donrict  un  caraÛère  pro- 
pre i  déterminé  I  unique  &  invariable  \ 
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chacun  de  ces  fous  :  ce  ' que  les  Grecs 
ont  foie  exadlemcnt,  conformément  aux 
lumières  naturelles.  Eft-il  en  effet  raifon- 
nable  que  le  même  figne  ait  des  dtfftina- 
,  lions  différentes  dans  le  m^me  genre  >  8c 
que  le  wrême^jet  foit  indiqué  tantôt  par 
un  ligne,  tantôt  par  un  autre? 

Avant  que  d'entrer  dans  le  compte  de 
nos  confonnc]^ ,  je  crois  devoir  faire  une 
courte  gbfctvation  fur  la  manière  de  Ici 

oommcr. 

Il  y  a  cent  ans  q^ie  la  Grammaire  géné- 
rale de  Port-Royal  (i>propofa  une  manière 
d  apprendre  à  lire  facilement,  en  toutes 
forte»  de  langues.  Cette  manière  confifte 
à  nommer  les  confonnes  par  le  fon  pro- 
pre qu  elles  ont  dan»  les  fyllabcs  où  elle» 
.  (e  trouvent  $  en  ajoutant  rculemcnt  à  ce 
,  fpn  propre  celui  de  l'e  muet ,  qui  eft  Te f- 
fpt  de  l'impulfipn  de  l'air  nécefliire  pour 
faiçç  entendre  la  confonne.  Par  exemple , 
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Babyloncj  BiiuSj  Sec.  je  rappellerai  ie^ 
comme  on  le  prononce  dans  h  dernière 
fyllabç  de  tomh  'j  ou  dans  la  première  de 
befoiru 

Ainfi  du  Dy  que  \t  nommerai  </cj  com- 
me on  rentend  dans  ronde.         , 

Je  ne  dirai  plus  efft  ;  je  dirai  ft  j  com- 
me danfi^tra  j  étoffe. 

Ccrte  prariquc  fàcMilc  extrêmement  la 
liaifon  des  confonncs  avec  les  voyelle», 
pour  eD  faire  dei  fyllabes.  Elle  a  été  ^enou- 
vellée  de  nos  )ourS}  par  MM.  de  Latmayi 
père  &  fils»  &  par  d'autres  maîtres  habiles. 
Les  mouvemens  que  M.  Dumas  s'eft  don- 
nés pendant  fa  vie  pour  établir  Ton  bofeau 
typographique,  oot  au(B  beaucoup  con- 
tribué à  &ke  connottre  cette  déhôtniHà' 
don,  en  forte  qu  elle  cft  aujourdrhùl  pra- 
tiquée même  dam  let  petites  é/oles« 

Voyons  maintenant  le  nomprendc  nos 
f;^Ol^)es^  ^c  les  Joindrai,  autant  qu^il 
feràjpoflTible,  à  chacune  die  ùoi huit  vd^I- 

princfpaleik' 
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Exemples  de  chaque  confonm  avec 
chaque  voyelle. 

Babylone ,  Beat  1  bière  »  bonnet  > 

bille ,  boule  >  beurrei  bedeau. 

Cadre  ou  quadre^  karac  ou  ca* 
rat ,  kalendes  ou  calendts  »  le  Qué« 
noi ,  qui  >  kiricle  »  coco  ,  cure, 
le  cou ,  queue ,  quérir ,  qucrcHt* 

Comme  )c  ne  cherche  que  Ici  fom 
propret  de  chaque  Icccre  de  noire  Un- 
gue ,  détignéi  par  un  feul  cara^^re  in- 
communicable â  tout  autre  Ton  »  je  ne 
donne  icl^nc  que  le  Ton  fon  qu'a  i 
dans  lei  fyUâiMi  cû  $  coém.  ht  Ton  doex 
fej  eii  e<^pariJj|i)i  alfti^i  «^  *l  fw  l## 
|f/a|fpaitlentà.lf»leti^|-  ^ 

David ,  un  dé  I  D^ne ,  dodu  > 
duché  >  doulour  t  deux ,  dciniHider* 
Faveuf  >  féminin  ^  ^nl ,  forê(|» 

G0ge,  gM^rir ,  guidé  $  i>||goli 
ittural>|ouluigUcu9>g^tam  , 


I 


à 
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I  àt  le 


Principes 


Nom  é» 

lé  t9t$l4 


Je. 


L,l. 


.. 


ir#  «. 


ih 


M. 


«t. 


«t. 


H. 


Je  ne  donne  ici  à  ce  cara£^êre  >  que  Iç 
(on  qu'il  a  devant  a  ,0,  u  :\e  foo  foiblc 
^^j  f/>  appattienc  au  /. 

Jamnis ,  jéfuite ,  j'irai ,  joli ,  JupCi 
joue  »  jeu ,  jeuer ,  jetcmu 

Le  Ton  du  /devant  i  a  été  donné  dam 
notre  orthographe  vulgaire  au  ^  doux  j 

Ebur^gUi  I  gibouU'i  t  Uct  èc  fouvenc 
algré  rétymologie  I  comint  dapi  ci 
fâr  j  hic  jaccu  Lei  partifani  de  l'ortho* 
graf^he  vulgaire  ne  rcl)>€â«nt  Vixymo^ 
loglc  que  iorriju'cUe  e(tfivorable  à  Icua 
préjugéi* 

L41  »  légion  »  livre  >  loge  i  la  lune; 
LoMis/lcurrer  »  leçons» 
Machine >médl&nti  midi»  niûh 

Eale  >  muie  >  moulin  »  meunier  »  mo- 
\tu  -  :    . 

Nager  >  Néron  »  Nicole  >  novice^ 
nuage  »  nouricfi^  neutre  »  rnencc 

Pape  )  péril  »  plgf  on  «  ponuiiadû^ 
l^unicion  »  poupée  «  peuple  >  pelé  i 
pelote,       ., 

Ragoût  s 


T 


TTÔ 


^ 
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Fiffir» 
à»  u 

httr». 


tL ,  r. 


«.  r. 


T,  I. 


Nom  et 


Re. 


Se. 


Te. 


V  .    V 


3.    I. 


Vc. 


Zc. 


Ragoût, règle  , rivage,  Rome, 
rude ,  rouge ,  Reutlingen ,  vi//^  d€' 
Souabc  j  revenir. 

Sage ,  féjour ,  Sioii ,  Solon ,  fu- 
cre ,  fouvenir ,  fcul ,  femaine. 

Table ,  ténèbres ,  tiarre ,  roncre,. 
tuteur,  Touloufe,  l'ordre  Tcuto- 
nique  en  Allemagne  j  tenir. 

Valeur ,  vélin  ,  ville ,  volonté  • 
vulgaire ,  vouloir  ,;>  yeux ,  venir,. 

Zacharie  %  zéphire  »  zizanie ,  zo- 
ne >  Zurich ,  ville  ck  Suijfe. 

Aui  quinie  font  que  nout  venons  cfc 
remarquer  j  on  doit  en  ajouter  cncorcs 
quatre  autrei  »  quj^cvroicnt  avoir  vitv 
cara^érc  particulier.  Les  Grec»  n'au- 
roient  pai  manqué  de  leur  en  donnera 
un ,  comme  ils  firent  à  \e  long*,  à  l'o 
long  de  aui  Ictttei  arpitées.  Les  quarte 
Ibni  dont  je  vcui  piriei  ici  f«n«  le  ch  ^ 
q^'on  nomme  eh$,  le  f/si  qu'on  nom- 
me §nei  le  //  ou  //cj  qui  oH;  uo  Tooi 


•>  '-«|iwv    «V     ■■wa*«k#kw     «4W#  '   f  «i»  7 


v«4wa   ««iLfr  M«%<«« 


T 


/ 


450         Princtpes: 

î;^7/?w>o^«l»^  fo« '  ^  Içy  quon  nomme j^. 


i»«///. 


Ch.ch.  Che. 


GfK|o.  Oo«. 


tjui  cfV  un  fon  mouillé  foiblc. 

Chapeau ,  chérir  ,  chicane ,  cho- 
ie ,  chute ,  chou ,  chemin ,  cheval. 


Il  ne  s'agit  pas  de  ces  deux  lettres  » 
4U4ud  elles  gardent  leur  fon  propre , 
çomnie  dans  gnomes  i  magnus ,'  il  s'agit 
du  Ton  mouillé  qu'on  leur  donne  dans  > 

Pays  de Coca-gne,AIIeina-gnr, 
nu-gnanime ,  ChajTjpa  gnc ,  rc-gne, 
ligne ,  iiifignc ,  ma  gnifi^uc ,  Avi- 
gnon »  oignon. 

Les  ^ipagnoli  marquent  ce  Ion  pat 
an  A  furmonié  d'une  petite  ligne  >  qu'ili 
appellent  tikk ,  c'eil  -à  -  dire  >  titre. 
Montaha  ,  moatafnt  j  S^ana  >  fi/p%- 
gnc* 

Nous  devrions  avoir  9mBi  un 
cijiiirc  pardculier  «Jcftiné  uni- 
quement à  marquer  le  foii  de  /  mouillé. 
ComiDC  cf  caraâère  nous  iiranquc  %  notre 
CHthographe  netk  pat  unifornie  dam  la  ma* 
nière  de  défigner  ce  lom  Tantôi  fK)iis  fif^ 


L.  ). 


Irntit 


.*i 


?»«^ 


I 


Ooi 


.«Il 


M 
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diquons  par  un  ieul  /  ^  tantôt  par  deux  //^ 
tiutlquefois  par  M.  On  doit  fculcmeo^ob- 
ferver  que  /  mouillé  cft  prcr4ue  toujours 
précédé  d'un  i.  Mais  cet  /  ivcft  pas  pour 
cela  la  marque  caradériftiquc  du  /  mouillé , 
comme  ÔA  le  voit  daiis  àviij  niij  exil  ^ 
fil ^  file j  vilj  viUj  oil  le  /  nc(l  point 
mouillé ,  iK)n  plus  que  dans  Achille  >  pu^ 
pille  j  tranquille  j  qu'on  fcroit  mieux  de 
n'écrire  qu'avec  un  feul  /. 

Il  faut  obièrvcr,  qu'en  plufieurs  mots 
IV  fe/ait  entendre  dans  la  fylUbc  avaiii  Ib 
fon  mouillé  -,  comme  dànsperilj  on  entend 
Ti  J  enfuitc  le  fon  mouillé  pe-ri-l. 

Il  y  a  au  contraire ,  plufieurs  mots  oà 
Vi  eft  muet  i  c  cft-i-dire ,  qu'il  a  y  cft  pa» 
entendu  féparément  du  fon  mouillé.  Il  eft 
confondu  avec  ce  fon  -,  ou  j>lutôt ,  ou  il  n'y 
«ft  point  qupiqu'oii  Téçtivc  »  ou  il  y  eft 
bien  foible.  , 

Exemple  oà  l*i  eft  entendu. 

Vit\A ,  avri-l .  babi-1  v  du  mil ,  gemi-t-  •  ^ 
lK>miuf ,  Biéfi4,  fi*Ue  I  babl-lir ,  Wcl-Oe  » 


/ 


/ 


• 


« 


^' 


•.   f^ 


4^2  Principes 

is^ù-Wc,   chevi-lle  ,  fami  lie  >  ccdi-ilt  >' 

Exemples  où  l"\  eflmuct  ^  &  confondu  avec 
.  le  fon  mouillé. 

De  V2i-ï\,  de  rail,  quil\Un2i\Wc, 
hoxx'iW'On,  bouillir],  boute-Hic,  berca-il ," 
énia-il ,  évenra-il  ,  qu'il  fbu-ylle  ^  cjuil 
fa-ifl|e  ,  le  village  de  Sulli ,  merve-ille  , 
iTiOLi-ille,  mou-illcr ,  ni  fou  ni  m:X'\\\c\fans 
fftre-ille,  /Vra-ille-,  leduc de'suWiyle  fcu-il 
de  la  porte  j  /<?  fomme-il ,  il  fomme-illc, 
ibiiiller ,  trava-il ,  rravailler,  qu'il  veuille, 
la  ve-ille,r/V/;  cjui  va-ille. 

Le  fgn  mouillé  du  /  cft  auflî  marqué  daiis 
quelques  noms  propres  par  /AV  Mtlhaud  y 
ville  de  Rouerguc  ,  U.  Silhon  ,  M.  de 
Pardalhac. 

On  a  obfçrvé  que  nous  n'avons  point  de 
mots  qiri  commencent  par  le  fc».i  mouillé. 

Du  yé  y  ou  mouillé  foihle.   - 

Le  peuple  de  Paris  change  le  mouillé 
Ipft  en  mouillé  foible.  Il  prononce  jî-yr^ 

m  lieu  àQjilU  j  Ferfa-ycsjçoxxt  Fcrfail^ 

»^  . 


»  ^» 


<  \ 


A. 


.•  _,   ^ 
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hs.  Cette  ppônonciatioh  a  donné  lieu  à, 
quv^lques  Grammairiens  modernes  d'obrer- 
ver  ce  mouillé  foible.  En  effet ,  il  y  a  bic^ 
de  la  différence  dans  1^  prononciatiori  de. 
itn  dm\micn  j  tien  j  &c,  &  de  celle  de 
md^-yen  y  pa  -yen  y  a  -yeux  ^  à-yant ^^ 
Ba  -yonne  jMa-yènce  y  Bia  -ye  ville  de 
Guienne ,  fa-yance  ycmplo-yons  à  rindi-* 
carlf,  afin  que  nous  emplo-i-yons  ^  c^ue. 
wous  a-i-yei^  ^"^  '^ous  fo-i-ye'^  au  fub- 
jondif.  La  ville  de  No-yorij  le  duc  de 
Maryenne  j  le  chevaliei:  Ba -yard  jl^ 
Ca-yenne  4  ta-yer  xfo-ycr^  bo-yaux. 

Ces  Grammairiens  difenc  que  ce  Ton 

•  mouillé  eft  ane  confcmne.  M.  du  Mas,  qui 

a  inventé  le  bureau  typographique ,  dit 

.  que  dans  les  mots  pa-yerj  empio-yerjSccy 

y/eft  une  efpècc  d*i  mouillé  confonnc  ou 

dcmi^confonne  (i).  / 

M.  de  Launày  dit  que  cette  lettre;)^  eft 
amphibie -,  qb  elle  eft  voyelle  quand  elle  a- 
la  prononciation  de  iV;  mais  quelle  eft 


.m 


y 


0)^Biblio(ii£^ae  d»  EoÊm;,  Iir<  val.  g,  109.- 


V    , 


-,    V> 


V 


% 


* 


confoniie  ,  quarul  on  remploie  Sivccjcs 
voyelles,  comme  dans ksiyllabes^'^jj/i 
&CJ  &  qu'alors  il  ia  met  au  rang  des  cou" 
fonnes  (i).  — 

Pour  moi ,  Je  i>c  difpute. point  fur  le 
nom-,  refleniiel  cft  de  bien  diftingucr  & 
de  bien  prononcer  cette  lettre»  Je  regarde 
ce  fon^y^r  dans  les  exemples  ci-delTus, 
'  coiniiie  un  fpn  mixte ,  qui  me  paroît  tenir 
de  la  voyelle  &  de  la  confonney&  faire 
une  claflè  à  part.  ^Bi 

AïnCi  >  en  ajoutant  le  the  8c  les  deux 
fons  lïiouillés  gn  èc  // j  aux  quinze  premii 
res  confonnes ,  cela  fait  diX'-huiCyC0iïÏGSî- 
nes ,  f^ns  compter  le  A  afpiré  >  ni  \û  mouilli 
foible' pu  fpn  mixte  je. 

Je  n  ai  point  placé  la  letcre  x  parmi  le», 
confonlics,parccqu'eîle  na  point  de  foi» 
qui  lui  foit  propre.  Ceft  mw  Icccre, dou- 
ble 9  que  k$  copiiles  ont  mife  en  ufage 
pour  abréger.  Elle  fait  quelquefois  le  fct- 
Vice  des  deux  lewres  fortes  <:jj  &  quelque- 
fois  celui  des  deux  foibles/if. 

(  I  )  l^hodt  de  M.  dé  tattA^y  ^P^g^  if^^t 


» 


Sx 

M 

Kl. 
Al 
Fil 
Se: 

'  ■  Ta 
V{ 
Xî 

.     Xi 

Ex 

Es 
Ex 
Ex 
Ej 
El 
Ej 
El 
£] 


■  é 

-t£_ 


y 
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® 


% 


■ 

X  pour  es. 

Sxtmplcs, 

Prononcéi^ 

Axe. 

Ac-fe. 

Axiome. 

f        Ac-fiome» 

Alexandre» 

Alec-faudr^* 

Fluxion. 

Fluc-fion. 

1 

Séx% 

Scc-fe.              .                   ■ 

1            ■■                                                      .                                     4- 

Taxe. 

Tâc-fe. 

Vexé/ 

Vecfé. 

Xavier. 

Cfa-vierr 

XénophofT. 

efé-npphortr 

X  pour  GZ. 

ExempUtw 

Prononce  {r 

Examen.  , 

Eg-zamen^j^ 

Exemple. 

Eg-zempicw 

Exaucer. 

Eg-zauces.. 

Exarque. 

Eg^arque. 

Exercice. 

Eg-ïcscicc. 

Exil. 

■''"  Eg-ziL 

Exiger. 

Eg-zigcr. 

Exode. 

Eg-/oder 

Exhorter» 

■  ■  ' 

Eg-zhoctef,            '     1 

.  % 


y 


/ 


^y 


4^6  PjRINCJPÈS 

A  h  fin  des  mots ,  Ta:  a ,  en  quelcjues 
woms  propres,  le  fon  du  a;  AjâXj  PoiluXy 
Styx  :  on  prononce  -^yacXj  PoIIux]  Stycs^ 
Il  en  eft  de  même  de  1  adjedif /t^j^a:  j 
qu'on  ^iqnonct  préfics. 

Mais  dans  les  autres  mots  que  les  mai-  - 
très  Récrire,  pour  donner  plus  de  jeu  à 
la  plunie,  ont  termicrés,  pjic  un  x  j  cq  x 
tient  feulement  lot  place  du  Sj  (jommc  dans 
je  veiSk  j  les  deux  j  les  ieuxj  la  vo/XjJîxj 
dix  j  chevaux. 

Le  X  eft  employé  pour  deux  J[f  dai\s 
foïxante  j  Bruxelles  j  Auxone  j  Auxerre, 
Oj^  dit  Aujferre  j  /biffante  j  Bruffellcs  j 
Auffone'j  à*  la  manière  des  Italiens  qui 
n'ont  point  de  ^  j  dans  leur  Alphabet ,  Se 
qui  emploient  les  deux  JlT  à  la  place  de 
•ette  \eiitc  :  Aleffandro  J  Aleffiû» 

Or»  écrit  jiuflî,  par  abus,  le  x  au  lieu 
du  jj  en  ces  motê^xième  j  deuxième  j 
quoiqu'on  '  prononce  ^lième  j  deu\ièm€)>^ 
Le  X  tient  lieu  du  c  dans  exicellent^  pto- 
«oncez  eccelUnK  < 

Daus  la  lifte  qjjo  j'ai  don^^ce  des  com- 

ibnnc^ 


»:.    '   •  .. — ^ 


.    ,  Il 


7- 


<r 
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Tonnes,  j'ai  rejette  les  caraAères  auxqueb 
un  ufagc  aveugle  a  donné  le  fon  de  4uel- 
qu'un  de  ceux  que  jy  ai  comptes.  Tels 
font  \e  k  ôc  le  ^  j  puifqué  le  c  dur  marqué 
exncftement  le  fon  de  ces  lettres.  Je  ifai 
point  donné  au  c  le  fon  du/^  ni  ai  /^  le 
fon  du  ^.  Ç*eft  ainfi  qu  en  grec  le  x,  cappa^ 
cft  toujours  cappa  Aefjjigmàj  toujours 
fgma.  De  forte  que  fi  en  grec  la  pronon- 
ciatio^i  d  un  mot  vient  à  changer ,  ou  par 
contraâion ,  ou  par  la  forme  de  là  conju- 
gaifon  ,  ou  par  la  raifon  de  quelque  dia- 
lede,  rbrthographe  de  ce  mot  fe  confor- 
me au  npuvcati  fon  qu'on  lui  donne.  On 
na  égard,  cn'grec,  <Ju'à  la  maiiière  do 
prononcer  les  mots  ,  &  non  à  la  fource 
d'oil  ils  viennent,  quand  elle  n'influe  em 
rien  fur  la  prononciation ,  qui  eft  le  fcul 
but  de  l'orthographe.  Elfe  ne  doit  que 
peindre  la*parole  ,  qui  cft  fon  original  5  ; 
elle  ne  doit  point  en  doubler» les  traita i^  ni 
lui  en  donner  qu'il  n'a  pas ,  ni  s'obftirier 
à  le  peindre  à  pr^fcnt  tel  qu'il  étoit  il  y;  . 
»  plu/icurs  années.  /    1 


^ 


N 


'    / 


■/ 


/^ 


•!■   '1 


•>.- 
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Au  réfte  ,  les  réflexions  que  je  fais  ici 
j/oiu  d autre  but,  que  de  tâcher  de  dé- 
couvrir les  fons  de  noçre  langue.  Je  ne 
'    cherche  que  le  fair.  D'ailleurs,  Je  refpede 
1  ufage  ,  dans  le  remps  même  qi^  j'en 
reconnois  les  écarts  &  la  déraifon  -,  &  je 
in  y  conforme  ,  malgré  Ja  réflexion  fage 
du  célèbre  prote   de  Poitiefs  &   de  M, 
Reftaut ,  qui  nous  difcnt  (i  )  qu'i/  cjl  ton- 
''jours  louable j  en  fait  d'orthographié  j  de 
quitter  une  mauvaife    habitude  pour  en 
contraSer  une  meilleure  ;  c'çft-à-djre,  plù& 
conforme  aux  lumières  naturelle^  ôc  au  but 
de  l'art.       r         *^ . 

»/Quc  fi  quelqu'un  trouve  qu'il  y  a  de 
rh  coj»itrariété*dani  cette  conduite,  je  lui 
répons  que  tel  cft  le  procédé  du  genre 
humain.  Agiflbns-nous  toujours  conformé- 
ipeiit  à  nos  lumière^Jc  à  nos  principes? 
'  Depuis  M.  l'abbé  île  Dàngeau  ,  nos 
Grammairiens  dlvifcnt  les  confbnlies  en- 

mmtmmàim»».. 


mgÈmm 


t 
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fo}/>/es  &  en  forces.  Eftèâiivement  il  y;< 
plulicurs  lettres  qui  fe  prononcent  facile-^ 
ment  Tune  pour  1  autre  ,  parcecjue  ces 
lettres  étant  produites  par  les  mêmes  orga- 
nés,  il  fuffit  d*appuyer  un  peu  plus  ou  un 
peu  moins  pour  les  faire  entendre,  ou 
1  une  ou  Tautre.  Ainfi  le  même  organe 
pouiré  par  un  mouvement  doux,  produit 
une  confonnefoible,  comme  B^  Se  s  à 
a  un  mouvementplus  fort  &  plus  appuyé, 
il  fait  entendre  une  confonne  forte,. com- 
me P.  5  eft  doncjâ  iQïblc  de  P  .^Sc  P 
eft  la  forte  de  Bl  Je  vSs  oppoféjf  ki  cc| 
lettres  les  unes  ,aux  autres.,.  ""  '      f 


< 

,>'• 


'.,  T. 


*,"     .     ,"».• 


Confonges-foibU^ 

Bâcha,      .  .      / 
Baigner., .     ' 

Biuv 


Con/onncs  fortes 


p. 


\ 


/    ... 


Pacha.     7 

peigner.  ;" 

'  "Paiii.    •:  ;../."»••:   ;  - 

iPal ,  termt  de  filafon 

Râle.  -       ^ 


«    s 


'\  ' 


I.  t 


Jî. 


.  1^     1, -^.  #ryN»  -fpw",  î.-  »        l^-*    i.''iJ>.-t   ■  iHM  li      1^ 


'  ■ii'i*'  \,f  ^"' 


<■.!, 


■4,*..^.^ 


S^„ 


1,%^ 


*  i* 
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Conjbnnes  faibles,       Confinnes  fortes. 


Baquet.  Piiquet, 

Bar ,  duché  en  LoT"  Par,* 


rame* 
Bîté. 

-Pâté. 

Bâtai  J- 

• 

Patar  ,   petite  ,  mon 

■  «    ■ 

noie. 

Beau. 

Peau. 

Y    Bccher/;   ;           - 

Pêcher.  /< 

Bcrcêt^ 

Percer. 

BilM.'       :    . 

Pillard. 

"      '         9  ■          * 

BlançjiCt  ' 

Planche/ 

Bais. 

Pois. 

D; 


T., 


1         '■,.  .  '  ■•',.. 

l>ààylc  ,  terme  4i   TaAUc ,  q^lpeutjtré . 


,Pi>i(fie^ 


'% 


■N 


,  .v     •       » 


touùhéyOu.  quicon* 
cerne  lefinsduiot^ 

tàttiUsn      r  .^^: 
Tânfer  ^réprimander^ 


•  *: 


i.f». 


^W  .l-.), 


«U^bk. 


42U 
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Confonnes  foibUs,       Conformes  fortcSp 


Déifte. 

Théifte. 

Dmc. 

Terte,  Tête.      ^ 

Doge. 

Toge. 

Doigr. 

Toit. 

Donner. 

Tonner. 

G ,  gue. 

m 

Cdur,Kou  Q,  qu€i 

Cabaret  (i). 

Cabaret, 

Gâche. 

Cache. 

Gage.              , 

Cage. 

Gale.   . 

Cale ,  terme  de  MaA 

• 

'  ^  rine. 

Gand.         Q^iand. 

Can ,  qubn  écrit  ccm" 

'                       .           ■■ 

munément  Caeii, 

Glace.  ^  " 

Clafle.\ 

Graccï 

Craflè;'            . 

GrânJr 

Cran.    *'  W    ' 

Grève. 

Crève.  ■x,.c;>a ,!..,".  "    ■ 

Gris.   ^ 

1                 -  .          ..*... 
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Conformes  foit/cs^ 

,  Giofïe. 
Grotte. 

Japon. 

Jarretière, 

Jatte. 

V,  v^ 

Vain. 
Valoir. 
Vaner. 
Vendre,  vendu, 

ZMe. 

•Jtdne.      ' 

YcmouilUfoitle 
Qu'il  fiï-yc 

^lo'-yeut     ;..     " 

,  ■'.••  \"  •  , 


Principes 

Conformes  fortes^ 


rafle. 
Crotte. 

Ch  ;  C/4^, 

Chapon. 

Charretière. 

Chatte. 


Vyfc. 


Faim^ 
Faloir. 
Faner.     ' 
Fendre  j  fet^iu; 

Sçlle. 

H  Sonne,  de  fonniK 
La  SaonCj^  .fiyiire^ 

■    ^  '        >      ' 

L,  Jl  nwuiWforu 

'."''.         .  ,     '  '  ''    .  '  '  ' 

Parill^.      V  ; 

Va-ille.         ^  '  "    : 

',,"■"  '  ''  ■   *  ■  » 
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Fi-Ue. 


Fami-lle ,  &c. 
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'Confondes  folhlcs.         Confonnes  forta, 

La  ville  de  Bla-yc«/2  Vcrfa-illes, 

■   Guyenne.  , 

LesiJlesLuca-ycstn 

Amérique, 
La  ville  (/tf  No-yon' 
çn  Picardie ,  &:c.    . 

Par  ce  détail  des  confonnes  foibles  & 
,      des  fort€s  i  il  paroîc  qu'il  n  y  a  que  les 
deux  lettres  nazales  mj  n  Se  les  deux  liqui- 
l     des  /  j  r  j  dont  le  Ion  ne  change  point  d'un 
plus  foible  en  un  plus  ^i;,  ni  d'un  plus 
far  t'en  un  plus  foibJe.  Et  ce  qu'il  y  a  4c 
plus  reniartjuable^  à  Tégard  de  ces  quatre 
lettres,  felôn  lo^fçrvaf  iqn  que  M.  Harduin 
.a  faite  dans  h  Mé/noin  4ont  j  al  pi|rlé ,  c'eft 
qu'elles  peuvent  fe  lier  avec  chaquç  cf- 
pèce  de  cui^fomW ,  feit  ay ec  loi  foibles  »  ^ 
^-  fok  avec;  les  fortes ,  fans  apporter  aucYine 
.  altération  à  CCS  lettres.  Par  fxcipple ,  im" 
é:  Y^il^  ^  m  devant  une  foible  *,  impi* 
^  le  vpila  devant  une  fort^.  Je  ne 
^Wdire  que  ces  it}ûatre  ccinfpnnes 
•'..■^-'" ''•.--  '0.44    '  ■•■  ■'" 
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ioicnt  immuables-,  elles  fe  changent  fou;, 
vent,  fui-tout  entr'elles  :  je  dis  feulement 
qu'elles  peuvent  précéder  ou  fuivre  indif- 
féremment ou  upe  lettre  foible  ou  une 
lettre  forte.  C  eft  peut-être  par  cette  rai- 
fon  cjuc  les  anciens  ont  donné  le  nom  de 
liquides  à  ces  quatre  conTon nés ,  l^  m^  n^r. 

Au  lieu  qu'à  Tégarddes  autres,  (l  une 
foible  vient  à  cire  fuivie  d'une  forte ,  les 
organes  prenant  la  difpofuion  requifc  pour 
articuler  cette  lettre  forte,  font  prendre 
le  fon  fort  à  la  foible  qui  précède  i  en  forte 
que  celle  ^ui  doit  être  prononcée  la  der- 
ïiière,'  change  celle  qui  eft  devant  en  une 
lettre  de  fon  cfpèce  :  la  forte  change  la 
foible  en  forte ,  &  la  foible  faît  que  la 
ïorte  devient  foible. 

C'cft  iinfi  que  nous  avons  vu  que  le  x 
vaut  tantôt  çs ^  qui  font  deux  fortes, «c 
tantôt^^  j  qui  font  deux  foiblcs.  C  eft  par 
la,  même  raifon  ,  quau  prétérit  Me  b  dc^ 
ycW^o  fe  change  çn  jPjiircaufe  d'aine  lettre 
forte  qui  doit  fuivre  :  ainfi  ondit,  ycr/^Oj 
fifipfi ^  fcriptum.  M,  Harduin  eft  entré  à 
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ce.  fiijet  dans  un  détail  fort  cxa6l ,  par  ra- 
port  à  la  langue  ft*ahçoifcr&  il  oblerve 
que,  quoique  nous  écrivions  ahfcnt j  fi 
nous  voulons  y  prendre  garde  >  nous  trou- 
verons qiie  nous,  prononçons  apfcnt. 

• 

L A  lettre  E ^t y  eft  la  cinquième  de  U 
plupart  des  alphabets,  &  la  féconde  des 
voyelles. 

Les  aAciens  Grecs  s*étant  apperçus  qu  en 
certaines  fyllabes  de  Ipurs  mots ,  1*^  étoit 
moins  long  &  moins  ouvert  qu'il  ne  Tétoit 
en  d'autres  fyllabes ,  trouvèrent  à  propos 
de  marquer  par  des  ciraftères  particuliers 
cette  diftétencc  ,  qui  étoit  fi  fenfible  dans 

la  prononciation.  ^  - 

ïn  latin, &  dans  la  pfti|)a;tdes  langues, 

IV  eft  prononcé,  comme  notre  c  ouvert 

commun    au  milieu  des  mots,   lorfqu'îl 

cft  fuivi  d'une  confonnc,  avec  laquelle  \\ 

ne  fait  quune  même  fyllabc-,  cœ^Jèh^ 

mèi  j  pèfj  pairim  omnlpo-tin-tim  ^  pès^j, 
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^r  j  &:c  :  maisfelon  notre  manière  de  pro- 
noncer le  latin,.  IV  eft  fermé ,  quand  il 
fi»i^  niot  y  mare  j  cubiie  j  pâtre  j  &c. 
Dans  nos  provinces  d  au-delà  de  W  LofI , 
on  prononce  IV  final  latin ,  /oi^ie  un  c 
ouvert.  Ceft  une  faute. 

Il  y  a  beaucoup  danale^ie  entre  IV  fer- 
mé &  Vi  :  c  eft  pour  <:cla  que  i  on  trouvé 
fouvent  Tùne  de  cesi  lettres  au  lieu  à& 
l'autre ,  hcri  ^  herl,  C  eft  par  la  même  rai- 
fon,  que  lablatif  de  plufteurs  mots  latin» 
eft  en  <  ou  en  i; prudente^Ôc pruJcntL 

Mais  partons  à  notre  e  français,  J  obfer- 
verai'd  abord ,  que  plufieurs  de  nos  Gram- 
mairiens  difent,  que* nous  avons  quatre 
forWs  dV.  La  Méthode  de  Pot t-Royal  au 
Traité  des  Letttes»  pag.  6ii  »  dit  que  ces 
quatre  prononciation  diiférentes  de  Xe  fc 
peuvent  remarquer  dans  ce  fçul  mot.^tf^ 
t^rrfment;  mais  iled  aii'é  de  voir  qu'au- ^ 
Jourd'hui  IV  de  la  dcfrnièrc  fyllable ,  ment^ 
n  eft  e  que  dans  récriture. 

La  prononciation  de  nos  mots  i  vaiié 
L'écriture  n'a  été  inventée,  quç  pour  iudi- 
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Iqucr  la  prononciation  j  mais  elle  ne  fau^ 
Mi^j^  fuivre  tous  les  écarts»  Je  veux  dirct 
t^us  les  divers  changemcns.  Les  enfa*\s 
s'éloignent  infenfiblement  de  la  B^onon- 
ciation  de  leurs  pères  :  aihd  l'orthographe 
nç  peut  fe  conformer  à  fa  deftinatioh  que 
de  loin  en  loin.  Elle  a  d'abord  été  liée 
dans  les  livres,  au  gré  des  premiers  inven^ 
teurs.  Chaque  figue  ne  fignifioic  d  abord 
que  le  fon  pour  lequel  il  avph  été  inventé  : 
le  figne  a^  marquoit  Je  fon  a;  le  figne  c^ 
le  fon  €  j  Sec.  Ceft  ce  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui  dans  la  langue  grec- 
qijcl  d^ns  la  latine ,  Se  même  dans  Tiia-^ 
liAine  &  dans  Icfpagnolc,  Ces  dcui^  der- 
nières, quoique  langues  vivantes,  fortft 
mojns  fujetes  aux  variations  que  la  nôtre. 
Parmi  nous ,  nos  ieux  s'âccout^une^^t  dès 
l'cofaïKe  à  la  manière  dont  nos  pères  écri- 
voient  un  mot ,   coiifoiraémeni  à  leur 
manière  de  le  prononcer  \  de  forte  que  ^ 
quand  la  prononciation  cft  vehuT^  chan- 
ger »  les  ieux  accoutunfis  i  U  nunièrc 
d'caire  de  nos  pères ,  fe  font  Opposés  au 
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concert  que  la  raifon  auroit  voul^  intro- 
duire^ entre  la  prononciation  5d  l'orthogra- 
phe ,  félon  la  première  deftination  d^^ 
cara^ères.  Airifi  il  y  a  eu  alors  parniî  nous, 
la  langue  qui  parle  à  loreillé  ,.&  qui  feule 
cû  la  viritable  langue  *,  8c  il  y  a  eu  la  hia- 
nièrede  là  reprélRitcr  aux  ieux^,  nontçlle 
que  nous  rartiCylons ,  mais  telle  que  nos  -^ 
pères  la  prononçoient  ;  en  forte  que  nous 
avons  à  rcçpnnoîtrc  un  moderne  fous  un 
habillement  antique.  Nous  faifons  alors 
une  double  foute  :  celle  d'écrjre  un  mot^ 
aufffiîiemf  que  nou? ne  le  prononçons, !& 
celle  de  le  prononcer  ehliiite  autrement 
qu'il  n*eft  écrit.  Nous  prononçons  a  oc 
nous  écrivons  <r^  uniquement  parcequç 
nos  pères  prononçoient  &  ccri voient  <f, 
...,.•. .  Le  premier  c  dans  les  iriots-etn*' 
percurj  enfant  ^  femme  y  êcc.  fait  voir 
feulement.»  que  l'oo  prononçoît  empereur  y 
enfant  j  femè  ;  8c  ç'çd  sikiCi  que  ces  mots 
ipnt  prononces  dans  quelques-unes  dé  nos 
provinces.  Mais  cela  ne  fait  p^as  une  qua- 
trième forte  dV, 
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Nous*a*avons  proprement  que  troU 
fortes  dV*  Ce  qui  les  diftingue,  ceft  la 
manièrç  de  proiioncer  Vcj  ou  en  un  temps 
plus  ou  moins  long ,  ou  en  ouvrant  plus  qu 
moins  la  bpucbe.  Ces  trois  fortes  d'e^Cont 
Ve  ouvert ,  Ttf  fermé ,  Scl'c  muet;On  le$ 
trouve  tous  troi5  en  plufieurs  mots.  Fermeté^ 
honnêteté  jévêqUc  jfivèrij  échèl/e  j  &c. 

Le  prémiçr  tf  de /irm^r^' efl.  ouvert  ;  c'eft 
pourquoi  il  eft  marqué  dqn  accent  grave, 
La  féconde  (yllabè mena  point  d accent , 
parceque  IV  y  eft  muet.  Te  eft  marqué  d(? 
1  aj:cent  aigus  c'eft  le  figne  de  IV  feraié- 

Ces  trois  fortes  dV  font  encQre^ftifce» 
ptible^  de  plus  OU  4c  *ïïoiï^5.  , 

LV  ouvert  eft  de  trois  fortes  :  L  IV  pii*, 
yett  commun  :  11.  JV  plus^uvcrt  :  IIL  IV 
trcs-ouvett.  1^ 

I.  LV  ouvert  comiiiun  :  c  eft  IV  de  pref^ 
que  toutes  lés  langues  v  cVft  IV  que  nous 
^prononçons  dans  les  premières  fyllabe^dc 
fètic  j  mère  j  frère  ^  &  daùs  il  appUU  j  il 
mène^  tna  nièce  j  &  encore  dans  tous  les 
Ijaots bil IV  eft  fuivi  dune  conforme j  avec 
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Ucjuelle  il  %rine  la  même  fylhbe,  à  moim 
•que  cetttJ  çonfonné  nefoit  ITouIe  Çjqui 
marquent  le  pluriel ,  ou  le  ^e  de  la  troifiè-    , 
meperfonne  du  plurier  4es  verbes^  Aiç^  , 
on  dit  examen  êctïon  examen.  On  dit  (jel^ 
kèt^  dçlj  chef j  bref j  Joseph  j  nèj/\,  reliefs 
Ifrail:,  Am^  Babil,  réÙ,  Michel,  mièl^ 
-plurïil ,  criminel',  quel,  naturèr,  hôtel ,.  ^ 
mortel ,  mutuèr ,  Vhymln  ^  Sddduceèn  , 
Chaldéèn,  il  vient,  '\\foutiènt,^8cCé 
\    Toutes  lés  fois  qu'un  mot  finit  par  un  e 
muet,  on  ne  fauroit  foutenir  la  voix  fur 
'  cet  e  muet  >  puifque  fi  on  la  fbutenoijt  » 
^e  ne  feroit  plus  mûetp  II  faut  donc  que 
Ton  appuie  fur  la  fyllabeNjui  précède  cet  <r 
muet;  &  alors,  fi  cette  iyllabe  eft  elle- 
même  un  <  muet,  cet  e  devient  ouvert 
commun,  fk,  fert  de  point  d'appui  à  la 
Voix,  pour  rendre  le  dernier  e  muet  :  ce 
qi4  s'entendra  mieux  par  les  exemples:* 
DaûS;  mater,  appellera  ècc*  le  ptemier  t 
«ft  muet,  &  n  eft  poiiït  accemué.  Mais  fir^ 
je  dis  je  mèncyyappUfe,  cet  e  muet<Ievièttt 
wrttt  commun ,  &  doit  être  accentué  Vy e 
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tnèncj  y  appelle.  T)t  même  9  quand  je  dis 
)  aimé  y  ]c  demande. j  le  4cfnier  e  àt 
chacun  de  ces  mots  cft  muet  :  mais  fi  je 
dis,  par  interrogation,  aimè-^je j  ne  de^ 
mandè'je pas?  alors  l'é  j  qui jé|oit  muet , 
devient  e  ouvert  commun. 

Je  fais  qu'à  cette  occafion»  nos  Gram* 
mairiens  difent  que  la  raifon  de  ce  change- 
ment de  r^  muet,  ceft  qu*i/  nefaurôhy 
avoir  deux  e  muets  de  fuite  :  niais  il  faut 
ajouter  ^  à  la  fin  d'un  mot.  Car,  dcis  que 
la  voix  paflc ,  dans  le  même  mot,  à  une 
fyllabe  foutenue,  cette  fyllabc  peut  être 
précédée  de  plus  d'un  €•  muet,  js.edu^ 
mander^  REVEnîrj  &c.  Nous  ayons  mê- 
me  pliifieurs  e  muets  dje  fuite,  par  des  mo'' 
nofylIabes:mais  il  faut  que  lavoixpaflè  de 
Te  muet  à  une  fyllabe  fdutenue.  Par  exem- 
ple, de  ce  que  je  redemande  ce  qui  rt'efi 
dûjScc'y  voila  fix  ^  muets  de  fuiee ,  m 
comniencement  de  cette  phrafc,  &  il  ne 
làuroit  s'en  trouver  daxi  précifément  à  la 
findtimot»  <    ■■ 

ILV€  eft  plus  ouvert  en  ^ufieurs  œoch^ 
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comme  dans  la  première  fyllàbe  de/ir-*  ^ 
la^r/j  où  il  cft  ouvAt  bref.  Il  eft  ouvert 
long  dans  ^çj^.  ^ 

III.  L'tf  eft  très-ouvert  dsitis  accès  jfuâ- 
cès^  êtfc  j  tempcte  ,  iL  eft  j  abhèjfe  j  fans 
cèffij  profijjfcj  arrêt  j  foret  ^  trêve  j\i 
grève  j  il  rive  j  h  te^e. 
.  '  ^4  c  ouvert  commun  au  fingulier ,  de- 
vient bùvj^rt  long  au  plurier,  le  CHkF  j 
les  chefs  ;  un  mot  brèfj  les  mots  *r^J/i; 
un  izttr^/j  des  autels.  Il  en  eft  de  même 

.  des  autres  voyelles,  qui  deviennent  plus 
longues  au  plurier.  f^oye\  le  Traité  de  la 
iPro/bdiejdcMJMyiiïOlivet.  ^ 

Ces  différences  font  très^fenfiWes  aux 
{)erfonnes  qui  ont  reçu  une  bonne  éducà"** 

--  rioa^dans  la  capitale.  Depuis  qu  un  certain 

èfprit  de  juftefle,  de  prédfion.*  d'cxafti- 

^tudê  $'eft  un^peu  répandu  parini  nous  t  nous 

n)arquons{>af  des  iiccens  la  difféir^nce  des  e. 

*         C  eft  fpr-topt  à  roccafion  de  nos  e  brefs 
'  &  de^nos  €  longs,  que  nos  Grammairiens 
font  deux  obfêrvadons  qui  ne  me  paroiA 
&fltpas  jttftcs. 
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la  première  >  c*eft  qu'ils  ptétendetit  que 
nos  pères  ont  doubla  les  confonnes^  pour 
marquer  qiie  la  voyelle  qui  précède  étpic 
brève.  Cette  opératioli  ne  me  paroît  pas 
naturelle*  Il  ne  feroit  pas  difficile  de  trou- 
ver plufieurs  niots  où  la  voyelle  eft  bn-. 
•gue,  malgré  la  confonne  doublée,  com- 
me dans  greffe  8c  nèfle.  Le  premier  e  eft 
long,  félon  M,  labbé  d'01ivee{ï). 
.  '    Ve  e(k  ouvjert  long  dans  ahbèffe  j  prû^ 

flffe  ^  ùm  cèj[j^^^  J^ 

crois  que  ce  prétendu  effet  de  la  confonne 
%edbublée,  a  été  ihiaginé  par  zèle  pour 
•    l'ancienne  orthographe.  Nos  pères  écrî- 
voient  ces  doubfes  lettres ,  patcequ*ils  les 
^rononçoiehr ,  ainfi  qu'on  les  prononce  m 
latin  -,  &  comme  on  a  trouvé  par  pditioti 
ces  lettres  écrites,  les  ieux  s'y  font  telle- 
ment accoutumés ,  qu'ils  en  fouffrént  avec 
peine  le  retranchement.  U  Moit  bien 
trouver  une  raifon  pour  excufer  cette  foi- 
blelfè. 
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•Quoi  qu'il  en  foit  >  il  faut  coiificUrer  lot 
voyelle  en  eUe-même,  qui ^n  tel  mot  eft 
brcve,'&  en  tel  autre  longue.  L*^  eft  bref 
^ns^ place  j  felong  ^zns  grâce  >  &c, 

iQuand  les  poètes  Latins  avoicnt  belbin 
4'aHônger  une  vojrelfe  ,*ils  reotsubteieiît 
k  Gonfonne  fiiivante  ,re/%/o/I-a  premie 
de  ces  confonnes  étani;  prononcée  «^vec  la 
Toyelle >  la  fendoit  longue:  ceb  paroi t 
laifonnable.  Nicot,  dans  (ou  DitUonaîre 
mxmotjéagèj  obfctvc  quCyce  mot ^Ji  écrit 
par  un  double  aaj pour  dénoter  ce  ^arK^A 
Franfoisj  ainfi  que  l'a  grec  :  lequel  aa 
nous  prononçons  avec  traînée  de  la  voix 
en  aucuns  mots  j  comme  e/i  Chaalons- 
iUijourd'hui ,  nous  mettons  l'accent  cir- 
conflexe fur  Va.  Il  fcroit  bien  "extraordi- 
naire que  no6  pères  ÇuflTent  doublé  les 
voyelles  pour  allonger  ,  &  les  côrufonncs: 
pour  abréger»  /  . 

La  féconde  pbfervation ,  qui  ne  me  par 
proît  pas  exaûe ,  c'eft  qu'on  dit  qu  ancien- 
pemcntlcs  voyelles  longues  étoient  fui- 
If  ics  (f^muetles^qui  en  marquoient  la  loor 
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giietirl  Les  Grammairiens  qui  ont  fait  cette 
remarque  >  n'ont  pais  voyage  au  midi  de 
la  France,  où  tdus  ces /Te  prononcent  en- 
core, même  celle  de  h  troifième  perfonné 
du  verbe  ejl  ;  ce  qui^fait  voir  que  toute» 
ces /n  ont  d'abord  été  écritej^  que  parce- 

qu'elles  étoicnt  prononcées.  t*brrhographe 
a  d  abord  fuivi ,  fort  exaâément ,  fà  pre* 
miè're  deftination  :  on  écrivoit  une/!,  pat- 
cequ  on  prononçoit  une  /T  On  prononcisr 
encore  ces /en  plusieurs  mots  »  qui  ont  la? 
même  racine  qu^  ceux  où  elle  ne  fe  pro« 
nonce  ^us.  Noys  difons  cncotç/eftlnjde 
'fêtf;  \»  jBaftiUé  ^  &  en  Proyenccy/l» 
Bafildcj  de  bâdr.  Nous  difons ,  prendre 
we  viHepar  efcalade  ^  A* échelle  ;  don»îir 
k  baflonnade  ,  de  bâton  y  ce  jeune  homnve 
a  fait  u|ie  efcapaie^  quoique  nous  diâons^ 
iléçhaftryî^ià%f.  ^-     ■ 

JEr*  Provence ,  en  I-angu*edoc ,  &  dan* 
lea  autres  provinces  méridiàinales  ,  on 
prononce  T/de  Pafque;  Se  à  Paris ,.  cpsoU 
4u'ofl dife ,;P^î^e  j  on  àxtyPé^cal^Pa^ 
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Nous  avoni  une  cfpcce  ds  chiens ,  qu'on 
appelloit  autrefois ,  EJpagnoiSj  parcequ'ils 
nous  viennent  d'Efpaçne.  Aujourd'hui  >  on 
écrit  Epagneul;  on  prononce  ce  mot  fans 
/,  &  Ve  y  eft  bref.  On  dit  prcfio^tt  j  pref- 
èytère  j  de  frêtrc  'y^réjlation  de  ferment  ; 
preftejfe^èeleritdsj  éeprejio  effcj  être  prêt. 

Ve  eff  auflî  bref  en  plufieurs  mots ,  quoi- 
que fuivi  d  une /j  comme  dans  ;?r^y5ftt^  j 
mode/le  j  le/le  j  terrcjtrey  trimeftre  j  &c, 

Sel5n  M.  Tabbé  d'Olivet  (i),  il  y  a 
"auffi  plufieurs  mots  où  IV  eft  bref,  quoi- 
que r/en  ait  été  retranchée ,  échelle.  Etre 
eft  long  à  l'infinitif  J  mais  il  eft  bref  dans 
yousetesjil  a  été, 
'  Enfin ,  M.  Reftaut ,  dans  Xt^DiUimairc 
\de  l'Orthographe  franfolfe  j  au  mot  regî^ 
jb-tj,  dit  que  T/  fonne  auffi  finfiblement 
dans  regiftre^  que  dans  l'i/le  &  funéJie;Sc 
il  obferve,  que  du  temps  de  Marot ,  ort 
prononçoit  épijlre  ^  conunc  regiftre^  8c 
que  c'cft  par  cette  raifon  que  Marot  a  fait 
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rimer  regijlre  3^éc^i/lr€.  Tant  il  eft  vrai 
que  c  eft  de  là  prononciation  <jue  l'on  doit 
tirer  les  règles  de  rorthographé. 'Mais  re- 
venons à  nos  ;f. 

\  Vc  fermée  eft  celui  que  Ion  prononce 
eii  ouvrant  moins;  la  bouche  >  qu'on  ne 
l'ouvre  lorfqu'on   prononce  un  e  ouvert 

'  commun.  Tel  eft  Véde  la  dernière  fyllabe 
de  fermeté  j  honte  j  8cCé 

Cet  e  eft  auflî  appelle  mafculin ,  parce- 
que  lorfqu'il  Ce  trouve^ la  fin  d'un  parti- 
cipe ou  d'un  adjeâif»  il  indique  le^maT-i 
culin ,  aiféj  habillé  j  aimij  &c. 

Ve  des  infinitifs  eft  fermé,  tant  que  ïr 
ne  fe  prononce  poinr,maisfiron  vientàpro- 
noncer  l'r,  ce  qui  arrive  toutes  les  fçiB  que 
le  mot  qui  fuit  commence  par  une  voyelle^ 
alors  Ve  fermé  devient  ouvert  commun  l 
ce  qui  donne  lieu  à  deux  obfervidtionsu 

u^  Ve  fermé  ne  rime  point  avec  Ve 
oayett:  aimer  j  abîmer j  ne  rimèiit  point 
avec  iÇmerj  mare.  Ainfi  Madame  Deshou^ 
lières.fiVpas  été  exaâe,  lorfque  daml'/r 
dylte  du  ruiJJ[eauie)kd^  dit  i 
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Dans  votre  fein  il  cherche  à  s^àhîmo'^ 
Vous  &  lui  rjùfyi/à  la  mei^^ 
Voui  faites  ^u^une  même  chpfe. 

Maïs  comme  IV de  rinfinitif  devient 


©uycrt  commun,  lorfque  IV  qui  le  fuit  cft 
lié  avec  la  voyelle  qui  commence  le  mot 
foivam,  on  peut  rap p^eller.  la  rime  >  en; 
diiânt  ^ 

Dans  votre  fein  U  chercha  à  â^abîrtur  p 
Et  VVUS&  luiijufyt/à  la  mer  g 
Vous  r^ites  jqii'une  mime  chofe^ 

■      .  * 

Ve  muet  eft  ainfi  appelle  r  relativement 
•9ÙX  autres  eVU  o'ia  pas9  comme  ceux-ci» 
.lien  Ton  fort  >  diftinâ  Se  marqué;  Par  exem- 
fle't  dans  mener  j  demander  j  on  fait  en-, 
jençlre  Im &le  4/ > comme fiTon^écrivoiCy 
mnér,  énakder. 

^  Le  foi]|||bibie  qui  Ce  fait  à  peine  fentic 
Cûtre  l'm  ,&  Vn  dt  mener  j  &  entre  le  d 
&  l>i  de  demander  j  ett  préclfémenr  IV 
muet.  C  eft  une  fuîie  de  i'»ir  fonorequi  » 
été^  modifié  par  les  organes  de  la  parole, 
ipour  Élite  entendre  ces  conibnnes^, 
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LV  rnuet  cks  monofyïhbesmej  te^Je^ 
icj  dcj  eft  on  peu  pjps  marqué.  Mais  il  ne 
feut  pas  en  faire  un  e  ouvert»  comme  font 
ceux  qui  dîfcnt  amene-lèiVcpicnd  plutôt 
alors  le  fon  de  ïeu  foible,.    . 

Dans  le  cfcant ,  à  la  fin  desmors,  tel  que 
gloire  j  fidèle  j  triomphe  j  Ve  muet  cft 
moins  foible  que  IV  muet  commun,  &: 
approche  d'avantage  de  l'^w  foible^ 

L^i?  muet  foikle,  tel  qu'il  eft  dans  me^ 
nerj  démander  y  fe  trouve*  dans  routes  les 
gangues,  toutes  les  fois  qu'une  confonne  dk 
ivie  immédiatement  pac^une  autre  con- 
fonne. Alors»  la  pre^niète  de  ces  confon- 
ne» ne  fàucott  être  prononcée  fans  k  fi>- 
cours  d'un  efprit  foible.^  Tel  eft  le  fon  que 
Ton  entend  entre  le  p  ScYfy  dans  pfeudo^ 
pfalmusj  Pfittacusy  Se  entre  ïm  ^  l'/i  dp 
mna  ^  une  mine  y  efpèce  c^  monnoie> 
Mnemofine^  la  mère  dies  Mufes»  U  DéeUe 
die  la  mémoire.        »      '       .  ' 

On  peut;  comparer  Ve  muet ,.  au  (on  foî^ 
Jble  que  Ton  emend  après  le  forîi  fort 
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que  pf  oduit  un  coup  de  marteau  qui^fr^ppô 

Ufii  corps  (blide/     :*^,  .^', 

-   Ajnfi  il  faut  toujours  s'arrêter  fur  la 

fyllab^  qui  précède  un  e  muet  à  la  fin  des 

mots.      '  ■         ^, 

Nou$  avons  déjà  obferyé",  qu'on  ne 
fauroit  prononcer  deux  €  muets  de  fuite , 
à. la  fin  d'un  mot,  &  que  c eft  U  raifon 
pour  laquelle  Ye  muet  de /ne/i^r  devient 
btivert  dans  je  mène. 

Les  vers  qui  finifïcnt  par  mr  c  muet, 
ont  une  fyllabe  de  plus  que  les  autres , 
par  la  raifon  que  la  dernière  (yllabe  étant 
muette,  on  appuie  fiy:  la  pénultième.  Alors, 
Je  veux  cîire  à  cette  pénultième ,  l'oreille 
cft  fatisfâite ,  par  raport  au  complément 
du  rithme  6c  du  nombre  des  fyllabes  :  & 
comme  la  dernière  tombe  foibîement,  & 
quelle  n'a  pas  un  fon  plein  ,  elle  n'eft 
jpo'mt  comptée,  &  la  mefurç  cft  remplie 
k  lapénuliième  :  ; 


Jtune  &  vaillm  hém  ^  dont  la  haiatfageffg^ 
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L'oreille  eft  fatisfeite  à  Ja  pénultième , 
gefj  qui  eft  le  point  d'appui ,  après  lequel 
on  entend  IV  muet  de  la  deriiicrc  fyllabe 

•      "  ■  ^',  '  ■  .  ■   ■     ''      '  ' '■  ■     ,    . 
L'<r  mujet  eft  apjpellé  féminin  j  patce^ 

qu'il  fert  à  former  le  fémii^^in  des  adjedift, 
Pai:  exempte,  y<ri/2fj  fainte ; pur^ pure >jf 
bon  j  bonne  ySct^  Au  lieu  que  Ve  fermé  eft 
appelle  'mafculin  j  parceque  lorfqu'il  ter- 
mine u/î  adjeâif,  il  indique  le  genre  maf- 
cvl'ms  un, homme  aimé j&c. 

L%  qu'on  ajoute  après  le  gj  il  mangea j 
&&,  h'çft  que  pour  empêcher  qu'on  ne 
donné  au.^  le  ro|  fort  ga^  qui  eft  le  fèul 
qu'il  dêvroit  tttârcpfa:.  Or,  cet  e  fait  qu'on 
lui  donne  le  fbn  foible ,  ilmenja.  Ainfi  cet 
f  hVft  ht  ouvert,  ni  fermé,  ni  muet.  Il 
itlatque  feulement,  qu'il  faut  adoucir  le  ^j 
te  p Anoncer  je  j  comme  dans  la  dernière 
lyilabe  de  gage.  On  trouve  en  ce  mot  le 
^n  fort  &  le  fon  foible  du  g. 

L'rÉuet  eft  la  voyelle  fbible  de  eu  :  ce 
iqul  })i^o!t  dans  le  chant,  lotfqu'un  mot 
l^t  par  un  ^  muet  mgio»  foible. 
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'  Bien,  hé  peut  V arrêter'  •'['  ^     ï     ^ 

^uand  là  gtoî)ré  Rappelle.      *  ^. 

Cet  e^i  quieftla  forte  de  IV  muet,  eft* 
une  véçitaht  voyellcv  Çein  eft  qu'un  fon 
fimplcjfur  lequel  on  peut  faire  une  tenuç.' 
Cette  voyelle  cft  n^arquée  dans  récriture 
pr  deux  caraâères  :  il  xift  s'enfuit  pas  ck- 
là  que  r«  (bit  unexiipluongue  à  l'oreille  >    • 
puifqu'on  n'entend  pa&dci^  fon?  voyelles. 
Tout  ce  qiie  noqs  pouyons  en  conclure» 
c'eft  que  lès  awicWiS  de  potre  i^^et  ne 
'lui  ont  pas.  donné  un  cardAi^iTç  ptopre*^  i 
Les  Litres  écrites  9  quit,  pat  les  change- 
j»ciis&it^Qem)s,kk|MrQriWMipn,^  w^Jc 
pcdnoocent  point  av^<mrd'h^U  i^  dpJyqflF 
que  nous  avcîi:tir  que  la  prpppf)çiation;ii 

ctlan^^Mai)€alfct{^esm^Uû^li^<}^^^bàl>* 
•gent  pas  lia  nature  4u  (b^i  fimp][çii  qi^  f^I 
cft  aujourd'hui  en  ulâgp^  ço^n?e  /%i»  ta 
dernlètHylHbci.dçfil?  aimcfent^amqfff^ht. 
'  Xc  fcft  itiM^i  long  d^n^.  Ic3  dernières 
fyUab<;srcjto(»4?i6iW^J>ctff)n»^^^  P)H' 
lier  des  yocIkis»  qMPiqMACçt  f  (pitfviyJ  f 
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d'/ir  qu'on  prononçoit  autrefois,  &  i^ue 
les  vieillards  prononcent  encore  en  cer-» 
taincs  provinces.  Ces  deux  lettres  vien- 
nent du  latin ,  amant ^  ils  aiment.      ^ 

Cet  e  muet  cft  plus  long  &  plu«  fenfi- 
ble  qu'il  tte  l'eft 'au  fuigulien  II  y  à  peu  y 
de  perfonnes  qui  ne  fentent  pask  ààÊb» 
rence  qu'il  y  a  dans  la  prononciation ,  en- 
tre i/aZ/it^^  ^  ils  aiment.      "  I 
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Il  mot  diphtongue  par  lui -même  eft 
fdjeûif  de;^//tfA<;  mais  dans  ru%e  on 
le  prend  fiibftantivement.  A  cft  une  fyl- 
Jabc  mohophtongiie ,  c  eft-à-dire ,  ^ne  fyl» 
labe  énoncée  par  un  ibti  unique  ou  dmplti 
au  lieu  que  la  (yllabe  au  prononcée  à  la 
btine  a  ou  j  8c  comme  on  la  prononce  en- 
C9i;j^  en  Italie ,  &c.  dlij  même  dans  noi  Pro* 
vinces  méridiosialei')  ^k  j  dis-]e>  ou  plutôt 
n  •  ott  j  c*eil  une  diphton  gue ,  c'eft-à-dircs 
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une  fyllabe  qui  fait» entendre  le  fon  de 
deux  voyelles  par  unè'n^cme  émiffioir  de  - 
voix,  modifiée  par  le  concours  des  mou- 
vemens  fimulianés  des  organes  de  la  pa- 
role. De,  «^/f  ,^/j  j  k<^'^'iyyof  yfonus, 

L  elTence  dç  la  diphtongue    cônfifte 
ilonc  en  deux  poffîts., 
^■-  i,°Quljl*n7  aitpas,  du  moins  ftnfible- 
mènt,  deux  mouv<?mens  fuccellîfs  dans 
les  organes  de  la  parole.  ^ 

2.^  Que  l'oreille  fente  diftinftemènt 
les  deux  voySles  par  la  même  émiffîon  de 
voix.  ^Z>i^û  ;  j'entèns  Ti,  &  la  voyelle  cui 
&  ces  deux  Tons  fe  trouvent  réunis  en 
u;ie  feule  fyllabe,  &  énoncés  en  un  feul 
temps.  Cette»  réuîii'on ,  qui  éft  1  effet  4^une 
fçule  émiffipif  de  voix  ,  fait  fa  ^  diphroiif- 
gucj  ainfi  au  y  ai  y  oient  j  Sec.  prononcés 
à  la  françoife,  ^j  r^  <^, ne  Ibnt  point 
diphtongues.  Le  prpilfer  eft  prononcé 
tomme  un  ô  long /au^mône  j  0u  -  ne.  Les 
partifans même  de" landennîÇjorthô graphe 
récrivent  par  o  en  plufieuts  mo^^^  malgré 
J*ctymologi«,  or  de  au'rum;  o  •nilie  d^  ^ 
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auris;  &à  Vég^iddc  ai  y  Oii  ^  aient  y  ou 
les  prononce  comme  lin  ^^^  qui  le  plus 
Touvent  éfl:  ouvçii^  palais  comme  fuccè^; 
ils  a v-oient  j  ils  ave  _,  j8cç. 

Cette  diftérence  entre  Tort hographe  & 
la  prononciation,  a  donné  lieu  à  nos  Gram- 
mairiens de  divifer  les  diphtongues  en 
vraies  ou  propres,  &  en  faufles  ou  impror 
près.  Ils  appellent  auffi  les  premières  diph- 
tongues  de  l* oreille  j  &  les  autres  diphton* 
gués  aux  ieux.  AinÇiX^  8^\(&  j  qui  ne 
fe  gf  oboncent  plus  aujourd'hui  que  comme 
.un  Cj  ne  font  diphtongues  qu'aux  ieux*, 
c*eft  improprement  qu'on  les  appelle  diph- 
tonguct* 

Nos  voyelles  font  a\,  é^  è  j  ê]yi^  Oj  euj 
t  miiet  5  ou.  Nous  avons  encore  nos  voyel- 
les nafales,  ^aJj  e/z^ //2>  o/:^./^/ï.  Ceft  la 
•ômbinaifon  Ou»  l'union  de  deux  de  ces 
voyelles  en  li^ie  feule  fy llabc,  en  un  feûl 
tonps,  qui  fait ladiiphtongue.N 

.  Les  Gjreçs  nomment/7^^jpq/&ivtf  la  pre- 
mière Voyelle  de  k  diphtongue,  &/()/?/?c)- 
Jitivc  là  fccçnde  i  ce  n  cft  qut  far  celle  -  ci 
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que  l'on  peut  faire  une  tenue  >  comme 
nous  l'avons  rcfmarqué  en  parlant  des  eon- 
fonnès-  *  ^ 

Il  fer  oit  à  fouhaker  que  nos»  Grammai- 
riens fuilent  d'accord  entr'cux  fur  le  nom- 
bre de  nos  diphtongues  >  mais  nous  n'en 
fomnies  pas  épcore  ^  ce  point  là.  Nous 
avons  une  Grammaire  qui  commence  la 
lifte  des  diphtongues  par  eo  ^  dont  elle 
4on  ne  pour  exemple  Géographie^  Théo". 
hgic.  Cependant  il  me^iemble  que  ces 
mots  font  de  cinq  fyllàbles ,  Gé  ^  ô  -  grar 
fhi'C  j  Tht-o^lo^gi'C,  Nos  Grammairiens 
&  nef  Di(6bionaires  me  paroiflènt  avoi» 
manqué  de  Juftèflè  &  d'exaditude  au  ftijet 
dés  diphtongues  *,  mais  (ans  me  croire  plus 
infaillible ,  voici  celles  que  j'ai  remarquées 
enfùivânt  Tofdre  des  voyejle^i;  Les  unes 
/e  trouvent  en  plufieurs  môtsf;  &  les  au* 
très  feulcmem  en  quelques-uns.    ; 

Ai^  tel  qu'on  Ten^tid  dans  rinterje* 
âi«n  de  douleur  ou  d!ei;clam'atîpn  >  aô  aij 
ni;  &  quand  Va  entre  en  compontion  dans 
la  roéne  fyU^  ^vccle  mouillé  fertiCCMOh 


y 
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me,  dans  m-ali  j  ^itjde  V-ail  ja-ti-r-ailj 
evan-t'aUypor-c-ail'yêcc.  ou  qu'il  eft  fuivi 
du  mouillé  foihAe^kyAle  dk  Bl-ayc  en 
Guienne ,  les  îles,  Ztt-<^w  en  A«énque. 

Cette  dipîitopgbe  di  c^  '^^^^  ^  «ûgc 
dans  nos  province^  d  aâ*^eU  de  la  Loire. 
Tous  les  mots  qu'cfn  écrit  en  fençois  par 
ai  j  Comme,  /aiite  j  néteffkire  >  jxmais  j 
plâtre  ypalais  y  Sicc.  y  font  prononcés  par 
a-i j  diphtongue*,  on  entend  Va  Se  17. 
Telle  é^on  la  pronontiation  de  nos  pères, 
8c  ceft  aînfi  qu'on  prononce  Gôwe  dipluon- 
gue  en  grec  >  fû^^cu ,  nfjim.  Telle  eft  auflSl 
kl  prononciation  de^  Itsdiens,  des  Efpa^ 
gnols,  &c.  cc^tfi  fait  bien  voir  àvec<:om- 
bien-  peu  de  raifon  quelques  perfonnes 
sobftinent  à  vouloir  introduire  c^te 
diphtoingue  oculaire^  à  la  placé  de  la . 
diphtôngœ  oculaire  oi  dans  les  mott 
franfois.  j  croira  j  comme  A  ni  ^ok  plus 
propre  que  oi)k.  rcpréfentèrk  foa  de  IV* 
Si  vous  avez  à  réformer  ^idans  le^  mots 
où  il  Te  prononce  è  >  mettez  i  j  auuemenr 

c  eft  réformer  un  abus  par  un  plus  gnmd» 

-  S  f  4 


•^  .  , 


^ 
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et  c  eft  pécher  contre  rânalogie.  Si  l'on 
écrit  Franfois^  j*avois  ^  ceA'  ciuQ  nos 
pères  prononçoient  JFr^72j^'j  j  j'avois  ; 
mais  on.  n'a  jamais,  prononcé  Franfais  en 
f^ifânc  entendre  Va  8c  Vi.  En  un  mot  Ci 
jVqn  vouloit  une  réforme»  i|  falloir  plutôt 
là  tirer  de  procès  j  fuccèSj  très  ^  auprès  j^ 
dès  j  &c.  que  de  fe  régler  fut(paiaisSc  fur 
un  petit  nombre  de  niots,  pareik  qu'on 
écrit  par  aij  par  la  raifqn  dô'l  ctymologic 
paiatmmj  &  parceque  telle  étoit  la  pro- 
nonciation de,  nos*  pères  :  prononciation 
qui  fe  çonferre  encore,  non  -  feulement 
dans  les  autres  langtiés  Vulgaires  ,  mais 

xnéme  dans  quelques  -  uaes  de  nos  Pro*^ 
vinces. 

Il  ny  a  pas  long  -  temps  que  l'on  écri- 
voit  iiaij  natus;  il  é^  naUMsiis  enfin  la 
prononciation  a  fournis  l'orthographe  ttk 
ce  mot,  &  l'on  écrie  ne.  •  *;>  •  .  i  ( /^^ .  y 
Mais  pallbn$  aux  autres  diphtiongueiL  > 
,  J'obfervcral  d'abord  que  Vi  ne  doit 
Itre  icrit  par /:r^pie  lorfqu'il  eft  ligiie  du 
{noiÂlU  f oibic.  »        ;    ".» 
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EaU.  Fléau;  ce  mot  efï  de dtm(y\\3^ 

Etre  Peffi-oi  du  monde  ,  &  le  fléau  de  Dieu  ( i>. 

A  l*cgard  defeauj  ^izz^ ,  communément 
ces  trais  lettres  eau  Ce  prononcent  comme 
un  o  fort  long,  6c  alors  leur  enfcrablc 
n* eft  qu  une  diphtongue  oculaure  ou  une 
forte  de  demi  -  diphtongue ,  dont  là  pro- 
nonciation doit  être  remarquée  -,  car  il  y  a 
bien  de  la  différence  dans  la  prononcia- 
tion entre  mfeau  à  puifer  de  l>au  &  un 
fotj  entre  de  Veau  &  un  os  y  entre  h  peau 
&  le  P^:,  rivière,  ou  i?^ttj  ville.  M. 
l'abbé  Régnier  dit  (a  )  que  IV  qui  eft 
Joint  à  au  dans  cette  diphtongue  Ce  pro- 
nonce comme  un  e  féminin,  «  d'une  ma- 
nière ptelqu'impercepcible;  , 
•    £/^commeengrçç7iiw,  r€/î(/o.  Nous 

ûe  prononçons  guère  cette  diphtongue 
^e  dans  des  mots  étrangers^  bei  ou  ^cy  ; 
ici  ou  /<r;  le  DetdtTukili  on  avecr/i 


\ 


(i)  Cramouire  >  p*^.  70, 


-.; 


«ct^: 


H 


<       . 


490        Pui^ciPES 

nazâl  9  coiùmedzns  teindre j  ReiniSj  ville. 
Selon  quelques  Grammairiens  ,\on  eri- 

tend  en  ces  mots  un  t  très-fQible  >  ou  un 

If     .  ■ 

fon.  particdiicr^  qui  tient  de  IV  &  de  Ti. 
Il  eneftde  même  dev^t  le  fon  mouillé, 
dans  Itsmoi^Yo^'Ulj^con-f-'eilj  fcm- 
m-cilj  êcc.  ^       '#  \ 

Mais  fclon  d  autres ,  il  n  y  a  çn  cesdeir- 
niçrs,  que  Ve^  fuivi  du  foriitpottiUé)  le 
y-iie^zl  homfne  j  con-J^e^ij  fomm-e-Uj  &Ci 
&  de  même  avec  les  voyelles  a^ouj  eu. 
Ainû  9  félon  ces  Gramm^rien$,^f^  œil\^ 
qv'ou  prononce  eiuij  il  ri  y  a  que^  iiiivi 
d'un  {on  mouillé ,  ce  qui  mepariSit  plu$ 
exdâ. .  Comme  dans  la  pronphciarioti,  4vi;' 
fon  mouillé ,  les  organes  commencent  4'a« 
bord  par  être  difpofés,.  comme  fi  Von  alloit 
prononcer  i^  il  femble  qu'il  y  ait  utï  i  : 
mais  on  iiiéntend  que.  le  Ton  mouillé ,  qqi 
dans  le  mouillé  fort  eft  une  coDronne. 
Màisl  l'égard  du  mouillé  foible,  ç^il  ui^ 
fon  mitoyen,  qui  me  paroit  ^tenir  de  la 
voyelle  &  de  la  con(bnné  :  mo-yen  j 
jpa^ycn  :  en  ces  mots  y  yen  eft  un  <pn  bien 


.  •  \  ' 
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J 


différent  de  celui  quofi  entend  dans  bm 
mien  j  rie«.  ' 

iK^D-ia'Creyd'ia'Tnant^ixxf-iG^ti^^^ 
le  difcours  ordinaire.  F-ia-cre  ;  lé^Plé-ia* 
des  y  de  la  y-ia-ndc  ;  négoK-iant  ;  inconr 
vé-nriin-t. 

Ie.  Piéi>u  p'iedj  les  ;>-i/-<£î;  amU-U ; 
pï't-ié y  pre-m-iery  der-n-ier  ;  mé-t-ier^ 

/£  ouvert.  Une  v-i^-/<r^  inftrumenf,  vo- 
Uè-fe  j  Gu^iè-nc  j  province  de  France  i 
F-îi-nCy  ville ,  ou  verbe  >  ^^^t  ;  ''i'^^;^^'  ^ 
>-ifli-5  ;  on  prononce  niis  ^  biès;  f-lè-r  ; 
un  t-it-rs;  le  C'ie-l;  Ga-br-U'i  ;  ef'fin-  " 
fie-l;  du  m-iè-l;  frU-L  ^ 

Jbn^  où  Ti  ncft  pas  mouillé  foibfc^ 
è'ieny  m-ienj  Mcn/pcrij  en-tre-e-^en^ 
ch'ien  ^  co-mt-d'ien  ,  In-d-icn  j  g^r^d-ieriy 
pra-ù'C'ien.^Vl  &  la  voyelle  nw|le  en  en 
font  Ja  diphtongue. 

Ieu  -,  D'îcu  j  l'ieu  j  les  c^ieux  j  m-îeux. 
lo;f'io'Ujca'pr-iO'l€jCar''io^3V'îO'U3 
fur-tout  en  profc. 

lOïf^p-ionj  que  lious  ai'm^ion''Jj  dk 


«V 


/^ 


i^ 


f   ' 
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f-içri'^  j  Sec.  Ac't-ion  ;  occa-f/ion.  Ion  eft 
fouvent  de  âeux  fyllabes  en  vers. 

loû.  Cette  diphtongue  n'eft  d'ufage 
que  dans  nos  provinces  méridionales,  ou 

*  Jbien  en  dés  mots  qui  viennent  de-là.  Mow-. 
tef-qu-iouj  Ch-iou-r-me  ;  O-I-Jourles  j  ville 
de  Provence  :  la  Ciotat ,  ville  de  Provence  •, 
on  dit  la  C-iou-tat^  . 

Ta  j  y  an  j  ye  j  e  muet ,  ye  j  Sec,  VI 
ou  Vy  a  fou  vent  devant  les  voyelles  un 
Ton  mouillé  foible*,  c'€ft-à-dire,unlonex- 
primé  par  un  mouvement  moins  fort ,  que 
celui  qui  fait  entendre  le  fon  mouillé,  dans 
Ver  failles^  paille  :  mais  le  peuple  de  Pa- 
ris ,  qui  pron  once  Vcrfa-ye  T^pà^yc  j  fait 
entendre  vn  mouillé  foible.  Ce  fon  eft 
l'effet  du  mouvement  affoibli  qui  produit 
ietnouillé  fott.  Ce  qui  fait  une  prononcia- 
tion particulière ,  difFérehte  de  celle  qu'on 
entend  dan*  mien  >  tien  ^  où  il  ny  â  pbirtt 
de  fon^^mouiUé  »  comme  nous  l'avons  déjai 

^  .ebfervé.  ^    . 

Ainfije  cçois  pouvoir  mettre  au  rang 
(des  diphtongues  les  fons  compofés  >  qui 


c 


r 


foible. 


P<^''t 


-ye^ 


vou 
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fultent  d'une  voyelle  jointe  au  mouillé 

■  ■•    •/     -    ■. 
antjVO-yanCjpa-'yenjpat-yfintj 

cmplo-yer  y  do-yen  ;  afin  que^ 
fo-y€-\j  dé'laUyc-r  ^  hro-yc-r^ 
Ol.  La  prononciation  naturelle  àe  cette 
diphtongue  eft  celle  cuie  Ton  fuit  en  grec, 
#^«jp/.  'On  entend  \o  ScVi,  Ceft  ainfi  \ 
qu'on  prononce  communément,  vol-ye-le^ 
voî-ye-r  j  moir-yen  ^  loi-yal  j  roî-yaume. 
On  écrit  communément,  voyelle  y  voyer^ 
moyen  j  loyal  j  royaume.  On  prononce 
encore  ainli  plufieurs  mots,  dans  les  prô* 
vinces  d'au-delà  de  la  Loire.  On  dit  Sa- 
y-oi-ej  en  faifant  entendre  l'o  &  ]*/.  A 
Paris,  on  dit  Savç  ^ya-rd  : ya  eft  la 
diphtongue.  # 

Les  autres  manières  de  pronpnccr  la 
diphtongue  ol  ne  peuvent  pas  fc  fàins  en- 
teiidrc  exaftement  par  écrit.  Cependant^ 
ce  que  nous  alons  obferver ,  ne  fera  pas 
inutile  à  ceux  qui  ont  les  organes  aflèz  dé- 
licats &  affez  fouples  pouc  écputer  &  poui 
imiter  les  perfonnes  qui  pnt  eu  l'avantage 
4'aYoir  été  élevées  dans  la  capit^  >  &  d'j^ 


U 


^  /- 


*^ 


^^  *  •  -  ■   . 
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avoir  rcça   une   éducation  perfeftionce 
par  le  commerce  des  petfonnes  qui  ont 
.refprit  cultivé. 

Il  y  a  des  mots  où  ot  eft  aujourd'hui 
prefquê  toujours  changé  en  £)^iid  autres  où 
ci  fç  change  en  ouj  &  d'autres  enfin  en 
eua.  Mais  il  ne  6ur  pas  perdre  de  vue , 
que  hors  les  mots  où  Ton  entend  l'o  &  T/'j 
comme  en  grec  hi^t ,  il  n'eft  pas  poffible 
de  repréfenter  bien  exaûcment  par  écrit 
les  différentes  prononciations  de  cette  , 
diphtongue,   t  ■  «  '      i   .»-■    ;      . 

Oi  j  pifpnoncé  par  o^yoù  Vc  à  un  (on 
ouverr,  qui  approche  de  Vo  :  F^oi-j  l^oi^ 
fr-oi'd,  t^oirtj  m-aii  ï,  f-oi-fon^  qu-oi^ 
€H>i-ffe  j  oi-fiau  j  j-oi-e  j  d-oi-^tjdroi-t^ 

Oij  prononcé  pat  ou  cM-oi-Sj  p^i-Sj 
jt-oi^x  ,  tr-^oi'S  j  U  ville  de  Tr^i-tjS^ 
prononce» ,  m-oa  j /►^a  j  &c.    '  \ 

(Oij  prononcé  par  oua;  b-oi-s;  pr^A 

ycirtrdn  3  m-oki-s.  On  doit  plutôt  pcpr 


noncet 
après  1 
pronoc 

Il  fa 

iî*avon 

exaâ^i 

^  Ouù 

iti&n  i  i 

notitei 

'tique  j 

Or. 
^plus  X) 
verâ.  X 
ti<^»c 
gue. 

Ou 
Diphit 
>^  Ob^ 

Ou. 
met  n 
Quijii 

0m, jt 
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noncër  en  ces  mots  uoc  forte  dV  nazal 
après  Vcj  que, de  prononcer  ouîn  :  ^ïhix 
ftonovÈiXz  foein:,  plutôt  cpje  Jquin. 

Il  £aut  toujours  fe  reflbuvenir  que  cous 
iiavons  pas  de  fîgnes  pour  repnéfenter 
exaé^ment  ces  fortes  die  ions. 
•  -  Ouuj  écrit  ipâr  ua  y  éq^ma^ttury  éq^ua^ 
'tîàn^  aq^ua^iiqucj  quinq-ua-giéfime*  Pro- 
notîcoi  é'C-oua'tèurjé'^'ùua^ion^a'q^oua* 
'tique y  quinrq'ùua'géfime^  i    > 

Oe.  P'Oe-^ej  p-oe-mcê  Ces  mots  font 
^plus  Wdinair^nient  de  trdis  iyilabes  en 
vers.  Mais  dans  lar  liberté  delà  converiâ' 
cioiî,  on  pèoqonce  pccy  comme  diphton. 

gue,  V^  ■  ■-■  \    '  ■    ' 

^  OuàiJ*  £c'  ouenj  il  *o«^/i^  villes. 

Diphtongues  en  profe»  ^^     • 

>!i  Oif^s.  Oat^ft  y  Sudfoue-Jl.    i 

jwier  nôot  cft  de  deux  i^liAc?,  ^n  retf, 

■    -,  ' 

.       -■,        ••!.         V  ■      '.  ',       ■'  ^       •  ■        •  '  \ 
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OuiN.  Bara-g-ouin  y  ba-b-ouin» 

Ur/  Statue  éq-uc-fircy  caf-uc-ly  ann-ue4y 
éc'UC'llcy  r^ut-lUy  tr'-ue-'Hçy  fur<out  en 
profe. 

-  Ul.  L-uiyét'Uiy  Ti'^ui'ty  br-ui-tj  fr^uht^^ 
h-ui't,  l'ui^rt ;  jcJ^tst-iS  un  Srfd-Jfç* .  ^:, 

UiN.  Al'C^um  y  xhtolofÎLtn  cclèbtp  du 
tcthps  de  Charlcmagne^  Quin-quagifinUy 
prononcez  quin^  comme  en  latin*)  <&  de 
picme  Q-uin-tU-len  y  le  mois  de  J-uin* 
On  entend  l'if  &  Ti  nazaL  .  ^ 

Je  ne  parle  point,  de  Cainl^  Zackj 
paon  y  Jtfih  >  &c.  parcequ'on  n'eot^nd 
f  lus  aujourd'hui  qu'une  voyelle  nazale  en 
CCS  mots-là.  Can  j  Pan  j  Lan  j  Jan.       v  > 

£nân  il  faut  obferver ,  qu'il  y  d  des 
cotnbinaifons  de  voyelles  quiibnt  diphton- 
gues en  proie  4c  xlans  la  cohvtrfaticpi  >  & 
que  nc^  poètes  font  de  deux  fyllabet';i 

Woidrùit'tu.  bien  ehanier pour  moi jti&  Licidài^ 
Çmlqu*air  Sï'<^ii<n,  (i).  .  '  '^  ^    .^ 


(t)' iUiigcpicn«, 


■HrtMH 


M 


^ 


'^ 


Lufifi,  ce  naudfacré ,  et  U-cn  pré- ci- eux  (i). 
Jhcjî  juficy  grand  Roi  >  qu'un  meurt  xï'txpérijfc  (  z  )  • 
Alle\tVous  devri-^z  mourir  de  pure  honte  {i). 
Vous  pcrdri-c7  le  temps  en  difcoursfuperflus  (  f  ). 
Cette  fière  raifon  ,  dont  on  fait  tant  de  bruit. 
Contre  les  pafTi^ons  n'eftpas  un  fur  remède  (  f  )>  . 
iVb/t  y  je  n^hais  rien  tant  que  tes  doatôfA-oni 
De  tous  ces  grands  faifuiit  de  prociU^acions  (^)« 

La  plupart  des  mots  en  îcn  Scions  Çonz 
diphtongues  en  profe.  Voyez  les  divers 
traités  que  nous  avons  de  la  verfification 
françoilê.  ;    *    v  *  .        :i 

-  Au  refte>  qu'il  y  ait  eri  notre  languo 
plus  ou  moins  de  diphtongues  que  je  n'en 
«i  marqué  >cel9  eftforè  indifFérenti  pourvu  ^ 
qu'on  les  prononce  bien.  ïî"  eft  utile  »  dk 
Quintilien ,  de  Êiire  ces  obfervations.  Cé^ 
(9X%  dit- il >  Cicéron»  &  d'avores  grands 
hommes ,  les  ont  faites  \  mais  il  ne  faut 
les  faire  qur'en  pa({ant«  Marcus  TulUus 
oratorj  anîs  hujus  iiligentijjimus  fuit  j  8c 
IfifiliOj  ut  in  epiftolis  apparpt^Non  oh^ 

'  (i)'Bf£beuf,  '  "^  '  (4)  FontcncUc. 


^A 


(f)-Dè»hoiilléf€i» 

Ht 


fi 


"k  ^ 
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'•f 
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fiant  hét  iifiîplinék  per  illas  cuntiBuïj  fei 
circa  illas  hérentâus  {}). 


D  B  S    A  ex:  E  N  S. 

Le  ïMt  Accent  rîem  d'accéntum^ 
iùpin  du  verbe  acchercj  qui  vicni  dc.&  ad 
de  cancre.  Les  Grecs  lappeMen»  lï^tntJlAi 
modulatio  qué  fyllahts  adhibetur  j  venant 
de  Qf>lç  9  pti^fition  grecque  qui  entre  dans 
Is^  compofîtion  des  mots,  &  qui  a  divers 
u/âges ,  &  d'»/ii  »  canttts  j  chant:  GnTap- 
pelle  auffi  lifofi  ton. 

li  faut  ici  diftiogiier  la  chôTe»  &  le  fîgne 
de  la  cho(ei^^      >'  . 

La  cfaofe,  c*eft  la  voix;  la  paroTèVcVft 
le  root ,  en  tant  que  prononiré  ave<c  toute» 
1»  modiicacions  établies  pur  VuQtge  de  ïm 
langue  que  l'on  parle*     I    *•''    [•    -^  t 

Chaque  nation»  chaque  peuple ,  ciraqpe 
province  ^  chaque  vlUe  même  ;  di^e  d'un 
autre  dans  le  lang;ige^  noKi*fêidef)ient  pat* 


i^mim 


•Ui 


»t- 


III"' Ifi  "[    i  t 


(1)  QvJntiliffii'»  AjfT/.  orae.  Ub.  f,'M|^  nî*P^ 

A  • 


ceqii'on  ^ 
encore  pa 
prononcei 

Cette  I 
lation  des 
fensl'les^ 
car  Taccci 
peut  afFe< 
n'cft  appe 

Ccft,< 

'difenti.PJ 

&  qM€  ^ 

Vousticl 

d  une  lar 

Cette 
cours  >  p 

^lieM.  1 
Traite  d 
tionaU^ 
Pour 
faudrost 
inflexiof 
de  U  ca 
pour  b'u 


i  • 
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œqû  on  le.  fert  de  mots  différent -,  mai» 
encore  par  la  manière  4'articuler  &  de 
prononcer  les  roots* 

Cette  manière  diffitirente  dan^rarticu- 
lation  des  mots  eft  appelléetfcc^/zt.  En  ce 
fensllcs  hM^ts  écrits  n'i^ît  point, d'accens> 
car  laccent  ou  rartiçulatio»  mpdiSce ,  ne 
peui^  afeact  que  loreillc  :  or  récriture 
n  eft  apperçpe  que  par  lès  icux.  ^ 

.  G'eft  ciicoçc  en  ce  fcm  que  les  poète»» 
-  difcnMPrêtezKôreille  aines  irifte^ûfc«/2^; 
&  q^  M-  Pelliffon  difoit  aux  Réfugiés  ,  ^ 
Vous  tîcheic^t  de  vous  former  aux  acccns 
dune  langue  étrangère.  ' 

Cette  cfpèce  de  modulation  dons  le  difc 
cours,  particulièr/à  chaque  pijs,  eft  ce^ 
^lie  M.  Vabbé  d'DJivct  ^  daiisfon  excellent 
Traite  de  /a  Profodie  »  app^Wc  (^<^^^  ^Z 

^our  bie»  parler  une  langue  vivante, il 
faudtpit  avoir  le  même  accent»  la  méme^ 
inflexion  de  voix  qu'ont  les  bonpétits  gen»^ 
de  U  capÂtillc*  Ainfi ,  quand  on  dit  que 
awr  bun^drUr  franfoisj  il  ne  faurpoinê 

Tti 


I 


''% 


/t-^ 


■  •^ 


/•^ 


•>     '^ 


f&V 


\  '.* 


A     ^' 


)  ii.\ 


\\ . 


N 


1  '  '. 
*    fi 


->    .", . 


avoir  d'accent  j  on  veut  dire  qu'il  ne  faut 
avoir  jii  1  accent  italien,  ni  l'actent  gafcon  > 
ni  1  accent  picard,  ni  aucbn  ^lutrc  accent  > 
qui  n'eft  pas  celui  des  honnêtes  geps  de  la 

capital 

^cftfwfj  Qir1tiodulatiort4e  la  voix  dans 

le  difcoursV  eft  le  genre  ^oht  chaque  ac- 
cent  national  eft  une  efpcce  particulicre. 
C  eft  ainfi  flu'on  dit  ïacccnt  gafcon  j  l'ac- 
cent flamand^  Lai:cent  gafcon  élève  la 
Toix  >  0Û9  febn  le  bon  uiage  y  on  la^  baiflè  7 
il  abrège  des  fyllâbes  que  le  bon  i^ge 
allonge.  Par.  exemple,  oh  Gafcon  dit  par- 
confquent  aqjjeu  de  dire  Par  conféquent^ 
n  projbonce  fixement  toutes  les  voyelles 
nàzales  an^ en^in^  on^  ûnytiQ^y  .; 
.  Selon  lé  méciuni&ne  des  organes^  de  la 
parole ,  il  y  ^  plufieurs  fortes  de  modifica* 
lions^^arnbiUères  à  obfèrvet  dans  Faccent 
À  général ,  ^  toutes  ces  modifications  fe 
trouvent  atiflt  dans  chaque  accent  natio* 
naïf  quoiqu'elles'  foient  appliquées  diffé-^ 
lemment  :  car  fij  on  veut  y  prendre  garcle» 
DU  trouve  por-touc  uniforniiré  &  vj^ iéti«  : 
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t^ar-tout  les  horarhcs^pM'un  vllage,^ 
pas  un  ne  reflTémble  parfairement  à  un  au-* 
tvé\  par-tout  les,  hotinnes  parlent,  &  cha- 
que pays  a  fa  manicre^articulièr.e  de  par* 
1er  &  de  modifier  la  voix.  Voyons  donc 
quelle»  font  ces  différentes  môdificatioiis  ^ 
de  voix  qui  font  oomprifes  fous  le  mot 
général  à* accent,  \ 

.  I.  Premièrement,  il  faut  obferver  que 
lesTyllabes,  en  toute  larigue ,  ne  font  pas 
prononcées  du  même  ton.  Il  y  a  diverfes" 
inflexions  de  yoix ,  dont  les  unes  élèvent 
le  ton ,  les  autres  le  h^Seni  ,^  &  d'autres 
enfin  Télèvent  %*abord  ,  &  le  rabalflènt 
enfuite  far  la  même  iy|Ëibe*  Le  ton  élevé 
éft  ce  qu'on  appelle  Wc«/zrtfi^;  le  ton 
bas  ou  Baiflé  eft  ce  qu*on  nomme  accent  %. 
jrtfve;  enfin  le  ton/éfcvé  &  baiffé  fuccef- 
fivement  &  prelqu'enrnême  temps  fur  b 
même  fyllabe  >  t9tYàccttiVcirjconflexe. 

«  La  nature  de  (a  voix  eft  admirable» 
m  dit  Cicéron  :  toute  forte  dç  cfaant  eft 
•  agréabiefnent  varii-p»  le  ton  cîrcon- 
m  fiéxe,  par  l'aigu  &  par  le^  grave  :  or  It 
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«difcours  oxduuïic  9  pouffuic-îl^  eftaufS 
une  efpèce  de  ciuntv.  Mira  ejl  naturà 
vjocis  j  cujus  quidam  ^  l  tribus  omninh  fo-' 
nu  j  ir^xo^  acuto  ^  gf^^i^  tqjita  fit  & 
tam  fuayis  varittas.  pcrfe3a  in  cantibui  .: 
</Z  autcm  in  diccndo  etiam  quidam  cah'»^ 
tus  (i).  Cette  diflEerente  modification  du 
ton»  tantôt  aigu,  tantôt  grave  &  tantôt 
circonflexe  9  efl  encore  fenfible  dans  le 
cr^  des  animaux  &  dans  ^s  ihftrumens  de 
mafique.  -   ,  :     .    .   .^,._^,^    '■,,^  ■\-ry<: 

.  I|.  Outre  cette  y^été  daps  le  tpn ,  qui 
eft  bu  grave  »  ou  aigu ,  ou  circonflexe  ,  il  y* 
a  encore  à  obferver  le  temps  que  Ton  met 
à  prononcer  chaque  iVIlabe*  Les  une^nt 
prononcées  en  moins  de  temps  que  \e^  acv 
tres^  Se  rpn  dit  de  cellesrci  quelles  font; 
longues^  decelles^Ilqu'^le^  font  brèves. 
I^s  brèves  font  prononcées  dans  le  moins 
de  temps  qu'U^sft  pof&faic  :  auffi  4^-pa 
qu'elles  n'ont  qu'un  temps ,  c'cft- à-dire  , 
une  mefurer  un  battement  :  au  lieu  que, 

\,(i).Cicésoo^>  OratoTyXk,  17,  &  ««^    *  -•^^-   • 
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les  longues  en  ont  ievii\  êc  rolb  pour- 
quoi les  anciens  doubloienr  roavent  danft 
récriture  les  voyelles  longues  >  ce  que 
nos  pères  ont  imité  en  écrivant  aage. 

Les  anciens  relevoient  la  voix  (xxiYadti 
nominatif,  de  le  marquoient  par  un  accent^ 
aigu  y  Mufà  :  au  lieu  qu'à  Tablatif  »  :  ib 
rélevoieiît  d'abord ,  &  la  rabaiflbient  enr 
fuite,  comme  sH  y  avoit  eu  Mufdà  ;  Se 
voila  l'acceiît  circonflexe  que  nous  avo^is 
confervé  dans  l'écriture  r  quoique  nous  en 
ayons  perdu  la  prononciaticm. 

III.  On  obferve  encore  Tafpiradon  qui 
iè  fait  devant  t^  voyelles  en  cenains  mots» 
&  qui  ne  fe  pratique  pas  en  d'autres  » 
quoiqu*avèc  lit  même  voyelle  6c  dans  une 
fyllabe  pareille.  Cçft  ainfi  que  nousjMro^ 
nonçons  ic  héros  avec  ^iration,  &  que 
nous  difbns  tnéroïncy  rhéroïfnie  te  Us 
yârms  héroïques  (ans  aipiratiom 

IV.  A  ces  tfois  difiérences^  que  noiis 
venons  d'obferver  dans  la  prononciation  ^ 
il  faut  encore  ajouter  la  variété  du  ton 

pathétique:^  icomme  dans  llnterrogation^ 
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J'admiration,  l'ironie  >  la  colère  &  les  aiH 
irçs  pa/ïïons.  Ccft  ce  que  M.  labbë  d*0- 

.'^  livcz  appelle  l'accent  oratoire. 

,  y.  Enfip ,  il  y  a  à  obferver  les  intervalles 
'que  l'on  tpec  dans  la  prononciation 9  depuis 
la  fin  dune  période  jufquau  coranience-  : 
ment  de  la  période  qui  fuit  -,  &  entre  une 
.propofition ,  Se  une  autre  propofition  :  en- 
tre une  incife ,  une  parenthèfè ,  une  propo- 
iîcion  incidente ,  &  les  mocs-de  la  prqpo- 
iîrion principale»  dans lefquéls cette  incife^ 
cette  parenthèfè  ou  cette  propofition  in- 
cidente font  enferifutes.  ^ 

Toutes  CCS  modifications  de  la  voix» 
qui  font  très-lenfibles  dans  Télocution , 
font,  ou  peuvent  être  marquées  dans  l'é* 
jcriture>  par  des  lignes  particuliers,  que 

^Jfs  anciea$  Grammairiens  ont  auffi  appelles 
Mccenji-AïnCi  ils  ont  donné  le  même  nom 
à^la  choie,  &  au  figne'de  la  chofe. 

Quoique  Ton  dife  communément  que 
Ces  fignes  ou  s^cens  (ont  un^  invention 
qui  n'eft  pas  trop  ancienne  »&  quoiqti'on 
montre  des  manuTcrits  de  mille  ans,  dans 
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le/quels  on  ne  voit  aucun  de  ces  fignesf» 
4c  où  les  mots  font  écrits  de  fuite,  fans 
être  féparés^les  uns  des  autres ,  j'ai  bien  de 
la  peine  à  croire  que  lorfqu^qne' langue  a 
eu  acquis  un  certain  degré  de  perfèâioti  » 
J  lorfiju  elle  a  eu  des  orateurs  &  des  poètes ,     ' 
&  que  les  Mufes  ont  joui  de  la  tranquillité 
qui  leur  eft  nécefEùre  pour  faire  ufage  àt\ 
leurs  tàlens'^  )»'ai,  dis-je ,  bien  de  la  peii?e 
^à  mé  perfuader  qu  alors^^les  copiftes  habiles 
i3jdent  pas  £ait  tout  ce  qu'il  falloif  pour 
peindre  k  parole  avec  toute  l'exaditude 
dont  ils  étoient  capables  >  qu'ils  ^l'aient  pas 
féparé  les  mots  par  de  petits  intervalles» 
comme  nous  lés  iéparons  aujourd'hui  »  & 
:^'ils  né  fe  foiem  pas  fervi  de  quelques 
£gnes  pour  indiquer  la  bonne  prononda* 
■  lioa.  .      .-^•■ 

Void'^îiii  pailàge  de  Cicéron  qui  me 
paroi  t.  prouver  l^ien  clairement  qu'il  7 
«voit  de  fon  temp  des  noces  ou  figneS 
,  donc  les  copiées  faifoieot  ufage.  Hatie 
diligcnuojif,  fubfiquitur  rnodus  ctiam  S^ 
forma  v^rborum,  V^rfus  çnirH^ctçrcs  llfi^  ^ 
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m'hac  foluTii,  çm'ione  propetnodùm ,  ho4 
■  ejt  numéros quofdam  nohis  cjfe  adlubcndos 
vut.iruin.  l.r.tafp}rationis  eniwinon  defa- 
ii^atiùnk  nojltn,  neque  Mi^ariorum  notisj 
(cd  vaborum  &  fententiarum  modh  inter" 
funçlas  daufulas  in  orationibus  ejfe  ro- 
luemnc  :   idque  princeps  Ifocrates  infii- 
tuijfe  fertur  (i).  «  Les  anciens,  <tf'i/,P.nt 
,  voulu  qu'il  y  eût  dans  la  profe  même 
»  des  intervalles,  des  réparations, du  nom- 
s»bre  &de  là  inefure,  comme  dans  les 
»  vers  :  &{&«:«incetvallesi«Ftte  mefure, 
» œ  nombre»  ils  ne  vieulent  pas  parler  ici 
^.de  ce  qui  eft  dija  établi  pour  la  facilité 
•  de  la  refpiration  &pour  foulager  la^poi- 
»  trine  de  l'orateur  ,ni  des  notes  ou  %nes 
n  dés  copiftes  î  mais  ils  veulent  parler  ^e 
•.cette  manière  de  prononcer  qui  donne 
V  de  l'âme  ic  du  fentimcntanx  moB  &  aux 
»  phrafes ,  pat  une  forte  de  rooaulatio;i 
»  pathétique».  Il  me  femblç  que  l'on  peut 
condute  de  ce  pal&ge,,^  <P«  les  iignes» 
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les  notes,  les|accçns ,  étoicnt  connus  & 
pratiqués  dèsWant  Cicéfon ,  au  moins  paf 
ics^opiftes  habiles.     _  \        . 

,  Ifidore,  qui  vivoît  il  y  a  environ  douze 
cens  ans,  aptes  avoir  parlé  des'accensi 
parle  encore  de  certaines  notes  qui  étoient 
en  ufage,  dit-il,  chez  les  auteurs  célèbres. 
Se  que  les  anciens  avoient  inventées,  pour- 
fiiit-il ,  pour  la  diftiniSlion  de  Téçrituré, 
Se  pour  montrer  la  raifpn  ,  ceft-à-dire, 
le  mode ,  la  manière  de  chaque  mot  &  de 
chaque  phraTe.  Praterea  j  quddam  fcnten* 
tiarum  nota  apud  ceUberrimos  autorcs  fue^ 
runt  j  quàJ^Ué  antiqui  ad  di/lincitionent 
fcripturarum  j  carminibus  &  hîftofiis  ap-- 
pofiLcrunty  ad  demonftràndam  uuamquam" 
que  verbi  ^  fententiarumquc  ycçc  yerfuum 
rationcm  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  Ijl 
manière  d'écrire  a  été  fujetce  à  bieç  des 
variations  ,  comme  tous  les  autres  arts. 
Ainfi  ^  tout  ce  que  Ton  peut  conclure  de 
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'  .  ces  manufcrics ,  où  Ion  ne  voir  ni  diAanCf 
encre  les  mors ,  ni  accjens  »  ni  poinrs  >  ni 
virgules,  ccft  qu'ils  onr  éré  écrirs  ou  dan(( 
des  remps  d'ignorance ,  ou  par  des  copiiles 
peu  inftryiçs,        '  ^ 

Les  Grçjcs  paroiffenc  être  les  pruniers 

(^  qui  onr  inrroduir  Tufagc  des  accens  dans 

ï'ccrirure^  Mais  Içurs  accens  n*avoienr  poup 

vobjer  que  les  indexions  de  la  voix,  en 

tani:  qu'elle  peur  crire  op  élçvée  ou  ra- 

baitfée,  '     . 

L'àçcenr  aigu ,  que  l'on  écrivoirde  diroit 
^  gauche  ',  marquôir  qu'il  faloir  élever 
la  voix  eh  pronçnçant  la  voyelle  fur  la- 
quelle il  éroit  écriL 

L'accenr  grave,  ainfi  éçrir  *,  marquoit 
au  conrraïrç  qu'il  faloir  rabaifféir  la  voix. 

L'accenr  citconflexe  eft  compofé  de 

^Jaigu  ^du  grave  \  Dans  la  fuire  les  co- 

piftes  rarpndirçnr  de  cerre  manière  "  ^  ce 

^ui  n'eft  en  u£ige  que  d^ns  le  grçcé  Cet 

fccenr  éroir  deftiné  ^  £;ire  tnrendre  quV 

Îrès  avoir  d'fjdbord  élevé  la  voix,  il  &Ioig 
^  rtibaUTer  fur  la  même  l^llabér 
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Les  Latins  ont  fait  le  même  ufagç  à^ 
ces  trois  accens.  Cette  élévation  &  cette 
dcpréffion  de  la  voix  étoient  plus  fenfibleJ 
thez  les  anciens,  quelles  hcf  1«  font  parmi 
nous ,  pàrceque  leur  protiohciation  étojt 
plusj^  fôutenue  &  plus  chantante.  Nous 
avons  pourtant  auffi  élèvemerit  &  abaifle- 
itient  de  la  vpix  dans  notre  manière  dç 
parler  -,  &  cela  indépendamment  dès  au- 
tres ^dts  de  là  phtafc;  enforte  que  les 
fyllabes  de  nos  mots  (ont  élevées  &  baif- 
fées  félon  l'accent  profodique  oq^onique , 
îndépendaminent  de  raccJent^fadbéticièc  5 
c  eft-à-dirc  du  ton  que  4a  pa&on  ic  le  fen* 
liment  font  donner  à  toute»  la  phrafe  :  ait 
il  ift  de  la  nature  de  chaque^  VoK,  dit. 
îauteur  de  la  Méthèit  grecque  de  Port-^ • 
Royal j  (  p9g.  551)  d avoir  quelqù*élèvc- 
ment  qui  foutiehne  la  prononciation  »  Sc 
cet  élèvement  eft  enfultc  modéré  8c  df-, 
minué,;&,nc  porté  pas  fur  les  fjrUabcf 
•  Aiivahtes.  '  ^  .;''V''  ''  "^  ^''''-y  ''  ^•'t 
Nous*  nç  femmes  pas  dan?  l'ufage  de 
jmarquer  dans  l'écritee ,  par  des  figncs  ou- 
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accens  cet  élcvemcrtt  &  cet  abaiflcmçnt  cftf 
la  voix.  Notre  prononciation ,  encore  un 
coup,  cft  moins  foutcnue  &  moins  chan- 
tante que  Ja  prononciation  des  anciens  -, 
par  conféquent  la  modiiîcation  ou  ton  de 
voix  dont  il  s'agit  nous  eft  mjms  fenfible. 
L'habitude  augmente  encore  la  difficulté 
de  démêler. ces. cJifFérences  délicates.  Les 
anciens  prononçoient  ,    au  moins  leurs 
vers,  de  façon  qu'ils  pouvoient  mefurer 
par  des  battemens  la  durée  des  fyUabes. 
Adfuctyim  moram  j  poUicis  fonore  vel 
plaufu  ped{s  jd^fmtnikarç j  qui^^ocenc 
artem^folcnt  (x).  Ce  que  nous  ne  pou* 
vons  faire  qu'en  chantant.  Enfin,  en  toutes 
fortes  daccens  oratoires,  foiit  en  interro-. 
géant ,  en  admirant ,  en  nous  fichant ,  &c.V , 
les  fyllabes  qui  précèdent  nos  c  muets  ne 
ibnt-cllcs  pas  foutenues  &  ^élevées  comme 
elles  le  font  dans  le  difcours  ordinaire  ? 

Ç^c  différence  enttc  la  pronondatfoa 
dés  anciens.  8c  la  nôtre  i  me  paroît  être  la 
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véritable  raifon  pour  laquelIe;quoiciuè  tioijf 
ayons  utfe  quantité,  comme  iU  en  avoicnc 
une,  cependant  la  différence  de  noï^loiin 
gués  &  dé  nos  brèves  n'étant  pas  égaler 
ment  fehfible' en  tous  nos  moti ,' nos  vefs 
ne  font  formés  que  par  Tharmonie^qul 
réfulte  du  nombte  des  fy llabes^  au  lieu 
que  les'  vers  grecs  &  \tt  vtïi  Udns  tirent 
leur  harmonie  du  nombre  des  ^ed^  âfloN 
tis  par  certaines  combinaifons  de  long;tièt 
&  debtève*.     '        •  -  -•  ^ 

Aujourd'hui  ^  dans  la  Grammaire  latine^ 
bn  ne  donne'  le  nom  d  accent  qu'aux 
îtrpis  Agnes  iifnt  ridnrf  ^àV'ons'padé^  le 
grave ,  Tâigù  &  le  dfconflexc.  Mais  les 
anciens  GraiMmititîéàiridtihs'-âànmifiient  le 
nom  d'accent  à  plufieurs  autres  fiches  ém^ 
ployés  dans  l'écriture.  Prifcîèn,  qui  vivoit 
dans  lèiîîdcme  fiè<^c,  *&^ïfidoréi  qui  vi*«. 
voit  peu  de  temjii  après  ,  'difent  égalB* 
ïriynt'q^^  WliffitJ'oat^A^  '' 

^-A  nyîrd  ëéàrai^'»w>i^ld<^^ 
d  accent' i  premièrement  àux^itîSex^ons  cip 
voix,  &  2i'b  inanière  de  prononcer  dei^ 
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|>ays  particuliers.  Ainfî,  comme  nSm  !aJ 
jvons  déjà  remarqué  ,>  nous  diionflWe/iT 
gajconj  Sçc.  Cet  hommt  a  f  accent  étran^ 
Str^  cclVà-dire,  qu'il  a  des  inflexions  de 
voix  &  une  manière  de  parler,  qui  n  cft 
fas  celle  des  perfonnes  nées  dans  la  capi- 
tale. En  ce  fens,  tfcc^/ir  comprend  l'éléva- 
tion de  la  voix,  la  quantité  &  la  prononr 
^tion  particulière  de  chaque  mot  &  de 
;jçhaque  fyll^be. 

En  fedond  lieu  ,  nous  avons  conlervé 
le  nom  d  accent  à  chacun  des  trois  fignes 
4u  ton,  qui  eft  PW>igUr  ou  grave,  oa 
^ircdhfiexe.  Mais  ces  troi^  %ne8  ont  perdu 
|>arml.nou8  W^içtincd^rfUp^ti^^^ 
.;^e  font  pliis ,  à  notre  égard  i  que  des  ac- 
jtensimi>rimés...  ;:..-._ur'.  >•;:'; 

, ,  Ennançote.noîiséle^^oiuUfylIabeqiri 
précède  un  <  muet;  Aiiiiî ,  quoique  d«ns 

mubt»  çei  #  devient  «Vérf,^.|pa^  étte 
toutenu  dansye  mèite,  jMccequ'alors  ^  eft 

iî!3  f  "^  '  P^lf^  ^  %>  inot  Cet  « 
j|^^  devient  plus  «iftment  mulet  p  quani 
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U  fyllabc  qui  lé  précède  cft  foutenue^'cft 
le  médhftnlfmc  de  la  parole  ,  qui  produit 
toutes  CCS  variétés,  qui  paroiflcnt  desbi- 
farerics  ou  des  ctprices  de  l*ufage  à  ceux 
qui  ignoreijt  les  véritables   caufes  des 

chofcs.  \     ^'  "\ 

L  ufage  n  a  point  encore  établi  de  nict- 
tre  un  accent  fur  1'^  ouvert,  quand  cet  e 
eft  fuivi  dune  confottîic,  aveè  laquelle  il 
ne  feit  qu'une  fyllabe.  Ainfi  on  éctit  fans 
acctnt;  la  mcr^  k/er^  aimer j  donner j  &€• 


t 


E  tnôt  adjtmf  vient  du  latin  adjeSus, 
cjouf^j  parcequ en. effet  le  nom  adjeStf 
eft  toujours  ajouté  à  un  nom  fîibftarttif» 
qui  eft  ou  expritné  ou  fous-entendu.  L'ad- 
Jcékif  eft  un  mot  qui  donne  imc  qu^lifiçar 
tiort  a\i  fubftantif  :  il  feh  défigne  la  qualité 
ou  manière  d'être.  Or ,  commf  ^outc  qua- 
lité^fupppfe  la  fubftance  dont  elle  eft  qua- 
lité i  il  çtf  ^yidçnt  que  tout  adjcftif  fupr 
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pofc  un  fubftantif  :  car  i!  faut  être,  potif 
être  tel.  Que  fi  nous  difons ,  /e  beau  vous 
touche;  le  vrai  doit  être  C objet  de  nos  rtf- 
ckerches  ;  le  bon  eji  préférable  au  beaw^ 
Sec.  il  eft  évident  que  nous  ne  confidé- 
rons  même  alors  ces  qualités»  qu'en  tant 
qu  elles  fçnt  attachées  à  quelque  fubftance 
ou  fuppôt  :  le  beauj  c^eft-à-dire ,  ce  qui  eft 
beau;  le  vr^/jyeft-à-dire  j  ce  qui  eft  vrai^ 
Sec.  En  ces  exemples,  lé  beau j  le  vrai.^ 
iiéfcmt  pas^"  purs  adjcûifs.  Ce  font  des 
adjeâifs'  pris)|fubftantivement ,  qui  défi-f 
gnéhr  un  fuppot  iquelconquc,  en  tant  qu'il 
eft  ou  beaUj  ouvrai  ^t^ou  bon.  8cc.  Ccf 
mots  font^doxiç.  Jt&s  efn  même  temps  zdf 
jeûifs  &  iubèantifi>Ils  /ont  fubftantiftj 
puifqu'ils  défigrient  un  fuppot,  w...  II9 
'   fôrti  adjeàife,  ^flifqu'ils  défignent  ce  fup- 
pôçVen  mt\jç{uïl  eft  tel.  •         ''   .  '    '  ^ 
?i!:^afe  aeiphes  d'adJeAifir,  qulT 
Sfï<îr^ortefd^  de  manières  Se 

4f  |<^!fl^<^^  ^^^  notre  ei^rit  peut  conlii* 
lércr  dans  les  objeti.^   •  \^  • 

"  Nous  ne  connoifjKuis  point  les  fubftan^* 
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CCS  en  ellcs-mcmes  :  nous  ne  les  connoi/-?    - 
fons  que  pat  les  imprcffions  quelles  font 
fur  nos  ferts-,  &  alors  tjous  difons,  que  les  . 
objets  font  tels,  félon  le  fens  que  cesim* . 
preflTions  affeûcnt.  Si  ce  font  les  ieux  qui 
font  affeftés ,  nous  difons  que;  l'objet  cft 
coloré ,  qu'il  eft  ou  blanc  ,  ou  noir ,  ou 
rouge ,  ou  bleu ,  &c.  Si  c'eft  le  goût ,  le 
corps  eft  ou  dx)ux ,  ou  amer ,  ou  aigre,  ou 
fade ,  &c.  3i  eeft  le  taâ: ,  lobjet  eft  ou 
rude ,  pu  poli  -,  ou  dur ,  ou  mou  y  gtas  9 
huileux  ou  fec,  i&ç. 

Ainfi,  ces  mots,  blane^  noir ^  rouge i 
hUu  ,  doux  j  amer  3  aigre  ,  fade  j  &cj 
font  autant  de  qualifications  que  nous  dotv* 
00ns  aux  objets ,  &  font  par  conféquenc 
autant  de  n(?ms  adjeftifs.  Èrparceque  ce 
font  les  impreflîons  que  les  objets  phyG- 
ques  font  fur  nos  fcnf^  qui  nous  font  don- 
ner à  ces  objets  les  qualificatiofts^'^nc  - 
nous  venons  de  parler ,  nom  appelierâb 
cm  fortes* dadjeûife ,  ^jectijfs  fhyjiquesà   ' 

Conune  nous  fommes  accoutumes  i  \ 
qualifier  les  êtres  phyfiques ,   en  confé-i 


t»' 


>■  ■ 


.      \ 


V- 


i 


^ 


\  - 


r 


} 


.  I 


w 


CI 


^■. 


/r 


1<* 


/ 

•^ 


Yîff  TrTN  CJPtS  i 

<ii3ence  des  impreflîons  immédiates  qu^ife 
font  fur  npus ,  nous  qualifions  auffi  leS 
êtres  métaphyfiques  Se  abftraits,  en  confé- 
quence  de  quelque  «onfidératioti  de  notre 
efprit  à  notre  égard.  Les  adjeftife  qui  ex- 
prifïtpnt  ces  fortes  de  vues  ou  confidéra* 
tionî  ,  font*  ceux  quéj'appdle  adje^ifi 
métaphyfiqucs.  ■ 

Les  adjeftifs  métapbyfiques  font  en 
trcs-gtand  nombre*  On  pouroic.  en  faire 
autant  de  daflfes 'différentes ,  qu  il  7  a  de 
fortes  de  vues  Qjms  lefquelles  Teiprit  peut 
confidéret  les  êtres  phyfîques  &  les  êcrw 
ciétaphyfîques* 

Suppofons  une  allée  d  arbres ,  dans  und 
vafte  plaine.  Deux  hommes  arrivent  ^ 
cette  allée ,  l'un  par  un  bout  ^  1  autre  par 
le  bout  oppofê.  Qiacun  de  ces  hommes 
regardant  les  arbres  de  cette  allée,  dit. 
Voila  le  premier  :  de  forte  que  l'arbre 
que  lun  appelle  le  premier  y  eft  le  dernier 
'par  raport  à  1  autre.  Ainfi  premier  j  derr^ 
nier  ^  &  les  autres  noms  de  nombre  or- 
dinal» ne  font  que  des  adjeétifs  métaph/f 


^  *     '> 

fiques.  Ce  font  des  adjeûifs  de  relation  ^ 
^  de  rappirt  numéral*  ^ 

Les  noms  de  nombre  cardinal,  tels  que  - 
dcux^j  trois  j  dcc.  font  auffi  des  adjeâifs 
métaphyfiques,  qui  qualifient  une  colle- 
iliorï  d'indiViduSM 

Morij  ma  y  ton^  ta ^  forij  fa  y  Scc: 

0nt  auffi  des  adjeûife  métaphyfiques ,  qui 

défignent  un  raport  d'appartenance  bu  dç 

propriété  X  &,  non  une  qualité  phyfiquç 

.  ^  permanente  des  pbj^s,    . 

Grand  Se  petit  font  encore  des  adjedife 
métaphyfiques.  Car  un  corps  ,  quel  qu'il 
foit,  n'eftni  grand,  ni  petit  en  lui-même-, 
U  nVft  appelle  tel,  que  par  raport  à  m 
autre  corps.  Ce  à  quoi  nous  avons  donné 
le  nom  de  grand  j  a  fS^it  en  nous  une  ira- 
prcffion  différente  de  celle  quç  çp  que 
nous  appelions  petit  nous  a  faite.  Ceft  la 
perception  de  cette  différence ,  qui  nous 
a  donné  lieu  d'inventer  les  noms  de  grand j 
^c  petit  j  d^  moindre  j  êcç. 

Différent  j  pareil  y  femhldhle^  font  auffi 
jdP  adje^6  métaphyfiques  y  qui  qualifient 


^ 
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les  noms  fubftantifs,  en  conféquence  dô 
certaines  vues  particulières  de  Terprit. 
Différent  qualifie  un  nom,  précifément 
en  tant  que  je  fcns  que  la  chofe  na  pas 
fait  en  moi  des  inipreflîons  pareilles  à 
celles  qu'un  autre  y  a  faites.  D  eux  objets, 
tels  que  j apperçois  que  l'un  n eft  pas  lau- 
tre,fonr  pourtant  en  moi  des  impreflîons 
pareilles  en  certains  points.  Je  dis  qu'ils^ 
(ont  fimblables  en  ces  points-là ,  parceque 
je  me  fens  gfFedé  à  cet  égard  de  la  mêniô 
manière.  Km(\  ^  fcmblahlc  eft  un  adjeûif 
métaphyfiquci 

Tout  corps  me  paroît  borné ,  &  je  vois 
une  étendue  àij^elà.  Je  dis  donc  que  ces 
corps  font  terminés  j  bornés  ^  finis.  Ainfi 
borné  y  terminé  ^  fini  j  ne  fuppofent  que 
des  bornes  &  la  connoiflàgce  d  une  éten« 
due  ultérieure  v  ce  font  donc  des  adjcâiâ 
niétaphyfiqucs. 

Tout  ce  qui  nous  paroit  tel ,  que  nous 
u'appercevons  pas  qu'il  puiflè  avoir  u 
degré  de  bonté  &  dexceUeocc  au-ddàé 
nous  Tappellons/^a/yàir» 
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Voici  encore   d'autres  ad)e6lifs  méta-| 
phyfiques  qui  demandent  de  i  attention. 

Un  nom  eft  adjedlif ,  quand  il  quafifie 

un  nom  fubftantif.  Or,  qualifier  un  nom 

fubftantif ,  ce  n  eft  pas  feulement  dire  qu  il 

eft  rouge  ou  bleu  ^  gmnd  ou  petit  ;  c  eft  en 

fixer  retendue,  la  valeur,  racceptiôn , 

étendre  cette  acception  ou  la  reftreindre  » 

en  forte  pourtant  que  toujou%s  iadjeûif 

&  le  fubftantif  pris  enfemble ,  ne  préfen- 

tent  qu\in  même  objet  à  l'efprit.  Au  lieu - 

que  fi  je  dis  liber  Pétri  ^  P^tri  fixe  à  U 

vérité   rétendue  de   la   fignification   de 

liber  :  mais  ces  deux  mots  préfèntent  à 

i'efprit  deux  objets  diftérens  y  dont  Tun 

neft  pas  l'autre.  Au  contraire,  quand  je 

dis,  le  beau  livre j  il  ny  a  là  qu'un  objet; 

McU  niais  dont  j'énonce  qu'il  eft  beau, 

Ainfi ,  tout  mot  qui   fixe  l'acception  dii 

fubftantif,  qui  en  étend  ou  qui  en  reft  teint 

la  valeur,  &  qui  ne  préfente  que  le  même 

objet  à  I'efprit  >  eft  un  véritable  adjeûif, 

Ainft  neçejfairej  accidentel  j,  pojfible  j  im- 

fojfible  ^  ÊQUt^nul^  ^Hclque^  auçun^cha-t 
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que^  telj  quelj  certain  ,  c€j  cetj  t€tt€j 
mon  jrhaj  ton  ^  ta  j  vos  j  votre  j  notrc^ 
êc  même  Uj  la^  les  ^  font  de  véritables 
adjedifs  métaphyfiques ,  puifqu*ik  modi- 
fient des  fubft^ntifs,  4:  les  font  regarder 
fous  des  points  dé  vue  particuliers.  Tout 
homme^  préfcnte  homme  ^ns  un  feus 
général  affirmatif  :  nul  homme  l'annonce 
dans  un  fens  général  négatif  :  quelque 
homme  préfente  un  iêns  particulier  indé- 
terminé  : /on  j /a  j  fis  j  vosj  &x.  fonc 
confidérer  le  fîibftantif  fous  un  khs  dap« 
partenance  Éc  de  propriété*  Car  quand  ja 
dis  meus  enjis  >  meus  eft  autant  (impie 
adjeâif  que  Evandrius  j  dans  ce  vers  de 
Virgile  (Or      :  ^ 

"  ■  '      '  '      '  ■  ^  ■.       ■ 

Uam  eibif  Ifiymlfrc,  cêput  Evéuidriu$  abjbdiâ 
enfis: 

^JUeus  marqué  rappartenaoce  par  raport  k 
moi,  8c  Evandrius  la  marque  par  raport^ 
Evandre,    ■  :  r.^  /' 
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11  favit  ici  obferver ,  q^  les  mots  chanr 
gent  de  valeur ,  félon  les  di^rentes  vuè$ 
que  r>]{àge  leur  donne  ^  exprimer.  .Boir<j 
manger j  font  des  verbes  j  mais  quand  on 
dit  le  Kbire  j  le  manger  /icc.  alors  boire 
&  manger  (ont  des  noms.  Aimer  eft  un 
verbe  aâif  ^  mais  dabs  ce  vers  de  TOpera 
d'Atys,  ■        ,     ; 

Paime \  c^cfi mondefiin tPainur ^ute ma  vît» 

Aimer  eft  prfs  dans  un  fens  neutre.  Mien^ 

tien  jjîen  ^  étofent  autrefois  adjeâiÊ.  On 

àïioii  un  Jien  frère j  un  mien  ami*  Aujour« 

d%ui>  en  ce  fens ,  ijt  n'y  a  que  mon^  toni 

fin  j  qui  foient  adjeûiÉs.  Mien  ^  tien^ 

fieny  font  de  vrais  fubflantifis  de  la  claflè 

des  pronoms  9  le  mien  ^  le  tienj  le  fie^^^ 

La  difiorde  ^A\t  la  Fontaine ,  vint 

Avec  Que  fi>  Que  non,  fonfr^^ 
Avec  U  tien  >  U  mien  ,  foti  père* 

If  os,  vosj  Sont  toujours  adjeftifsy  mai$ 
vêtre,  nôtre,  (ont  (ouvent  adjeffi/s  ih 
fpuvent  pronoms  ;  Iç  vôtre,  le  nôtre.  Vous 
p  le$  vitres  :  voih  U  vôtre  -,  voici  Ufim^ 
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&  le  mien.  Ces  pronoms  indiquent  alofï 
des  oDjets  certains  dont  on  a  déjà  parlé. 
Ces  réfle^Cions  fervent  à  décider  fi  ces 

^"^  mois  y  f  ère ^  roi ^  &  autres  fèmblables,  font 
adjeâifs  ou  fubftantifs  :  qualifient-ils?  ils 
fontadjèftift;  touisXE'eftroi;  roi  qualifie 
Louis  XV^  donc  roi  eft-là  adjeftif.  Le  roi 
ejl'à  l'armée  :  le  roi  dé figne  alors  un  in-, 
dividù.:  il  eft  donc  fubftantif.  Ainfi  ces 
mots  font  pris,  tantôt  adjeârivelnent >  tan- 
tôt fubftantivement  :  cela  dépend  de  leur 
fervice  V  C'eft-à-«dire  >  de  la  valeur  qu'on 
leur  donne  dans  l'emploi  qu'on  en  Êiit. 

II  refte  à  parler  de  la  fyntaxe  de$  ad-*^ 
Jéôifs.  Ce  qu'on  peut  dire  à  ce  ftijet  fer 

.réduit  à  deux  points  :  1.*^  la  terminai/on 

dl^l'adjeftif  :  1.*  hpojîtion  de  Tad^edif.^ 

I.  A  l'égard  du  premic^  point  >  il  faut 

-  fe  rappellet  ce  principe  dont  nous  iVons 
parlé  ci-dedus  »  que  l'adjeâif  8c  le  fubftan-' 
tlf  mis  enicmble  en  conftruâion,  ne  pré- 
fcntent  à  Te/prit,  qu  ua  feul  &  ménir 

"^Ihdividu  t  ou  pbyfique  ou  métapbyfique^ 

Ainfi^  l'adjeâiiif  n'écadi  réellement  que  Ic^ 


j 


V 


\ 


% 


J» 


fttbft«nttf  même  confidéré  avtic  ia  qualifif 
c3tio»fqi«f  ladjéâif  éaontcvi's  doivent 
avoir  rurt  &  l'autre  les  mêmes  figncs  des 
vues  particulières  fous  lefquelles  IVprit 
confidèrela  chofe  xpialifiée.  Parler- 1  -joa 
d  un  objet  fingulier  î  Viid]é&ïf  doit  ^voit 
la  terminaifoi!!  dcftinéfe  *  ftlatqtiér  '  le  ^  fîn^ 
gulier.  Le  fubfl^antîf  eft  -  il  de  la  tlafle  dc^ 
éoms  qu'on  agpelle.  mafculins?  radjeâit 
doit  avoif  le  figne  deftiné  à  marquer  les; 
noms^dè  cette  claflè;Enfin,y  â"t-ildany 
u^e  langue  une  hianièrê  établie  ^our  mar4 
quer  les  raporti  ou  points  de  yue  qujoit 
appelle  ^tfk/  l'adjeâkif.doit  encore  fr  con-J 
former  ici  au  fubftantif.  En  un  mor,  il 
doit  éncicer  les  mêmes  raports  ,   &.  fe  • 
pf éfenter  fôus  les  mêmi^  faces  que  le  fubt 
ftantif,  parcequ'il  n'eft   qu'un  arec   lui4 
Ceft  ce  qiid  les  Gratrnnuiriens  appellent. 
la  concordance  de  l'adjectif  avec  le  fub^ 
ftanrifj  qui  n'eft  fondée  que  fur  l'identité 
phyûque  dé  l'adjeâif  avec  le  fubftantit    i 
q^     l\..hXksfiXÂ  de  hpafition  dejadt* 
yetlfy  ç'eài^dkp  »  s'il  kutW,  placerikvaiBi 
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^   où  après  le  fiibftantif ,  s'il  doit  être  éô 
ÉOmmeftoément  ou  i  la  fin  4©  la  phr afe , 
fil  peut  être  féparé  du  fubftantîf  patwd  au- 
tre; tnoti,  |e  féponds  que  dans  leà  lan^ 
^es  qui  bnc  der cas^  c çft  -  à  •dire,  qui» 
aua^ucnt  par  d«^  tcrminaifom  les  raporwf 
que  les  mois  ont  aatr'euiiçs  lapofitiôn  neftî 
d'aucun  ùfage  pdur  feire  <?wn«ftrc  l'iden- 
,tité  de  radjeûif^vec  ftftfiibftantif.  Ceft 
l'ouvrage  ou  plutôt  U  dcftination  de  la 
-tcraMiiaifQni  elle/cnile  a  çc  privilège»  Et  ^ 
«hna  ces  jbuigM^»  on  confultts  TeuIerDent 
lîorèille  poucfla  pofition  de  jladjeâif,  qui ,. 
même  peut  être  féparé  de  fou  fub^^lf;; 
for  d'autres  mots,  -xi^ .  ■  ii^î^;.  ^ ., .^  -^  _.;  ^  ^J..f;. 
Mais  dans  les  langue»  qUi  noot  poiitt? 
de  cas  f  comme  lé  Fraàçoii^r  Tidie^f  eft 
toU)6urs>inc  à  fon  fubftantiCi  II  n^en  çft  i 
fépart  que  Iwrfqiic  l'^djcâdÉif ft, Wtribitt  i;  ^ 
çoihme  Io«£f  efijujU;  Phébus  tfifouri;  , 
'iV^«/i  tfi  rétifs  &;  tncmt^  iffisc  r^ndn  ^ 
)i€i$ftir^farottr$.,  •■^.^' fl/Hba^fi  'oiià^^iv 

%  Vert  étolc  tmpfolUelIfcà^ 
ir<^  4*eirc  loalVlc  HJbiibw  oMnr,^  <1f 
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i  Dans  les  phrafés  telles  que  celle  q|ui 
fine,  les  adjeAift  qui  paroilénc  ifolés  fqtfj 
ment  feiik  par  ellipfe  une  propoficlon^ 
particulière. 
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Hjtareax^ui  peut  voir  >  do  rivage  f 
Le  tcrriblie  Océan  par  le»  vents  a{;}t£* 

IL    U  y  a  là  deiAt  proportions  grammatic^ 
Jes*  Celui  (qui  peur  voir»  du  rivage»  le 
terrible  Océan  par  les  vents  agité  )  eft  heu- 
reux* Où  Vous  voyez  que  heureux  eft  l'at-'  ;, 
tribut  de  la  propofitigp  principale. 

Il  neft  ppint  indiffijrent  en  François  ^ 
ielon  la  ^ntaxe  élégaiite^&  dufàge»  d'é^ 
noncer  le  fdbftantif  avant  Tadjeélif,  ou 
Tadjcâif  ^vant  le  AibUantif*  It  eft  vrai  que 
pour  faire  entendre  le  fens>  il  eft  égal  de 
dire  àonet  blanc  ou  blanc  bohçt;  aiais  pa^^ 
r4>ort)[  rélocution  &  à  la  fyntaxe  à*ûi9f\ 
gei  on  ne  doit  dire  que  Ao/i^r^/a/t^«Nout 
nVivoiis  fur  ce  point  d'autre  règle  que  IV 
reiOe  exercée,  c'eft<-à  <-  dire»  accoutumée 
au  conuneroB  des  perfonnç^  de  J[a  natipii 
;«d:J^^  j|j^  jfù^t.  4iuû  ^c  me  cou- 
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tenterai  de  donner  ici>dcs  cxcraples  (Jul 
pourànc  {iervit»de  guide  dan$ lès oocafioni 
analogues.  On  dit  haèit  rouge  ;^nCi  dites 
habit  hleuj^  habit  gris  ^  &  non  bUu  habit j^ 
gris  habit.  On  dit  mon  /ivrr;  aind  dites 
ton  livre  jfon  livre  j  leur  livre.  Y ous  y etr*. 
rez  dans  la  lifte  ruiv:ante ,  ^one  foiridej 
ainfi  diteis  par  analogie  :|^t>fz<  (emp^re'eôc 
^one  glaciale  :  ainfi  des  autres  ex^mplesr 


■^  »■ 


Liflt  de  plufieurs  adjc^ifs  qui  ne 
vont  qu'après  leurs  fubftandfs, 
\  dans  le^  éxéfnples  qu'on  fin  don-* 
ne  ICI.    ■,  :'  •  ■  '.•  i-  ■'•■■^  - 

Accent  gajcon*  Air  Indolent,  Ângega^  . 
dien.  Beauté  ^affaite^  Biauté  rorrtaineé  * 
Bonet  blanc.  Cas  direS. .  Cas  obiiqae^ù 
Chajkati  noir^  Chemin  raboteux*  OonfrafTi 
elandefiih.  Couleur  jaune*  Dîme  royaleé,: 
Dif cours  concis.  Empire  Ottoman.  ÈJprii» 
invincible.  Émt  eccléfiaftiqûe^  Étùihs  'Jh'^ 
Mes.  Expreffian  liccérak^  Fables  eho^fs^'^ 
Eijgtirt  rvHdi^  fiêm  (ni^c.  Ginif  é^Jf^l^ 


^ 
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Génie  Jupiritur.  Grammairt  raijonnéim 
Hommage  rendu.  Homme  injlruit.  Homme 
jujle^  Laine  bldnehe^  Lettre  anonyme. 
JLîeu  inâccejjible.  Ligne  droite.  Livres 
choijis.  Vue  courte.  Vue  hajfe*  Des  ienx 
noir^.  Zone  torridejScc. 

Il  y  a  au  contraire  des  adjeétîfs  qui  pré* 
cèdent  toujours  les  fubftantifs  qu'ils  quali-f 
fient,  Qomme, 

;   Certaines  gens,  Crand  genéfaf.  GranJ. 

capitaine,  Mauvai/e  habitude.  Brave  fol-^ 

dat.  Belle  Jitùation^  Jujle  défenfe.  Beau 

jardin.  I  Son'  ouvrier.  Gros  arbre„  Petit 

arbre.  Petit  animaL  Sàînt  religieux,  Pfo^ 

forid  refpeU*  Jeune  homme.  Vieux  pécheurs 

Cher  ami!^  Réduit  )k  la  dernière  misère^ 

TierS'Ordre*  Triple  alliance  j  &c. 

'  Je  n'ai  pas  prétendu  inférer  dans  ces 

liftes  txiàsr  léé^lâdjéâîft  qtiï  fe  placent  W 

tms^  devant  léé  ftdSftantift ,  &  les  autres 

après*  J'ai  vquIu  feulement  faire  voir  quer 

f  ette  poficion  n'étok  pas  arbitraire. 

Les  àd)eSd&  niétaphy/iques  >  comme 
te  j  la  >  tes)i  ie^  cét^  quelque  j  un  ^  tout ^ 
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chaqjie  j  tclj  quel  ^  fort  j/a^  fssj  votre  s 
nosj  leur  y  Te  placent  toujours  avant  le*- 
fubftflintife  qu'ils  qualifient. 
.  Les  adjeâife  de  nombre  précèdent  aufli 
les  fubftantife  appellatifs,  &  fuivçnt  les 
«oms  propres.  Le  premier  homrhcs  Fran* 
fois  premier  ;  quatre  perfonnei^  Henri 
quatre  j  pour  quatrième.  Mais  en  parlant 

\  du  nombre  de  nos  rois  t  nous  difons  dan» 
un  fen!^appellatif,  qu'il  y  a  eu  quatonfc 
Louis  j  &  que  nous  ehfommes  au  quin* 
jième.  On  dit  aufli  dans  les  citations ,  livre 
premier  j  chapitre  fécond  :  hors  de -là  ott 
dit  le  premier  livre  ^  le  fécond  livre. 

D'autres   enfin  k  placent  égalemeiJ^ 
bien  devant   ou  après  leurs  fubftantift,. 

^     Cefl  un , fanant  homme  j  c'ejl  un  homme 
f avant  :  c^ejf  un  habile  avocat  ^  ou  un  . 
avocat  habile.i  &  encore  mieux  »  c'efl  u» 
homme  fort  favaitu  j  c*eji  un  avocat  fort . 
hahile.  Mais  on  ne  dit  poiritf  c'efl  un  ex- 
^périmentiavocainj  au  lieu  qu'on  dit,  c'ejl 
un  avocat  exp^rinmnté^  ou  fort  expérh 
mntéf  Cett un  haû  livre i  çf/lun  livrer. 
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fin  beau.' Afçi  véritable  j  véritàbk  aM\ 
Be  tendres  regards  ^  des  regards  té ndt^eh 
L'intelligence  fuprime  j  la^Uprime  intellf* 
gence.  Savoir  profond  j  prof ond/Jiivùlr. 
Affaï/e  malheureufej  malhaureufe  ajfai" 
rejêcc.    ■/  -^^^^•:;^:>  '■•u^^  i^mur^^suiy-;^"-» 

Voila  des  pratiques  que  le  féull  bdh 
«fagc  peut  apprendre-,  &  ce  fphmlà  de 
cef  finefTes  qui  nous  échapent  datîs  les 
langues  mortes,  êc  qui  écoiept/ans  doute 
très-(en(îbles  à  ceux  qui  parloient  irês  lan- 
gues, dans  le  temps  qu'elles  ét^çnc  vl^ 
vantes.  '  --^  ■■,    ''"'  ••• .  '-^  .    _  •-  -  -'-^  ^^'-'^l}"-^ 

La  poéde»  où  les  tran(po(iclons  (ont 
perynifes»  &  même  oiV  elles  ont  qwlqué- 
fols  des  grâces»  a  fur  ce  point  plan  de 
liberté  que,  hftekld^^r^'  /n/iv^^ffr^<  ,' 

•Cette  position  de  Kadjeébif  rfèvant  db 
après  le  fubftantif  eft  fi/peu  indifférente  , 
xju'elle  change  quelquefois  entièrem^iir 
la  val^r  du  fubftantiC  En  veki  des  exem- 
plei  biea  fenûbles,    )^-  i'p^ti^*^'/^  '\ 

C'^ifi^nT  nouvelle  ccfxmt^  cUjlune 
titcfc  tacaine  -,  C'cttrà-dire  »  ùflkrie  ^  vé> 
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XitabUi  cù^fiant^.  J'ai'  appris  çcfwincs 
shofis  ^  çti;sà^e  nguv^lle  :  alor«  certaine 

vdre  le  MftaïKif  ^s  un  liet^  v^giie  ^ 

Un  honnête  homke  eft  un  ho^im^  qui 
•g^os mo^ui^,  delà  pcobUf»  &  de  U 
llroitive*  \in%P^nie  honneke^tA  un  hoii^- 
iV^  pçii ,  qiii  a  envie  de  fiairct  Les  hon^ 
jiites  gens  d'une  ville  1  cç  ibat  les  ftiion^ 
fies  ckt  la  vme  qui  J!boc  a^-fddlqs  du  peu- 
|4e|!f)^i  om  di^  bien ,  une  t^putacion  in-f 
tégre>  une  nailFance  honnête ,  8c  qui  ont 
fi\i,  4^;  r^Mucariom  Ct  font  ceux  dpni 
Hoirace  4^\  )  <if^¥4  eft^equHs  &  paur  & 

f^riii  ft  uhVens  diflRben^,  fflon  qu'il  eft 
l^^à  ^vant:  ou  après  un  TuMlauciL  Gilles 
^efi  ^^  pfs^  çhagiàrau  j  ép&rk-iitç^  qu|I 
.«ft  r«W/f^ii(^  up  charlatan.  <7V^  '^^  àom^ 
me  vt^j^  çjft-ir^i»^  yiridique.  Ceft  une 
nouvelle  vraie  j^  ç^eft-^-dire»  véritable..^ 
liM  Cifl  ^n^N$¥vr4  kmme,  (c  die  par  raé^ 

.  pfU  d'ut)  Jbowmc  914  Vf  fW  iwe  iÇo^jç 
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«e  ^nerite>  dun  hafrimc  qui  néglige  ou; 
qui  eft:  Incapable  de  faice  ce  qu'on  atcen4 
de  lui  \  &  ce  pauvre  homme  peut  être  riche. 
Au  lieu  <)u'uA  homme  pauvre  eft  un  hom- 
me (ans  bien*,    .     ,  ,  '     '  > 

Un  homme  calant  n'efl:  pas  cpuj<9urs  un 
galant  homme.  I;fs,pretnie(  ce  un  bpwme 
qui  cherche  à  plaire  aux  femmes»  qui  leur 
itend  de  petits  (oins.  Au  lieu  qu'un  galant 
homme  eft  un  honnête  homcne»  qui  n'a 
que  des  procédés  (impies.  * 

En  Ciançois  >  nos  adjeâifs  (ont  cermi^ 
oés»  I.*  Qu  par  un  <?  muet ,  comme  yà^r^ 
fiàile  ^  utile ^  facile^  kabile^jmidej  riche ^ 
mmable  j  volage  j  troifièmlf  quatrième  ^ 
icc.  Alors  ladjeAif  frrt  également  pour 
It  mafculin  &  pour  le  féminin.  Un  amant 
fidèle  3  une  femme  fidèle.  Ceux  qui  écri- 
yctHifidelj  utilj  font  h  même  faute  que 
s*ih  éaivoientyZt^jau  lieu  de/âge^  qui  (• 
dit  également  pour  les  deux  genres. 

1.^  Si  i'adjeûif  eft  terminé  dansfapre*- 
mière  dénomination  pat  quelquautre 
Jbc^UC  que  par  un  e  muet  >  alors  cette  prs* 
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mièretçtminBïfon  fert  pour  le  genre  mat 
cuiin ,  purjduTj  brun^ /avant ^  fort  ^  bon, 

A  regard  du  genre  féminia ,  il  faut 
diftingucr.  Ou  radjeâif  finit  au  mafeulin 
par  une  voyelle,  op  il  eft  terminé  par 
une  confonne;  ^ 

Si  radjeftif  mafeulin  finit  par  toute  au» 
tre  voyelle  que  par  un  e  muet  ,  ajoutez 
feulement  |V  muet  après  cette  voyelle, 
vous^auréz  là  terminaifon  fçmimijede  Tad- 
S^OiïlSenféyfenféc.  Joli ^  jolie,  Bourruy 
boàrrue,  v# 

Si  radjedif  mafeulin  finit  par  une  con- 
fonne ,  dctachez  cette  confonne  de  la  lettre 
qui  la  précède  ,  &  ajoutez  un  e  muet  à 
cette  confonne  détachée ,  vous  aurei  là 
terminaifon  féminine  de  ladjeûif.  Pur^ 
pU'Uf  Saint  j-  fain^te.  Sain  j  fai-ne. 
Grand  ^gran-de,  Sot^Jo-tc.  Bpnj  bo-ne^ 
-  Je  fais  bien  que  les  maîtres  à  écrire» 
pour  multiplier  les  jambages  »  dont  la  fuite 
rend  récriture  plus  unie  Se  plus  agréaUe 
à  la  vue  >  ont  introduit  une  féconde  n  dam 
èc'he  ^  comme  ils  ont  intrc^uic  une  «i 
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dans  ko'/ne  ;  ainfi  on  écrie  communément 
bonne  j  homme  j  honneur  j  Sec,  mais  c^* 
lettres  redoublées  fom^oncrafres  à  l'a- 
nalogie ,  &  ne  fervent  qu*à  multiplier  les 
difficultés  pour  les  étrangers  Se  pour.  les 
gens  qui  aprennent  à  lire. 

Il  y  a  quelques  adjedifs  qui  sV'carteiic 
de  la  règle  :  en  voici  le  détail. 

On  diioit-  autrefois  au  mafculin ,  bel , 
nQuveljfoi ,  moi j  Se  au  féminin,  félon 
la  règle,  belle  ^  nouvelle  j  folle ^  molle. 
Ces  féminins  fe  font  confervés  :  mais  les 
mafculins  ne  font  en  ufage  que  devant  une 
voyelle ,  un  bel  homme  j  un  nouvel  amant ^ 
un  fol  a:mour  :  sXïïCi  bcau^  nouveau^  fou, 
moue,  ne^ forment  point  de  féminin.  Mais 
Efpagnol  eft  en  ufage  ,  d  où  vient  Efpà^ 
gnole  J  félon  la  règle  gêné  raie  inZ?/j/ïc  fait! 
blanche  ;  franc  j  franche.  Long  fait  lon^ 
gue  :  ce  qui  fait  voir  que  le  g  de  long  efl: 
le  g  fort  que  les  modernes  appellent  gue^ 
Il  cfl:  bon ,  dans  ces  occafions  >  d'av®ir  re- 
cours à  l'analogie  qu'il  y  a  entre  l'adjeûif 
.&  le  fubûantif  abûrait.  Par  exemple ,  /o/i-'' 
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gueur  ^  long  j  longut  ;  douceur  ^  doux  ^ 
douce  ;  jatoufie  j  jaloux  j  jaloufe  ;  frai- 
cheur  j  finis  ^  firafche  ;  fé^crejje  j  fec  j 
féche. 

:  Le  fie  le  V  font  au  fond  la  même  lettre 
divifée  en  forte  &  en  fûible.  Le/cft  la 
forte ,  &  le  V  eft  la  foible.  De-là  naïf^ 
naïve;  abujîf  ^  aht{fiv€ ;  chétlfi  ehétive ; 
défen^j  èéfenfiye  ;  pafifj  paffhe  ;  né- 
gatif j  négative  ;  purgatif  j  put gàtivej  8cc. 

On  dit  mon  J  ma:  ton  j  ta:  fbityfa; 
mais  devant  une  voydlc  on  dit  également 
au  féminin  mon  j  ton^  fon;  mon  ame , 
ton  ardeur^  fon  épée.  Ce  que  le  méchanif^ 
me  des  organes  de  la  parole  a  introduit 
pour  éviter  b  biillemetit  qui  fe  feroit  jl 
la  rencontre  des  deux  voyelles  ma  amt^ 
ta  épée  ^fa  époufe.Eti  ces  occafionsy5/i  > 
ro/2^/»o/i  font  féminins»  de  la  même  ma« 
nière  que  ma  ^  tes  j  fis  y  les  \c  font  au 
pluriel;  quand  on  dit  mes  files j  /<^ 
femmes  J  8tc 

L'adjeâif  doit  avoir  la  cerminaifon  qui 
convient  au  genre  que  Tuiâge  a  'donné  au 
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Tubdantif.  Sur  quoi  ^n  doit  foire  une  rc-  , 
marque  fingulière  fur  le  mot  Çeris.  On 
donne  la  terminai  fon  fémkiine  à  1  adjec- 
tif qui  précède  ce  mot,  &  la  mafculine 
à  celle  qui  le  fuît ,  fût  -  ce  dans  fa  mcmC 
phrafe.  Il  y  a  de  unaints  gens  qui  font 
bien  fots. 

Le  pluriel  de  Tadjeâif  ff  fofme  en 
ajoutant  une  j  au  fingulière  hcn^  bons ^ 
fortyforti.  Par  conféquent  putfqn  on  écrie 
au  fmgyiiit  fae^  j  gâtù  j  on  doit  écrire 
au  phir ier  gâtés  j  gâtées  >  ajooiam  fimple- 
ment  Ys  pour  \à  plurier  mafculin ,  connue 
on  rajouté  pour  le  plurier  féminin.  Cela 
.me  paroît  plus  anabgue,  qaà  d'ôtcr  f  ac- 
cent aigu  au  maicuiin»  &  'ajouter  un  ^  j 
gatex.  Je  ne  vois  pas  que  le  ^  ait  plutôt 
que  Vs  le  privilège  de  marquer  que  IV  qui 
le  précède  eft  un  e  fermé.  Pour  moi  )e  nt 
Élis  u&ge  du  i  après  Vc  fermé  »  que  pour 
la»  féconde  perfonne  pluticUe  4u  verbe , 
vous  aimexjct  qui  diftitigue  le  verbe  du 
participe  Se  de  ladjcûif  :  vo«j  êtes  aimés  j 
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Us  perdreaux  font  g^cés  ;  vous  gâte:(  ce 
livre 

.  i-es  adjeâifs  terminés  au  fingulier  pair 
iMie  s  fervent  aux  deux  nombres.  //  eji 
gros  &  gras  ;  ils  font  gros  &  gras.     * 

H  y.  a  quelques  adjedifs  qu'il  a  plu- 
aux  Maî^-es  i  écrire  de  terminer  par  ua 
s  j  au  lieu  de  Sj  qui  finiflànt  en  dedans  ne 
donne  pas  à  h  main  la  liberté  de  faire  de 
ces  figures  inutiles  qu'ils  appellent  traits^ 
Il  faut  régarder  cet  x  comme  une  véri- 
t-able  s.  Ainfî  on  dit ,  //  ejl  jaloux  j  &  ils 
font  Jaloux  ;  il  ejl  doux  ^  &  ils  font  doux  ; 

-f  époux  ^  les  époux  ^  &c.  1,7  final  fe  chan- 
ge en  aux,  qu'on  feroic  mieux  d'écrire, 
ausj  égal  j  égaufy  verbal ,  verbaus  j  féo^ 
dalj  féodausy  nuptial  y  nu^iaus  ^  &c. 

A  regard  des  adjedifs  qu?  finiffent  par 
e/ir  ou  tf/ir  au  fingulier,  on:  forme  leur 
plurier  en  ajoutant  s^  félon  la  icgle  gcnér  .> 
ralei  &  alor&on  peut  làiffer  ou  rejerter  le- 
ti  cependant  lorfqup  le.r  fert  au  féminin ,, 
Tanalogle  demande  qu'on  le  garde  ;  cx-r 
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ceiientj  excellente  ;  excellents  ^  excellent 

Outre  le  genre,  le  nombre  Se  le  cas, 
4ont  nous  venons  de  parler ,  les  adjcâife 
font  encore  fujets  à  \in  autre  accident, 
qu'on  appelle  les,  dégrés  de  comparaifon, 
&  qu  on  devroit  plutôt  appeler  dégrés  de 
qualification  ;  car  la  qualification  eft  fûf- 
ceptible  de  pbs  ou  de  moins  9  bon  j  meil- 
leur ^  excellent  ;  /avant j  plus  /avant/ 
très  "/avant.  Le  premier  de  ces  dégrés  çft 
appellé^pq/Tri/j  le  fécond,  comparati/j  Se 
It  ttoïCihmt  Juperlaeif. 

Il  ne  fera  pas  inutile  d'ajouter  ici  deux 

ebfer  varions. 

La  première ,  c'cft  que  les  adjeûifs  fe 
prennent  fpuvent  ;adverbialemcnt.  Facile' 
&  difficile  j  dit  Donatx-fttrf  adverhia  por 
nunturs'nomina  potius  dîcenda  /mt^  pro 
.  ^dverbiis pofita ;  ut  ejl ^  torvùm  clamât; 
horccndiïm  refonat  -,  &t  dans  Horace  (  i  >, 
virhidàm  Utatiir].  relTcntScsX^illic!»  d  une 


tm 


>r 


(i)  Xth^i.  6d;,;^i  V*  (?»  " 


/ 


» 


H      V 


) 


5^8         Principes 

}oïe  agitée  &  c6afiii[(^*(i)  -,  Perfidàm  rldenà 
Venus  j  Vénus  avecun  fourire. perifîde. Kt 
mièràc  y  primbjfeçundbjtertihjpojlrembj 
firb  ioptathj  ne  ibnc  que  des  adjedifs 
prisladverbialemenc.  Il  cft  vrai  qu'au  fond 
radjeftif  confervc  toujours  (à  nature,  & 
qu'en  ces  occafîons  menue  il  faut  toujours 
fous*  entendre  une  prépofition  &  un  nom 
fubdântif,  à  quoi  tout  adverbe  eft  réduc- 
tible. MnCï  mrbidàm  Utatur^  id  eft  Uta^- 
tur  juxta  negotiiunjou  modum  turtidum. 
Primb jficandb  j  ïd  cft.  In  primo  ytlfc* 
cundà  loco;  optatb  advcnis  j  id  eft|  in 
ttmjport  optato. 

A  l'imitation  de  cette  façon  ,dc  parler 
latints  nos  adjeâiâ  fonc  ibuvent  pris  ad- 
verbialement. Parler  haut  ^parler  bas  ^ 
fentù^mauVais  j  voir  clair,  chanter  faux, 
chanter  jujle  j  8cç.  On  peut  en  ces  occa- 
fions  fous-  entendre  une  prépofition  &  un 
nom  fubftantif.  Parler  d'un  ton  hautjfen^ 


^ 


\' 
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tir  un  mauvais  goutj  voir  d*un  aii  clair j 
chanttr  d'un  ton  faux.  Mais  quand  il  fe- 
rait vrai  qu*^oh  ne  pouroit  point  trouver 
de  nom  fubftantif  convenable  &  u(ité ,  la 
façon  de  parler  n'en  feroit  pas  moins  el- 
liptique \  on  y  fous  -  entendroit  l'idée  de 
irA(>/i  ou  dVrr^  dans  un  fcns  neutre. 

La  féconde  remarque»  c'eft  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  Tadjeâif  avec^lë  nom 
fubftantif  qui  énonce  une  qualité»  comme 
''blancheur  j  étendue,  L'adjeélif  qualifie  un 
fubftantif  *9  c'eft  le  fubfUntif  même  corËfi- 
déré  comme  étant  tel:  Magijlrat  éqUita^ 
èlè.  Ainfi  l'adjeiftif  n'cxifte  dans  le  difcouri 
que  relativemeiic  au  fubftantif  >  qui  tn  cA 
It  fuppât  »  &:  auquel  il  k  raportcv^^par  l'i-* 
dcnfitîV  au  lieu  que  le  fubftantif  qui  ex- 
prime une  qualité  »  eft  un  terme  abftraic 
Se  métaphyfique«  qui  énonce  un  concepc 
particulier  de  l'efprit,  qui  con(i<)ère  la 
jqualité  indépendamment  de  toute  appli- 
cation particulière  9  Se  comme  R  le  moi 
étoit  le  riom  d'un  être  réel  Se  fubfiftanc 
par  lui  •*  m£me«  Tels  fonci  couleur ^  étea^ 
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duej  équité j  Sec,  ce  font  des  noms  fub- 
ftântifs  par  imitation^ 
.  Au  refte,  les  adjeûife  font  d'un  pmd 
ttfage ,  fur-tout  en  poéfic ,  où  ils  fervent  à 
faire  des  images  &  à  donner  de  Ténergie. 
Mais  il  faut  toujours  que  rOrateur  ou  le 
Poète  aient  lart  d  en  ufer  à  propos ,&  que 
ladjcftif  n'ajoute  Jamais  au  fûbftantif  une 
idée  acceffbire ,  inutile  >  Vainc  bu  déplacée.' 


DV    COMPARATIF. 

•  * 

Pour,  bien  entendre  ce  mot,  c'cft  un 
)djeâif  pcis  fubftancivetnem ,  il  fauc  obfe^ 
rcr  que  les  objetç  peuvent  être  qualifié* 
ou  abfolumcnt  fans  aucun  raport  à  d'au- 
tres objetsj  ou  relativement,  c'eft-à-dire^ 
pat  raport  à  d'autres* 
V  I.'  Lorfqu'on  qualifie  un  ob)bc  abfolu<« 
meot,rad)eâifqMaIific^if  eft  dk  être  au 
pofitif.  Ce  premier  degré  eft  appelle  /^q/T- 
iif^j  parcequ'il  eft  comme  la  première 
fierre  qui  eft  p^ée  pour  fervir  de  fondc^ 
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ment  aux  auttcs  dégrés  àe  fignification. 
Ces  dégrés  font  appelles  commUnémeni    - 
dégrés  d«  comparai/on.  Céfu  itoit  vaiW 
lant  :  le  foleil  eft  brillant ,  vajillant  6c  bril- 
lant font  au  pofitif,  ■_ 

En  fec&ad  lieu,  quand  on  <^aUfie  un 
objet  relativement  à  un  auue  ou  à  d'au- 
tres,  alors  il  y  a  entre  ces  objets  ou  un 
tapport  d'égalité,  ou  un  raport  deiup^ 
xiotité  ,  ou  enfin  un  raport^Tte  ptSén^r 

nence.  '  ,     . 

Ç'i)  y  a  un  rapport  d'égalité,  ïadjeitit 

ûuaUficatif  eft  toujours   regardé  comme 

itant  au  pofitif  j  alors  HgM  eft  mai- . 

quée  par  des  adverbes  ,  4que   acj  tam 

4,uam,  ita  ut^Sc  m  frao^i»  par  autant 

que  y  auffî  quc.CÀCu   étoit  aufi   brayc 

qu'Alexandre  l'avoir  été.  Sr  nous  éitions 

plus  proches  des  étoiles ,  elles  nous  paroî- 

«oient  euft  brillantes  que  le  foleil.  Aux 

équinoxes,  le?  nuits  font  nujfi  longues  que 

Iwjouri.  '       =    "' 

n.  Lbrfqu'on  obfetve  ui>  tapot»  de 
-  plus  pu  un  WpW  de  main»  dans  Uiqu*- 
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hté  de  deux  chofes  comparées ,  alors  l*ad» 
jeïfcif  qui  énoncé  ce  raport  cft  dit  êttt 
.au  comparatif»  Ccft  le  fécond  degré  de 
fignificacion ,  ou ,  comme  on  dit  >  de  coivr 
paraifon  :  Petrus  ejl  do&ior  Paulo^y  Pierre 
e(k  plus /avant  que  Paul:  le  iblcileftf///i 
brillant  que  la  lune.  Où  vous  vojrcE  qu  en 
btin  le  comparatif  eft  diftingué  du  poâtif 
par  une  cerminaifon  particulière  1  &  qu'en 
françois  il  eft  diftingué  par  l'addition  du 
mot /7/tti  ou  du  mot /noi/ij*     ) 

III.  Enfin ,  le  troifième  degré  eft  appelé 
fiijftrlatif.  Ce  mot  eft  formé  de  dtux  mots 
latins, yi/>*rj  au^defliiSf  &  latus ^  porté,» 
Ainfi  le  fuf  cjrlatif  marque  la  qualité  por- 
tée au  fujpréme  dé^é   de    plus    ou  de 

«noins.  •  ^ 

Ui  y  a  deux  fortes  de  fuperbti6  en 

françois, 

I.  Le  fuperlatif  abfolu  j  que  nous  for-*^ 
mons  avec  les  mots  trèsj  forfj  éxtritnêr 
ment;  &  quand  il  y  a  admiration,  avBC 
bien.  U  eft  bUn  r4LlfonnabU.  Tris  vient 
4u  Utin  iûfy  tfois  foisi  tris-prani^  c'eft- 
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Wire ,  trois  fois  grmdf  Fore  cft  un  \6réV 
gé  de  fortement. 

IL  Nqus  avons  /ncore  le  fupcrtatif 
relatif  II  ejl  le  plus  r-aifonnable  de  fes. 
frères- 

Les  a4verbes  ont  aufli  des  dégrés  de 
(ignificacion ^  hien^  mieux ^  fort  biens 
bene  j  mtllus  ^  optime» 

«  Notre  langue,  dit  le  P,  Bouhouls, 
!•  ni  point  pris  de  fuperiatifs des  Latins, 
m  Elle  »î*cn  a  point  d  autre  que  Généra^ 
9>  lijjinu  -^  qui  eft  tout  franÇois  >  ic  que  le 
1»  cardinal  de  Richelieu  fi(  de  Ton  auto-^. 
I»  rite  >  allant  cotnmander'les  armées  de 
9» France  en  Italie,  fi  nous  en  croyons 
•  Balzac  (1)3». 

Nous  avons  emprunté  des  Italiens  ciiH| 
ou  fix  teimes  de  dignités ,  dont  nous  nous 
fervons  en  certaines  foniiMles ,  éc  auxquels 
lious  nous  contentons  de  donner  une  ter- 
fiilnaifon  françoife,  qui  n'empêche  pas  d« 
reoonnoitre  leur  origine  latine.  Tels  font» 

(  1)  Doutiifur  U  iMip^frêwfoifi  >  pa^  j^o," 
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uverehMfime  ^  illujlrijftmc  ^  <xcclleatîf'- 
^mc  jWlincntiJfime»  v 


D  E  s    C  A  s. 

X)E  mot  Câj  vient  du  latin  cafuSj 
chute:  racine,  caderc ^  tomber.  Les  cgs 
An  nom  font  les  (jiffiiteptes  inflexions 
ou  terminaifons  de  ce  i}om.  Oq  a  regardé 
ces  terminaifons  comme  auta4it  de  diAé* 
jeptes  chutes»  d  un  mâmp  moi;.  L'imagina- 
tion &  les  idées  acceflbires  ont  l>eaupoup 
de  part  aux  dénominations  je  à  bien  d'au- 
1res  fortci  de  pr niées  ;  ain/i  jce  mo;  cas 
eft  dit  ici  dans  un  fens  figurji  8c  métaphori- 
que. Le  nqnvnadf»  c>i);>-à«>dirç,  la  pre- 
miiire  dénoaiinftion  lo^bant»  pq^^âiofi 
dire  »  en  d'autres  rerminaiioi^  i  fait  I^  au- 

très  cas  qu'on  appe}l<5  f  ii//f /u#Jv  «^<^^^* 
fivus  jfjivt  RcSus  ^  cadt^s  àjh>  ptf^lna^ 
uonp  in  i^liai^^  façit QkU^i^  caMX\)^^:^^ 

■■m"f  ■*    ■  I      iiifilft^''  li"  '  '■■ 
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Ces:  terminaifons  font  fiwfli  appellécs 
définances;  mais  ces   mots  eermihaifonj^ 
déjinanccj  (on^  k  genre.  Cas  tfk  l'c/pice^ 
qui  ne  fe  dit  que  des  nonisj  car  les  verbes 
ont  aufll  des   terminairons   diftécences» 
ji^aime  jj'aimoiSj  y  aimerai  j  &c  Cepen- 
dant on  ne  donne  le  nom  4^  ms  qu'aux 
terminaifons  des  nom$'%  (oht  au  fingulier  y 
foit  au  plurier,  Pater ^  patris  y  patri  j  pa^ 
trem^patre^y^fÛsk  toutes  lea  terminî^|fonA 
de  ce  mot  au  finguherv  en  voila  tous  les 
cast  ^  dbièrvani  /eplems^nf  .que  la  pre-, 
M^^f.:^ç«;miinaifon  jppu^fj^§^.ig4^i^nt 
pour  nommer  8c  pour  afçelïçTp ,,  \ 

*  qu'au  plurl^ ,  nmina^f^  f^nitif^  datif^ 

appelle  cal  jpar  eiete^i(lo;t]( ,  ;  flç  ^parccqw 
dk)it  i^  trouver  dans  laiifte  de^  auurea  t«r* 
mlnalfons  du^wm*  Il  lipi^m^  i^  M  ^^i 
Fobjec  dans  toute  l'éten4ue  de  l'idée  .q)i'oi|[  ' 
en  a  >  &ni  aucune  modification*  C'e(c  pour 
cela  quon  1  appelle  au  lu  1»  coi  dirtO.^ 
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re&us.  Quand  un  nom  eft  au  nominatif, 
ks  Grammairiens  difent  qu'il  eft  in  re6io. 

Le  génitif  eft  ainfi  appelle ,  parcequ'il 
eft>  pour  ain(i  dirje>  le  (ils  aine  du  nomi- 
iatif ,  &  qu'il  fcrt  enfu^te  plus  prticulière- 
meni^  à  former  MTs  cas  qui  le  fuivent»  Ils  en 
gardent  roujours  la  lettre  caraôériftloitic 
ou  figurative,  c*eft-à-  dire,  celle  qui  |<té* 
cède  la  terminaifoti  propre  qui  h\i  la  dif* 
férence  des  dédinaifons  :  par  exemple,  /V., 
/j  tm  ou  /m  j  e  o\iij  font  les  terminaifons 
des  nonrs  de  la  trcrifUfttie  déclinaison  des 
Xatins  au  finguher.  Si  vcms  avez  à  déclhier 
quelqu'un  de  ces  noms»  gardez  la  lettre 
qui  précé<fera  h  au  génktf.  Par  exemple , 
nominatif /tir  j  c'eft-à  -dire»  nr^jj  génitif 
ng-is  j  enfiiite  rêg-l j  ttg- em j rtgej  &: dcr 
mèxQc  au  plurier,  rig-esj  reg-umj  fi  g' 
lias.  Gemeivus  natur^i^'yinculum  gintris 
poffidet:  nafdtut  fuiJèmi  naminativos 
gcmrat  auum   ornne^  obU^uos  ftquêtt» 
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Le  datif  kn  à  marquer  principalemenç 
le.  rapport  d'attribution ,  le  profit ,  le  dom- 
mage ,  par  rapport  à  qubi ,  le  pourquoi , 

Jlnis  eut. 

LWtt/iri/?ccufe,c*efl-à-dire,  déclare 

y'objet  ou  le  terme  de  laftion  que  le  verbe 
fignifie.  On  le  conftrultaufli  avec  certaines 
prépofitions  &  avec  rinfiniiif. 

Le  vocatif  (tu  à  appellcr.  Prifcien  Tàp- 
pelle  auffi^/ttwwr/ttj» 

L'ablatif  fert  à  ôtcr  ^  avec  le  feçours 
d'une  prépofition. 

U  ne  faut  pas  oiiblicr  la  lî^marque  judi- 
cieufe  de  Prifcien.  «  Chaque  cas,  dit  -  îl, 
3>  a  pluficurs  ufages  •>  mais  les  dénomlna» 
»  tionsfe  tirent  de  l'ufage  le  plus  connu  & 
»  le  plus  fréquent  ».  Multas  allas  quoquc^ 
6r  divtrfas  uriufquif^ue  çafui  hahct  fgni-^ 
ficàtionts  ;feé  à  notiorlius  &  frequmiort^' 
his   accepcrunt    nomlnattonem  j  Jîcut  in 
aUis  quoque  multis  hoc  inyenimus  *(i). 
Quand  on  dit  de  fuite  ic  dans  un  ccr- 
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taiii  otdre  toutes  les  terminïifons  jd'û.ï» 
nom,  c  eft  ce  qu'on  appelle  déclinfcr,  C  eft 
cncoreune  métaphore.  On  corn inence  par 
la  première  terminaifon d'un  nomjenfuite 
on  defcend,  on  dédineV  on  va^jufqu'à  la 
dernière. 

Les  an^icni  Grammairiens  te  fervoicnt 
égalementdu  mot  i//<:/i/z^r^  tant  à  l'égard 
des  noms  qu'à  L'égard  des  Verbes.  Mais  il 
jr  a  lohg'temps  que  Ton  a  con;ûicré  le  mot 
décliner  âux  nomsv  &  que  locfqu'il  s'agit 
de  verbes,  on  dit  conjuguer^  c'eft-à-dirc,. 


/4angei^  toutes  les  terminaifons  d'un  verbe 
^^"cbns  une  même  lifte ,  &  tout  de  fuite 
comme  fous  un  même  jipug.  C'eft  encpte 
une  métaphore^ 

Il  ^a  en  latin  quelques  mots  qui  gardent 
toujours  la  (erminairoti^  de  leur  première 
dénomination.  On  dit  alors  que  CCS  motS' 
font  indécUnabUs.  Tels  font  /^i  ^  nef  as.  j^ 
êorau  au  fingulier  y  Src.  ainH  ces  mots  n'ont 
point  de  cas^ 

Cependant ,  quand  ces  mots  le  trouvent 
dans  une  phritfé>  comme  lorfqu'Hotiice  » 
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6k  {i),fâs  arque  né/as  exiguofinc  libidi- 
num  difufnunt  avidi  ;  &  ailleurs  (  i  )  -  ^^ 

'  peccarc  nefas  ^  aut  pretium  eft  mort  ;  3c 
Virgile  (  5)  ;  Jam  cornu pctat  ;  &  (4)  <^ornw 
ferlt  illcj  caveto  ;  alors  le  fens,  c  eft  -  à^ 
dire,  rénfemble  cks  mots  de  la  phrafe^ 
fait  connôîtrc  la  relation  que  ces  mors  in- 
déclinables ont  avec  les  autres  mots  de  U 
même  propofition  ,&  fous  quel  Rapport 
ils  y  doiv^ent  être  çonndcrés^ 

Ainfi  dans  le  premier  paflage  d'Ho- 
race ,  ji  vois  bien  que  la  conftruâion  eft  p 
m  avidi  difccrnuntfas  &  ncfa^  Je  dira*' 
donc  que  fas  &  ne/as  font  le  terme  de 
l'adioa  ou  l'objet  de  difurnunt  y  &c.  Si  je 
dis  quilsTont  à  l'accufatif ,.  ce  ne  few  que 

,  par  extenfion  &  par  analogie  avec  les  au^ 
tid  mots  latins  qui  ont  des  cas>&  qui  c» 
une  pareille  pofitioo  auroiew  la  tenninaU 
fon  de  l'accufacif.  J'en  dis  autant  de  cornu 


{i)  13^1.  Od.  Il,  v.  lok 
(2.)  tib.  }.  OJ.  4,  V.  14. 
0)  Ec%Be  9>v.  f7^ 
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fcrit:  ce  ne  fera  non  plus  que  par  analo- 
gie que  cornu  ii^  là  à  l'ablatif  »  &  Ion  ne 
diroic^i  l'un  n|  l'autre,  (\  les  autres  mors 
i^e  la  langue  latine  étoienc  également  in* 
déclinables. 
Je  fais  ces  obfer valions  pour  fiiire  voir  1 
L  Que  ce  font  les  cerminaifbns  feules 
qui  par  leur  variété  cpnftituent  les  cas  >  & 
doivent  être  appellées  cas;  en  forte  qu'il 
n'y  a  point  de  cas»  ni  par  conféquent  de 
déiclinaifon  dans  les  langues  où  les  noms 
gardent  toujoun  la  terminaifon  /de  leur 
première  dénomination  (  &  que  lofique 
nous  àÀiomuntcmpltde  marbn  >  ces  deux 
mdts  de  marbre  se  font  pas  plus  au  génitif 
qîie  les  mots  latins  de  marmore^  quand 
Virgile  a  dit  »  Templum  dé  marmore  fo*. 
nam{\\  Ainii  à  te  de  ne  marquent  pas 
plus  des  cas  to  irançoiSy  ^fifi  far  ,  pour  3 
en  j  fur,  toc.  '  Voyez  ce  que  nous  avons 
die  fur  ce  fi^  en  traitane^e  ÏAmtjclm. 
IL  Ik  fécond  point  qui  ci|  àcon&lérec 

<  .  . .    ■ ,  --    t  ■»'■>•■'•  ■    »  '  ■■■  ■ 
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dans  les  cas^  c'cft  l'ufage  qu'on  en  fai«| 
dans  les  langues  qui  ont  des  cas. 

Ainfi  il  faut  bien  obferver  la  deftina- 
tion  de  chaque  terminaifon  particulière. 
Tel  raport,  telle  vue  de  Tefprit  eft mar- 
qué par  tel  ctfi ,  c'eft-i-4irc ,  paf  ^cH« 
terminaifon.  ". 

Or  ces  termlnaifom  fiippofenC  an  ordre 
dans  les  mots  de  la  phrafe.  Ceft  l'ordre 
fucceflif  des  vues  de  rcfprit  de  celui  qui 
a  parlé.  Ceft  cet  ordre  qui  4Bft  le  fonde- 
ment des  relations  inunédi^tes  des  roots  f 
de  leuri  enchaineiçens  &  de  leqrs  termi- 
naifons.  Pierre  bat  Paul;  moi  aime  toi^ 
8rc.  On  va  entendre  ce  que  )e  veux  dire. 

Les  cas  ne  font  en  ufage  <(ue  daos  les 
langues  od  les  mots  font  tranfpofés»  foie 
par  là  raTfôii  de  rkmlOfiic  >  foit  par  b 
feu  de  llmagiiiation ,  ou  par  quelqtfautré 

Or- ,  quand  les  mots  fcmc  ttmtjfoCip 
comment  puls-)e  comipltte  leurs  rcliH 
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Ce  (bni  les  dMienm  terminaifom  )  ce 
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foiu  les  cas  qui  m'indiquent  ces  reIation»> 
&  qui  ,  Wfque  la  phrafe  eft  finie,  me 
donnent  le  moyen  de  rétablir  Tordre  des 
mots»  tel  qu'il. a  été  néceflàircment  dans 
lefprit  de  celui  qui  a  parlé,  forfqu'il  à 
voulu  énoncer  fa  penfée  par  des  mots.  Pat 
exemple: 

Frigiduê  agricoîamji  quando  contirut  imber.{i), 

■     ■,.  •  ■ 

Je  ne  piiis  pas  douter  que ,  lorfque  Virgile 
a  fait  ce  vé|:s>  il  n'aie  joint  dans  Ton  efpric 
Tidée  de  frigidus  à  ceHc  éUmber;  puifque 
l'un  eft  le  fubilantif ,  &  l'autre  l'adjeétif. 
Ôr  le  fîibftantif  &  Tadjeftif  forvt  la  chofé 
mcmc":  c'cft  l'objet  conridéré  comme  tel; 
ainH  l'e/pric  ne  les  a  point  féparés. 

Cependant  >  voyez  combien  ici  ces  deux 
^ots  font  éloignés  Tun  de  l'autre,  jprigi^ 
dus  commence  fc  ^s^  Se  îmbèrM  fiinit. 

Les  terminaifons  font  qw^  mon  èiprit  ' 
reproche  cesi deux  mots,  &  les  remet  dan» 
l'ordre  des  vues  de  l'efprit,  relatives  à 
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rélocution  :  car  1  efprit  ne  divile  ainlî  fes 
penfées  que  par  la  nèceflîté  de  renoncia- 
tion. 

Comme  la  terminaifon  de  frigîdus  xne 
fait  raporter  cet  adjeâif  à  îmb€r  j  de,  mê- 
me voyant  (\uAgricolam  ttt  à  laccuÉirif, 
j  aperçois  qu'il  ne  pe#  avoir  de  raport 
qu'avec  cantine t,  Ainfî  je  range  ces  mot» 
félon  leur  ordre  fucceflîf ,  par  lequel  feul 
ils  font  un  fens  :  Si  quando  imber  fngidus 
condnct  domi  Agricolam,  Ce  que  npiis 
difons  ici  eft  encore  plus  fenfible  dans  ce 
irers: 

Aretager^  vitioimorientiJiHtpMrit,  kerha{%);i 

Ces  mots,  àlnfiftparés  de  leurs  c^rrélatift^ 
ne  font  aucun  fens.  /  i,i 

EJl/ecj  U  champ  ^  via  s  tnaUrant  ^  te 
fiifs  de  l'air,  l'herbe.  Mais  les  terminai-* 
ions  m'indiquent  lai  corrél«d6»  je  dès-lots 
Je  trouve  le  fpns*  ViOiUvlç  Vrai  u£|g«  des     • 

Il  mil  1  I  ii'i   I  i|;f"  ■  iP  I  J  I  "Il }    1 1 'H 1 1 1 1)  1    II  ;  j)  i}\\\  j^m 
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Ager  areti  herha  moriens  fitit  prx  v/tto  aëris, 

Ainfi  les  cas  fondes  fignes  des  ra'ports, 
&  indiquent.  1  ordre  fucceffif ,  pat  lequel 
feùl  les  iTîOW  font  im  fens.  Les  cas  n  indi'» 
qucnt  donc  le  fcns>  que  relativement  à  - 
cet  ordres  ôc  voila  pourquoi  les  langues 
dont  la  fyntaxe  fuit  cet  ordre,. &  ne  «en 
écarte  que  par  des  invcrfions  légères  aifées 
à  apercevoir  *  &  que  refpjit  tétablh  aifé- 
ment  \  ces  langues  >  dis-je»  n'ont  point  do 
cas  :  ils  y  feroient  inutiles,  puifqu'ils  ne 
fervent  qu'à  indiquât:,  lin  ordre  que  ^^^ 
langues  fuiyent  :  ce  fcroit  un  double  era^ 
ploi.  Aïnfi ,  fi  je  v<ux  rendre  raifon  d  une 
pfarafe  friwçoife  v  par  exemple .  de  celle- 
ci  ,  Le  roi  aime  le  peuple  >  )c  ne  dirai 
pas  x{\xekroi  eft  au  notttinatif^  ni  que  le 
peuple  cft  à  r«ccufatif  :  )e  no  vois  «n  l'un 
oi  en  TaUtre  mot  qu'wic  fimple  dénomi-i 
Mtioti  *  k  riffyJê  ipéupUkJàiH»  cmamé 
je  fais ,  par  lufage ,  l'analogie  &  la  fyntato 
Je  mr4tnwr,*^-l«  fimplc  pofition-de-eet 
mats  me  &c  eonnoîti;^  Ifrurs  î^9!W>  >& 
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I<j  différentes  vues  dç  rcfpnt  de  celu} 
qui  a  parlé. 

Ainfi  je  <fis  i,**  Que  U  roi  paroiflTant le 
premier,  eft  Je  Aijet  c^le  la  propofition  j 
qu'il  cfk  râgcnc,  que  c eft  la  |)erfonne 
qui  a  le  femimerit  d  aimert 

1.°  Que  le  peuple  étant  énoncé  aptes 
le  verbe  t  U  peuple  eft  le  complément 
^*aime  ;  je  veux  dire  que  aime j  tout  feul, 
ne  feroit  pas  un  /eas  fwffiÊnf,  1  efprit  ne 
ferait  pas  ratisfàit«  U  aimé»  hé  quoi  ?  le 
peuple.  Ces  deux  motis,  aime  le  peuple  ^ 
font  un  Ccn$  partiel  dans  la  proposition. 
Aiiîfi  le  peuple  eft  le  terme  du  fcntimcnt 
d'aimçr  -,  c  eft  1  objet  ,c*eft  le  patient  j  c  eft 
lobjct  du  fcnçJmeut  que,  j'attribue  au  roî. 
Qr  ces  raporçs  font  indiqués  en  françoiii 
par  la  place  pu  pofitton^es  mots,  &  ce 
même  ordre  eft  montré  en  latin  par  lot 
cerminaiibns.         '  . . 

Qji'il  me  foit  permis  d'emprunter  id 
pour  un  moment  le  ft/le  figuré.  Je  dixai 
donc»  qu'en  latin  l'harmonie  ou  le  caprice 
accordent  aux  mots  la  liberté  de  s'écartec 
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de  la  place  que  rjntelligence  leur  avoit 
d'abordUTiarquée.  Mais  ils  n'ont  cette  per- 
miffion ,  qu'à  condition  qu'après  que  toute 
la  propofition  fera  finie,  l'efprit  de  celui 
qui  lit  ou  qui  écoute ,  les  remettra  par 
un  Timple  point  de  vue  dans  le  même 
ordre  où  ils.  auront  été  d'abord  dans  Tcf- 
prit  de  celui- qui  aura  parlé. 

Amufons*nous  un  moment  à  une  fiâion; 
S'il  plaifoit  i  Dieu  de  faire  revivre  Gicé* 
ron  >  de  nous  en  donner  la  conuoilTance  ^ 
&  que  Dieu  ne  donnât  à  Cicéron  que  l'in- 
telligence des  mots  François ,  &  nullement 
celle  de  notre  fyntaxe^  c'eft-à-dire, dç^ce 
qui  fait  que  nos  mots  ^flemblés  &  rangea 
dans  un  certain  ordre,  font  unTens.  Je 
dis  que  (i  quelqu'un  difoit  à  Cicéron»^ 
Illuftre  Romain  t  après  lii'eêre  mûri  Au-- . 
gufle  vainquit  Antoine  j  Qcéron  enten- 
droit  chacune  de  ces  paroles  en  particu- 
lier s  mais  il  lie  connoîtrcit  pas  -qui  c(l 
^lui  qui  a  été  le  vainqueur  »  ni  celui  qui^ 
a  été.  vaincu.  Uauroit  bèfoinde  qpelqueir 
jours  d'ufage»  pour  apprendre  parmi  noui 
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que  ceft  l'ordre  des  mpts,  leur  pofitïoni 
&  leur  place ,  qui  eft  le  figne  principal  de 

leurs  raports*  ■ 

Or ,  comme  en  latin  il  faut  que  le  mot 
ait  la  terminaifon  deftinée  à  fa  pcfition , 
&  que  fans  cette^condition ,  la  place  n'in- 
flue en  rien  pour  faire  entendre  le  fens  » , 
Jugujlusvicit  Antonius  ne  veut  rien  dire 
en  latin.  Ainfi ,  Augufle  vainquit  Antoine 
ne  fqrmeroit  d'abord  aucun  fehs dans  lel- 
prit  de  Cicérons  parceque  1  ordre  ;fucceflîf 
ou  fignlficatif  des  vues  de  l'çfprit  n^eft  indi*». 
que  en  latin  que  par  lej  cas  ou  termlnai- 
fons  des  "mots  ;  ainfi  il  eft  indifférent  de 
dire  Antomm  vicit  Auguftus  j  ou  Àugw*, 
Jlus  vicit  Antonium.  Cicéron  ne  conc^-^ 
vroit  donp  point  le  feris  d  une  phrafe  % 
.dont  la  fyntaxe  lui  feroit  entièrement  in* 
connue.  Ainfi  il  neniendroit  rien  à  Au- 
gujlc  vainquit  Antoihè  :  ce  feroit  Jà  pouc 
lui  trois  mots  qui  n  aurpient  au^un  figne 
de  raport.  Mais  reprcuoin  la  fu^tc  de  nos 
réflexions  *fur  les  cas. 

Il  jr  a  des  langues  qui  ont  plus  de  fix 
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cas,  &  d'autres  qui  en  ont  moins,  Le'H, 
Galanus ,  Théatin ,  qui  avoir  demeuré  plu- 
fleurs  années  chez  les  Arméniens ,  dit  quiil 
y  a  dix  cas  dans  la  langue  arménienne. 
Les  Arabes  n'en  ont  que  trois. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  cas>  nomi/}^* 
'^/j  génitif  j  datif  ^  accufatif  ^  votatif. 
Mais  la  force  d«  l'ablatif  eft  fouvent  rcn* 
due  par  le  génitif)  âc  quelquefois  pat  le 
datif.  Ahlativi  forma  Onâàr  carent  ^  non 
yi  j  que  genltivo  &  alijuando  dat'tvo  n* 
f€rtut\i)^  ;  »■••-  '  v^' -.  ■•■•••  ^,v->.^:"^j   .' 

Nous  avons  dit  qu*i(  y  a  (dans  Une  lan- 
gue &  en  chaque  déclinaifon ,  autant  de 
icd  que  de  teràiinâlfôhs  dlflfiireiitil  àiuà 
les  noms«  Cependant  le  génitif  &  le  datif 
de  la  première «léclinalfoii  des  Latins,  roiiC| 
femblables  au  flnguller.  Le  datif  de  la  fe^ 
conde  eft  àuffi  terminé  comme  l'ablatif^ 
Il  femble  donc  qu^il  ne  devroir  f^mlr 
que  cinq  cas  en  ces  décllnuironf •  «^'  ;  ^r 
.*'  Mais  i.**  il  Çft  <3ert|Mi  Me  la  pronoi^* 
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ciatiôn  de  l*a  au  nominatif  de  la  preiwère, 
déclinaifon  étoit  diffccente  dé  ccHe  de  l'a 
à  l'ablatif.  Le  premier  cft  bref ,  l'aj^tre  eft 
long. 

z.°  Le  génitif  fut  d  abord  terminé  en 
àij  doi\  Ion  forma  <  pour  le  datit  In 
prima  dcclinatîone  dt^um  olim  menfal  % 
&  hinc  d€init  formttmm  in  dattyo  mcn- 

fc  (0. 

.  5.**  Enfin  l'analogie  demande  cette  uni- 
formité de  fix  cas  dans  les  cinq  déclinai- 
fons  \  &  alors  ceux  qui  ont  une  terminal- 
fon  femblable  »  font  des  cas  par  iinit^tioti 
avec  les  cas  des  autres  terminaifons  :  ce 
qui  rend  uniforme  la  raifon  des  conftru-^ 
ûions.  Cafus  funt  H0H  vocls  j  fed  Jignip 
cationisj  necnon  etïamJlruUurâ  ration  cm 
fsrvamus  (x). .        '«>" 

Les  rapprts  qui  ne  font  pas  indiqués  par 
des  cas  en  grec ,  en  latin ,  &  dans  les  autres 
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langues  qui  ont  des  cas,  ces  raportsi  dis- 
je ,  font  fuppléés  par  des  prépofitions.  Clam 
patrcm* 

Ces  prépofitions  qui  précèdent  les 
«qm^i  équivalent  à  des  cas  pour  le  fcns, 
puifqu  elles  marquent  des  vues  particulier 
jres  de  lefprit.  Mais  elles  ne  font  point 
des  cas  proprement  dits^  car  leiTence  du 
cds  ne  confifte  que  dani  la  terminaifon  do 
jxovti  j  dçftinée  à  indiquer  u^e  telle  rela» 
lipn  particulière  d'un  mot  iquclquautre. 
mot  de  la  propoCiion, 
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s  U  R     L  E  s     V  E  R'6  B  S. 

pES   VERBES  AUXILIAIRES. 

L  i  mot  auxiliaire  vient  du  larin  auxi" 
Uarîs  j  Se  fignifie  qui  vient  au  fécours. 
On  appelle  verbes  auxiliaires  le  verbo 
itrcîc  le  verbe  avoir  ^  parcéqu'ilj  aident 
à  conjuguer  ctrcains  temps  des  autres  ver- 
bes» &  cei  temps  font  appelles  temps  eom^ 
fofés.       1  ' 

Il  y  «  dans  (es  verbes  des  temps  qi^  on 
#ppcllc/r«p/w.  C  cft  lorfque  la  valeur  du 
verbe  cft  énoncée  en  un  feul  raot;y'a//we> 
j^aîmois  j  j* aimerai  ^  tcc. 

U  y  a  encore  des  temps  compofis:/<îi 
etlmé^  yavoii  aimij  j* aurais  aimé^  &ç# 
ces  temps  font  énoncés  en  deux  mots.  ^ 

Il  y  a  même  des  temps  doublement 
compofés ,  qu'on  appelle  fur-*  eompofis. 
C'cd  lotfquo  le  verbe  cft  énoncé  par  troia 
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mots;  quand  il  a  eu  dîne  ;  j'aurois  été 
aimé  ^  &c. 

Pluficurs  de  ces  temps ,  qui  font  corn* 
|y)fés  ou  fur  -  compofts  en  françois,  font 
liniple^  en  latin ,  fur-tout  à  laiftifi  amayi  y 
j*  ai  aimé  y  Sec,  Le  .françois  n'a  point  de 
temps  fimples  au  paffif.  Il  en  eft  de  même 
en  efpagnol ,  en  italien  >  en  allemand  »  8c 
dans  pludeurs  autres  langues  vulgaires. 
A'mCi ,  quoiqu'on  dîfe  en  latin ,  en  un  feul 
mot  9  amor^  amarisj  amamtj  on  dit  en 
françois,  je  fuis  aimé ^  Sec.  en  efpagnol, 
foy  amado  j  ères  amado  j  es  amado  ;  en 
iXd\ïtnyfono  amato  ^fii  amatOj  e  amato^ 

Les  verbes  pafliis  des  Latins  ne  font 
compofts  qu'aux  prétérits  Se  aux  autres 
temps  qpi  fe  ibrmen»  du  participe  paflé  î 
amatus  Jum  ou  fui  ^  j*ai  été  aimé i  ama* 
tus  ero  o\x  fu^ro  i  f  aurai  été  aimé.  On 
dit  au(fi  \  laâif,  amatum  irc^  qu'il  ai-- 
meta  ou  fif'i/  doit  aimer  ;  ft.au  paAif» 
amatum  iri  y  quUl  fera  ou  quUl  doit  itrt 
aimé.  Amatum  cft  alots  un  nom  indécll« 
aable ,  in  ou  irl  ad  amatumt 
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Cependant ,  on  ne  scft  point  avifé  en 
latin  de  donner  en  ces  ocçafions  le  nom 
d  auxiliaire  au  verbe  yîrm  j  ni  à  habeo  j 
ni  à  ircj  quoiqu'on  dife  haJ!>eo  perfuafum  ; 
ic  que  Ccfar  ait  dit ,  M{fit  copias  quas 
habcbat  pàratas  :  hahcrc  grates  ^fidem  > 
mtnùonem  ^  odtunij  8cc.  . 

Notre  verbe  devoir  ne  feyt-il  pas  auflî 
d'auxiliaire  aux  autrejs  verbes ,  par  méta- 
phore ou  par  cxteniionvpour  fignifier  ce 
qui  aftfvera^  /#  ioir aller  demain  à  Ver^ 
failles;  je  dois  recevoir;  il  doit  partir;^ 
il  doit  arriver  j  Sec.  . 

Le  verbe /i/>»  a  fouveni  aufli  le  même 
tifage,  faire  voir ^  faire  partj  faire  des 
4omplimeHs  ^  faire  konte/faire  peur^fairt 

fitiéyScc.  _  ^ 

Je  crois  qu'on  n'a  donné  le  nom  d  au- 
jtilialtt  i  être  Se  k  mH>ir  [,  ^và  parccque 
ces.  verbet  étant  fui  vis  d'un  nom  verbal, 
deviennent  équivale ns  h  un  verbe  fimplç 
des  Latins.  Fenijjefuis  venu.  Ccft  ainfi 
<jue  parccque  /?w/>wr  eft  une  prépoiitipi;! 
en  latin ,  on  a  rois  auflî  notre  à  caufe  au 
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rang  des  prépofitioiis  françoifes ,  &  àinfi 
de  quelques  autres.  • 

Pour  moi  je  fuirperfuadé ,  qu'il  ne  faut 
|ugcr  de  la  nature  des  mors,  que  relative- 
incnt  au  fervice  qu'ils  rendent  dans   la 
langue  oïl  ils  font  en  ufage,  &  non  par 
raport  à  quelqu  autre  langue ,  dont  ils  font 
réquivalent.  Ainfi  ce  n  cft  que  par  péri- 
phrafc  ou  circolilocution  que  ,  je  fuU 
venu  eft  le  prétérit  devenir.  Jecd  le  fujet  -, 
ceft  un  pronom  perfonnel  :  fuis  eu:  feul 
le  verbe ,  à  la  première  perfonne  du  temps 
préfentj/Vyi/j aftuelljnwent  :  venuefk  un 
participe  ou  adjedif  verbal ,  qui  fignifie 
une  aâion  pafTée ,  &  qui  la  fignifie  ad*f 
Jedivcmept  comme  arrivée  v  au  fieu  qu'a^ 
vènemene'h  (ignifi*  fubftantivement  ft 
dans  un  fcns  abftrait.  Ainfi ,  //  ejl  venu  g 
c'eft-à-^ire,  il  eft  ailuellement  celm  qui 
eft  venu  j  comme  les  Latins  difcnt  i  ven^ 
tums  eftj  il  eft  a£luell§ment  celui  qui  doit 
venin         .    . 

J'ai  aimé:  le  vqtbc  n'çft  que  ai^  kabea. 
J'ai  cd  dit  alors  par  figvirei  par  meta* 
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phore>  par  (îmilitude.  Quand  nousdifonsy 
J'ai  un  livre  j  &c.  J'ai  cft  au  propre ,  & 
nous  tenons  le  même  langage  par  compà- 
j-ai(bn  »  lorfque  nous  nous  fervons  de  ter- 
mes abdraics*  Ainfi  nous  di/bns,  j'ai  ai- 
mé^ comme  nous  difons ,  j'ai  ftàme  j/ai 
peur  y  j'ai  envie  j  j'ai  foi/ j  j'ai  faim  j  j'ai 
(haud^  j'ai  froid.  Je  regarde  donc  aimé^ 
comme  un  véritable  npm  fubftantif  abftrait 
À  mécaphyfique  >  qui  répond  à  amatum  j 
^matu  des  l4tins  >  quand  ils  difent  ama^. 
lum  ire  y  aller  au  fentiment  d  aimer  >  ou 
amatum  iri  j  Taâion  d'aller  au  fèhtiment 
4  aimer  être  pris  y  viam  iri  ad  amatum% 
Or  %  comme  en  latin  amatum  j  amatu , 
n  eft  pas  le  même  mot  quamatu^^dj  tum^ 
dé  fnêiÂc  aime  jdzm  j'ai  aiméj  n'eft  pas 
Je  même  mot  que  dans  je  fuis  aimé  ou 
aimée.  Le  premier  eft  aâif  >  j!ai  aimé; 
au  lieu  que  l'aucce  cft  paifif  >  y'itf  fuis  aimé. 
Ainfi  :  quand  m  officier'  dit  >  fai  habillé 
mon  régiment  y  mes  troupes  ;  habillé  eft 
im  nom  abftr air  prit  dans  un  ien$  aâif* 


r,.,,^ 
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Au  lieu  quét^uand  il  dic>  /es  troupes  qui 
j'ai  habiiiees  3  haii liées  cft  un  pur  ad- 
jeâif  participe  >  qui  efl:  dit  dans  le  même 
Tens  que  paratasjéètish  phraiê  ci-dei£i6  v 
copias  quas  hahebat  paratas  (i). 

Ainii  il  me  femble  que  nos  Grammaires 
pouroietit  bien  fe  paflèr  du  mot  dV^^yi* 
liaire  ^  &  qu'il  fuiliroic  de  remarquer  en 
ces  occafions  le  mot  qui  cft  le  verbe  >  le 
mot  qui  éiVle  nom,  èc  la  périphrare  qui 
équivaut  au  mot  (impie  des  Latins,  SI  cette 
précifton  paroit  trop  recherchée  à  certai- 
nes personnes,  du  moins  elles  nj  trouve^ 
ront  rien  qui  les  empêche  de  s'en  tenir 
au  train  commun /pu  plutôt  à  ce  qu'elles 

iavent4éja.  r 

Ceux  qui  ne  favénc  rien  ont  bien^fus 
de  facilité  à  apprendre  bien  ;•  ^  ceux 
qui  déjà  firrenr  mal» 

Nos  Grammairiehf  y  en  voulant  donner 
\  nos  vecb^  de»  tempt  qui  répondlflènt 


■Il 
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comme  en  un  feul  mot,  aux  temps  fim-  ^ 
pies  des  Latins ,  ont  inventé  le  mot/  de 
vcrbi  auxiliaire.  Ceft  ainfi  qu'en  voulant 
alïu)itlr  les  laitgues  modernes  à  la  méthode 
latine ,  ils  les  ont  cmbarafl'ées  d'un  grand 
nombre  de  préceptes  inutiles,  de  cas  j de 
déçlinaifons  &  aunres  termes  qui  ne  con- 
viennent point  à  ces  langues,  &  qui  ny 
auroicnt  jamais  été  reçus,  fi  les  Grammai- 
riens n'avoicnt  pas  commencé  par  Tétude 
de  la  langue  latine.  Ik  ont  affujéti  de 
fimples  équivalens  à  des  règles  étrangères- 
Mais  on  ne  doit  pas  régler  \k  Grammaire 
d'une  langue,  par  les  formules  de  la  Gram- 
maire d*uhe  autre  langue. 

Les  règles  d'une  langue  ne  doivent  fc 
tirer  que  de  cette  langue  même.  Les  lan- 
gues ont  précédé  les  Grammaires-,  &  celles- 
ci  ne  doivent  être  formées  que  d'obferva-^ 
tions  juftes  tirées  du  bon  ufage  de  la  lan-J 
.£uc  particulière  dont  elles  traitent. 
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DES    CONJUGAISONS. 

*  * 

La  G)n)ugairon  (i)  cft  un  arrangemenc 
tuïv'udc  toutes  les  terminaifons  d'un  verbe* 
félon  les  voix,  les  modes,  lc%  temps,  les 
nombres  ic  les  perfonnes,  termes  d^  Gram- 
maire qM'il  /aut  d'abord  expliquer. 

Le  mot  voix  eft  pris  ici  dans  un  (enk 
figuié.  On  perfonifié  le  verbe,  on  lui  don« 
ne  unç  voix,  comme  (i  le  verbe  parloit^ 
car  les  bommes  penfent  de  toutes  cbofi» 
par  redèmblance  à  eux-mêmes:  aiiîii  la 
voix  eft  comme  le  ton  du  verbe-  On 
range  toutes  les  terminair9ns  des  verbes 
en  deux  claflcs  différentes  j  li*  les  tcr«ii- 
nai(bn$  qui  fQ^jx>tm^ 
dç  fa  proportion  fait  une  aâlôn,  font 
dites  itrc  de  Ifi  voix  ailive  j  c  cft-à  'dire» 
quç  le  Ajjçi;  çft.confi^éff  aJ^fi^ipmmç 
agent:  ceft  It  içn§  adrf;  i^  fouççs^ 


mmmu 


mitÊmmf 
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il)  Ba  latin  i  ConJÊ^iniQ»  Ce  tnoc  iignlâct 
fênXoa  ,  ^Himtlagi*  Racioc ,  Conjungtn^ 

qui 


^ 


qui  Corn  dcftinées  à  indiquer  ^ue  le  fujet 
de  la  propofitlon  cft  le  terme  de  raftion 
qu'un  autre  fait,  qu'il  en  cft  le  patient t 
ces  ternjinaifons  font  dites  être  de  lavoîje 
pajfm  V  c'cft-à-dlfc ,  que  le  verbe  énonce 

alors  un  fcns  paflîfc  :  *' 

Par  mojUs  ^  cm  tmttià  ka  dift'ércntci 
manières  d'exprimer  Faébion-Ilyaquatrd 
principaux  moàt%  y  X indicatif  j  \c  fubjon^ 
mfy  \ impératif  éc  Vinfinitifj  auxqueb  c» 
certaines  langues  on  a>oute  Voptatif      :, 
.  L'inrfimri/ énonce  l'aûion  dune  ma-^. 
nière  abfolue,  çomnvé  f  aime  j\f  ai  aimée 
j'avais  aimé  jj'aimerai.CcA  le  feul  mode»: 
qui  forme  des  propofitlons,  c*eft-à-dirfff 
qui  énof^e  des  jugcmens  -,  les  autres  mo^ 
des  ne  font  que  des  éntmcivipns.  Voye» 
ce  que  nous  difons  à  ce  fujet  à.  l'artlcte 
CoNSTRUCTWi^i  où  nous  falfons  voir 
la  diftérence  qu'il  y  a  entre  une  propoCn 
tion  &  une  funplè  énondatlfin. 

rii^^fubjonBif  exprime  ladion  d*ùnef 
manière  dépendante  >  fùbordoiMiéc  »  iii*? 
<;crtaine,condltioiicllc^  caun  mot  du»e 
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manière  qui  n'eft  pas  abfolùe»  8c  qui  Tup- 
pofe  toujours  un  indicatif:  tjuand  j*aime^ 
rois  ^  afin  que  j* aimajfe  ;  ce  qui  ne  dit  pas 
^ue  y  aime  j  nï  qu€  j'aie  aimé. 

V optatif  j  que  quelques  Grammairiens 
Bjoutent  aux  modes  que  nous  avons  nom- 
mas, exprime  ra^bon  avec  la  forme  de 
deïir  &  de  Touhaitl  Plût  i  Dieu  qu'il 
ylehnët  Les  Grecs  ont  des  terminalfons 
particulières  pour  Top  tarif.  Les  Latins  n'en 
ont  point*  Quand  Ils  veulent  énoncer  lo 
feifis  de  l'optatif»  ils  empruntenciles  tf rmi- 
naifons  du  fubjonftif  >  auxquelles  ils  a)ou- 
lent  la  particule  de  defir  %  Uttnafn^  pl^^à 
Dieu  que.  Dans  lès  Idngueroû  l'optatif  n'a 
point  de  terminalfbns  qui  lui  (bient  pro^ 
près»  il  eftjnuttlc  d'en  âike  un  mode 
iih>aré  du  (ubjonéhfl       ^  t.-^i  /        '^:    '■ 

V Impératif  msLic^t  l'aâioh  avec  la  foi- 
sn^  de  commandement^  bu  d'exliortatioi^ 
eu  de  prière  ,/rtf«*  j  viens  ^  va  donc.  • 
.  L'i/i/f/imjr  énonce  l'aâion  dans  un  iêna 
abftrait»  &  n'en  fiilt  par  lui-^méme  aucune 
application  fingulière  &  adaptée  à  un  Av? 


*  «M» 


"^•^ 


•  «M» 


]Qt\  Aimer ^  danner  j  venin  Ainfi  il  a  bc*, 
foin»  comme  les  prépo(idèns >  les adjcdlfs» 
&c.  d'êrre  joint  it jjuelqu'aùàr^  mot,  afin 
qu'il  puijire  faire  un  fensflugulieè^  adapta, 

A  regard  des  temps  j  il  faut  dbfervcr 
que  touie  aâion  eft  relative  à  un  cemps  » 
puifqu'elle  fe  paflè  dans  le  temps.  Cèi  ra« 
ports  de  raâ;ionaU\  temps  foiiç  marquéf  en 
quelques  langues  par  des  particules  afdu- 
tics  au  verbe.  Ces  particules  font  les  fignes 
du  temps.  Mais  il  e(k  plus  ordinaire  que  lès 
temps  foient  défignés  par  des  termlnaifoiii 
particulièreib,  au  moins  dans  les  temps  fni\\ 
pies.  Tel  eft  luiâge  en  grec  »  en  latin^oAV 
françoiS)  &c.  .    '  \ 

Il  y  a  trois  temps  principaux  '<,  le  préfentf  \ 
comme  amo.;,  j'aime  ;  \t  paflë  ou  prétérit, 
•omme»  àmavij  j*ai  tf/'/i?/;   lavenir    ovi 
futur ,  comme  amabo  j^j* aimerai. 

Ces  trois  temps  font  des  temps  fimple9 

ic  abfolus.  On  y  ajoute  les  temps  relatifs  ia 

combinés,  coiigimeyV  lifois  ^  qu(ind  vous 

êtes  venu..  .        . 

Ixs  /i<>^^rirj.  Ce  mot  fe^it  de  la  prc»f 
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priété  qu  ont  les  termmaifons  des  noms  Se 
celles  des  verbes  de  marquer  fi  le  mot  doit 
être  entendu  d'une  feule  perfonne,  ou  fi: 
on  doit  I  entendre  de  plufieurs>  amo^ 
éimamus. 

Enfin,  il  faut  (avoir  ce  qu'on  entend 
par  les  perfonnes grammaticales.  Pour  cela 
il  faut  obferver  que  cous  les  objets  qui 
pAivent  faire  la  matière  du  difcours,  font,. 
J*°  ou  la  pcrfbnne  qui  parle  d'ellc-raéràe». 
mmoj  faim;  i,°  ou  la  perfonne  à  qui 
•n  adreflè  la  parole,  amas  ,  vous  aimc:(.; 
}.**  Ott  enfin  qiielqu'aurre  objcr,  qui  n'e(t 
»i  la  perfonne  qui  parle  >  ni  celle  à  qui  Ion 
parle  »  Rex  amat  populum  ^  U  Roi  aime 
h  peuple^ 

Cette  confidération  des  mots,  felou) 
quelqu'une  de  ces  trois  vues  de  rcfprit,  a 
donné  lieu  aux  Grammairiens  de  faire  lui 
ufage  particulier  du  mot  perfonne  par  ta- 
port  au  difcours.  Ils  appellent  première;.' 
perfonne  celle  qui  parle  >  parceque  c'eil 
d'elle  que  vient  le  difcours.  La  perfonne 
^  qtU  s  adrcfle  le  difcours  eil  appelée  I» 
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féconde perfonne.  Enfin,  la  troijieme  per-^ 
fonnej  cefttoyxt  ce  qui  cft  confidéré  coiiv* 
nie  étant  l'objet  dont  la  pcemière  per* 
fonne  pade  à  la  féconde.^ 

Voyez  combien  de  forte?  de  vues  de 
refprit  font  énoncéei  en  même  temps  par 
une  feule  terminaifon  ajoutif^  aux  lettres 
tsidi^cs  du  verbe.  Par  e;Kemple>  dans 
amarej,  ces  deux  lettres  a  j  hjCom  les  ra* 
dicalesou  imiiiuables.  Si  à  ce»  deux  lettres 
l'ajoute  0^  ]e  forme  amo*  Oc  en  diiànc 
ama^^  fais  connoitre  <)ue  ]c  )ugo  de  moi  *» 
]e  m  attribue  le  fentimcnt  d'aimer.  Je  mar^ 
que  donc  en  mâme  temps  la  voix»  le  mode», 
le  temps ,  le  nombre  >  la  perfonne.. 

Je  fais  ici  en  paflant  cette  obfervation  » 
pour  faire  voir  qu'outre  la  propriété  de 
marquer  la  voix  >  le  mode ,,  la  perfonnc  % 
âcc.  &  outre  la  valeur  particulière  de  cha.-* 
que  veibe»  qui  énonce  ou  l'efleiice  >  ou 
rçxiftence>  ou  quelqu'aûion,  ou  quelque 
fentimeDt»  &:c.  le  verbe  marque  encore 
laftion  de  l'cfprii  (\\\ï  applique  cette  var 
leur  à  m  fujctj  Ibit  daus  les  propolitioûs> 
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foit  dans  les  simples  énonciationS)  &  ce(t 
.  ce  qui  diftingue  le  verbe  des  autres 
mots,  qui  ne  ibnc  que  de  (impies  déno- 
minations.  Mais  revenons  au  mot  conju'- 
gai/on. 

On  peut  auifi  regarder  ce  mot  comme 
un  terme  métaphorique  tiré  de  laftion 
d'atteler  les  anhnaux  fous  le  jùlig  au  même 
chai  âc  jk  la  même  charrue/  ce  qui  em- 
porte toujoiffs  l'idée  d'aflëmblage  »  de 
Uai/bn  8c  de  jonâion.  Les  anciens  GTram- 
«lairicni  fe  font  fervi  indlftéremment  du 
mot  de  oûnjmgad/on  êc  de  celui  de  déclh- 
mai/ùMj  folt  en  parlant  d'un  verbe»  foir 
en  parlant  d'un  nom.  Mais  aujourd'hui  on 
emploie  dcclinath  8c  dtclinan  quand  il 
i'agit  des  noms*)  8c  on  fe  fert  de  conju^ 
gatio  8c  de  cqnjugare  quand  H  eft  queftion 
des  verbes,  -  **    ^  i 

;  Les  Grammahriens  de  chaque  langue 
ont  obfervé  qu'il  f  avoir  des  verbes  qui 
énonçoient  les  modes  >  les  temps ,  les  non»* 
bres  8c  les  perfonnes  par  crnaines  termi-* 
naifons  »  8c  que  d'autrei  verbes  de  1^ 


y 
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même  langue  avoicnt  des    termiiiaifons  ; 
toutes  diffétentes  pour  marquer  les  mê- 
mes modes,  les  mêmes  temps ^  les  mêmes 
nombres  &.  les  mêmes  perfonnes.  Alors' 
les  Grammairiens  ont  fait  autant  de  clafles 
différentes  de  ces  verbes,  qu'il  y  a  de  va- 
riétés entre  leurs  ter minaifons,  qui  malgré 
leurs  différences  ont  cependant  une  égalé 
deftination  par  raport  au  temps,  au  nom- 
bre &  à  la  peribone.  Par  exemple  i  amq^ 
0mavij  amatum^  amar€;  moneo^mo^uV^ 
monïtum  j  montre  j  kgo ,  Itgi  j  ItHum  j 
Ugere  i  aitdio  jMudivi  ^  auditum^  andir€. 
Ces  quatre  fortei  de  terminaifons  différent 
<  tes  entr'elles ,  énoncent  également  des  vues 
de  refprit  de  même  efpèce.  Amaviy  )'al 
aimé-,  monui^  )af  averti  %  (tp^  )*ai  lus  tfn* 
diy'h  I'aI  çntendu.  Vous  voyez  que  cef dif- 
férentes terminaifons  marquent  également 
là  première  perfonne  au  fingulier  ,  âc  au 
temps  paffé  de  l'indicatif.  Il  n'y  a  de  dif* 
ftrencc^  que  dans  l'aâiion  que  l'on  attribue 
à  chacniKi  de  ces  premières  perfonnes  \  4c 
cette  adHbn  eft  marquée  par  les  lettres 


(^ 


575       Prîncîp^bs 

radicales  du  verbe ,  am^mon^  legj  amf^ 
A  l'égard  du  firançois,  il  fout  d'abord 
obfervcr  que  tous  nos  verbes  font  terminés 
J^  l'infinitif,  ou  en  er^  ou  en  irj  ou  m 
o/Vj  où  en  r*tf.  Alnfi  ce  feul  mot  techni- 
que, er^ir-otr-re  ^énonce  par  chacune  de 
fes  fyllabes»  chacune  de  nos  quatre  cou-* 
)ugaifons  générales. 

Ces  quatre  conJugalfàîB  générales  fonr 
tnfuite  fubdivifées  en  d'autres,  à  caufe 
des  voyelles  ou  des  diphtongues^  ou  dëi 
confonnes  qui  précèdent  la  terminalfon 
générale.  Par  exemple,  ^eft  une  termi* 
nAfon  générale  :  mais  fi  er  eft  précédé  d  un 
fon  mouillé  fqibk,  comme  dans  tnvo-yef^ 
ennu-yerj  ce  fôn  apporte  quelques  diffé- 
rences datis*la  con)ugai(bnr  II  en  éft  de 
même  dans  ft.  Ces  deux  lettres  font  queK 
quefbis  précédées  de  confonnes,  comme 
dans  vaintrfj  rtndrij  bâtr$^  ÔiC.  «-  *  •  * 

Je  crois  que  plutât  que  de  fatiguer  l'ef- 
prit  6c  la  mémoire  de  règles,  il  vaut  mieux 
donner  un  paradygttie  de  chacune  de  ces 
quatre  coii]ugai(bns  générales  >  êi  nnettrt 
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tnfuite  au  dedus  une  lifte  alphabétique  def 
verbes  que  l'ufage  a  exceptéti  de  la  règle. 
Je  crois  aufli  que  Ton  peur  s'épargner 
la  peine  de  fç  facigiier  après  les  obferva* 
rions  que  les  Grammairiens  ont  falres  fur 
les  formations  des  temps.  La  feule  infpe* 
âion  du  paradygme  donne  lieu  à  chacun 
de  faire  (es  remarques  fur  ce  point. 

D'ailleurs  les  Grammairiens  ne  s'accor^ 
dent  point  fur  ces  formations.  Les  utis 
commcnceat  par  l'infinitif.  Il  y  en  a  qui 
tirent  les  formations  de  la  pf crnière  per« 
Tonne  du  préfent  de  l'indicatif  :(|*autre« 
dç  la  féconde,  ^c.  L'cffentiel  eft  de  bien* 
connottre  la  fignification  %  l'ufàge  &  Iff 
fervice  c^'un  mot.  Amufez-vous  enfuitc  % 
tan«  qu'ill  vous  pjaira»  à  obferver  les  ri*^ 
ports  de  fihation  ou  de  paternité  que  ce 
root  pciu  avoir  avec  d'aurres.  "  ^ 

S'il  eue  été  podible  que  les  langues  ei  f*^ 
fent  été  ^e  réluluîid'une  ailcmblée  gêné* 
raie  de  U  nation ,  ic  qu'après  bien  des  dji!^ 
cuflioiis  «'des  raifonnemens ,  les  pliiloA^' 
phes  f  eiiillènt  été  écoutés,  de  euifent  en 

Ccc        \     \ 


k 


\ 


/■I 


578        Principes 

voix  délibérativev  il  eft  vraifembUble  quU 
y  9uroit  eu  plus  d'uiûformicé  dans  les  lan* 
gucs.  Il  n'y  aucQic  eu  >.{^ai:  exemple  1  qu'une 
feule  conjugaifon  9  ^  un  feul  paradygnic 
pour  rous  les  verbes  dune  langue.  Ma|s 
comme  les  langues  n'ont  été  formées  que 
par  une  forte  de  noécaph/fique  d'inftinâ 
&  de  fencimçnt  >  s'il  eil  permis  de  parler 
aln(i  >  il  n'eft  pas  étonnant  qu  on  n'y  trouve 
pas  une  analogie  bien  exaâe  »  &  qu'il  y 
Mit  des  iri^gularités,  Par  exemple  >  nous 
défignoni  U  tafiiiie  vue  de  l'efpcit  par  plut 
d  une  manière  »  foit  que  la  nature  des  let* 
ues  radicales  qui  forment  le  tpot  amène 
cette  difKrence»  ou  par  U  feule  rajibn  du 
caprice  &  d*un  u/àge  aveugle*  Ainfi  nous 
marqupns  la  première  ptrfonne  «u  Hngu- 
lier  »  quand  nous  difons  j'aime.  Nous  déCw 
gnons  aufli  cette  pcei^iière  pprfomie  »  en 
difanti/*  fiiisj  ou  bàeny«  nfoU^  ou  je 
fffxnsj  &(.  Cf  font  ces  di^çm^s  forte$ 
de  te^ipiniifons  auxquelles  Içs  vcrbei  fon; 
flQii]Jris^4ans  une  langue  t  qui  font  les 
lUtféfeucai  cpnjuga^lonsi  conpH; po^aTt» 
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vons  dé)a  obfervé.  Il  y  a  des  langues  oi> 
les  différentes  vues  de  refprii  fgnc  mat- 
quces  par  des  particules  >  dont  les  «iines 
précèdent  >  8c  les  autres  fuivent  les^  radica- 
les* (^'importe  comment,  pourvu  cjuc  les 
vuet  de  lerprit  foient  diftin^es  avec 
nèifcté  *  9^  que  l'on  apprenne  par  ufage  à 
cdnnoître  les  figiHîs  de  ecs  diftinûionsî 


DES    PR  É  POSITIONS^ 

6^  ip  particulier  d€  la  Pr^qfithn  A. 

1 1  filu^obfc^ver  l  à  l'égard  des  prépofn 

lioais  :    ) 

^    1.  Que  toute  prépofition  cft  entre  deux 

termes  qu  elle  lie  »  &  qu  cUcmet  en  raporr. 

IL  Que  ce  raport  eft  fouyent  marqué 
pat  la  fignification  propre  de  la  prépofi- 
tion  même ,  comme  >  avtc^  doMS^furj  &c^ 

m.  Mais  que  fouvcnt  auffi  les  prépofi* 
tiont»  fur-tout,  lèj  W^j  ou  du^  outre  le 
raport  queUet  indiquent  quaiid  elles  foni 
priies  dam  ku  feniprimiUfA  propre,  ne 
^  Ccc* 
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font  enfuite  par  figure  &  par  exteiidon  > 
que  de  fimples  prépofitions  uiiitives  ou 
indicatives  »  qui  ne  font  que  mettre  deux 
mots  en  raport  :  en  forte  qu'alors  ceft  à 
refprit  même  à  remarquer  la  forte  de  ra- 
port qu'il  y  a  entre  les  deux  termes  de  la 
Tclation  unis  entr  eux^  par  la  prépofiiion/ 
Par  exemple  ,  j^pproche^  -  vous  du  feu  : 
4t4  île  feu  SiVtç  approchez-vous  :  SiL  l'cf- 
prit  obferve  cnfuitc  un  raport  dapproxî- 
mation,  que  du  ne  marque  p>as.  f/o/^/^^i;*- 
yous  du  feu;  du  Xïçfeuwtt  éloigne^'vousy 
êi  lefpfit  biffer  ve  là.  un  jâportd'èlolgnCT 
nient,  Vou$vay<î5t  que?  la  même  pr^pofi- 
tion  (tïjç\  marquer  des  râpons  opjpoféa. 
On  ^it  de  i>i£ni^  donner  à^  êi  âter^yAMi 
ces  forifes  de  raports  clificrenc  autant  que 
bi  mofs  ditt'crent  entreux.  >     ' 

Je  crois  donc ,  que*  Iprfqué  le$  prépofi# 
fions  ne  font  >  ou  île  paroidènt  pas  p rifes 
djins  le  ihm  propre  de  leur  pi^emièrè  dèili* 
nation,  Se  que  par  conféquem elles: nCindi^ 
•  quent  pai  par  elies-rTiémés  la  forte  de  rg* 
poit  partiçulitr  (jue  celui  qui  parle  yeu^ 
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faire  entendre  -,  alors  c'ed  à  celui  c,ui  écoute 
ou  qui  lit ,  à  reconnoître  la  lorte  de  fapott 
qui  «e  trouve  entre  les  mots  liis  pat  b  pre- 
poûtion  fitïiilleiTieiu  uniiivc  ou  indicative. 
Cependant ,  quelques  Gtanlmaltiehs  ont 

mieux  aimé  épuifei:  la  métaphyfiquc   « 
plus  recherchée  .&  fi  je  l'of^  *:«='•" 
plus  inutile  &  ia  plus.val.ie .  que  d  aban- 
donner le  lefteur  au  difcernement  que  lui 
donne  la  comioiflance  &  lufagc   de  U 
propre  langue.  Rafon  d*  ca^rToporc 
d'ekt  ^  d'inflmment ,  de  Jltuattm»  d<po^ 
cl  Table  à  pieds  de  biche  ;  c'ejllà  un 
raport  de  forme,  dit  l'abbé  Girard  (^.). 
BafTinà  barbe  ,  raport  de  firvUe;  Pierre 
à  feu  yraport  de  propriété  froduSm^xU 
&c   La  ptépofitiona  n'eft  point  doftlnéa 
k  tiurquet  par  elle-mêtne  un  raport  d. 
propriéfé  produHiye,  ou  de  fervice  y  pyx 
déforme,  &c.  quoique  ces  râpôrtsfe  trou- 
vent  entre  les  mot»  lié»  pat  la  pirépol.tlo.» 
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^.D'ailleurs,  les  mêmes  raports  font  fpt> 
vent  indiqués  par  des^prèpofiiions  diffé- 
rentes, Se  fouvent  des  raports  oppofés  fionr 
indiqués  par  la  mfitie  prépofition. 

Il  me  paroic  donc  que.  Ton  doit  d'abord 
obfervetla  premièric  8c  principale  deftinf* 
taon  d'une  prépotitioii.  Par  exemple»  la 
principale  déftinacion  de  la  prépoûcign  i^ 
^11  de  marquer  la  relation  dune  choie  à 
une  autre  >  comme  »  le  terme  où  Ion  va , 
€>u  à  quoi  ce  qu'on.faic  iê  teMlDe>le  but» 
h  fin  »  Tactribution  »  le  pourquoi.  AlUr  à 
Rome:  Priter  de  V argent  à  ufure^à  fips 
intérêt  :  Donner  quelque  ^hoft  À  qu^qu^ un ^ 
êcc.  Les  autres  uftges  de  cette  prépcditioa 
reviennent  enfùlte  k  ceux-là  >  mir  cata-> 
chrèfe,  abus ,  extenfion»  ou  Imitation.  Malt 
iteft  bon  deVreftnarquer  quelques-uns  de 
ce<  ufagest  afin  d'avoir  des  exemples  qui 
puKTent  fervir  de  règle  i  8c  aideir  à  décider 
les  doutes  par  analogie  8c  par  iroitatiotu 
On4icdonci 
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j4prh  unnomfuhjtantij.. 

Air  à  chanter.  Billet  à  or«/«,  c'eft-à-d^re  i 
payable  à  ordre.  Ckaifeà  deux.  Doute  à 
éclaïrùr.  Entreprise  à  exécuter.  Grenier  à 
fel.  Habit  à  la  mode.  Inftrument  à  vent. 
Matiirt  à  pmh^laîne  à  perte  de  vue  y 

Bec.  ..  _.^ 

jtpris  un-adjeaif. 

■^    •  "         " 

Agréable  à  ta  vue.  Contraire  à  la  famé. 
Délicieux  à  manger,  facile  Ifirre- 

Obfervet  qu'on  dit ,  7/  tft  /««/«  de 
fain  (lia-      ,  • 

quand  on  te  veut  ,il  tfi  faeite 
Ve /ttjùrer  m  rtpot  ffleln  dfapàé. 

L«  taifon  de  cette  différence  eft  que  dani 
le  dernier  exemple  de  n'a  pai  rapott  à 
facile;  mais  à  il.  lU  hoe^celt,  i  favoU 
de  faire  ,  &c.  eft  faeUe ,  eft  un«  chofc 
facile.  Ainfi",  i/,  des'ajfurerm  repos  plein 
d'aptut  eft  le  fujet  de  la  prépofirion,  9t 
»fifacttt,Hn  eft  i'*KtiW. 
t  *  .      Ccc  + 
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^près  un  verbe,    - 

S'abandonner  à  f es  pc^Jfions.  S* amufer 
à  ^es  bagaUlUs.  JpplauM^ 

'j4hnerà  ioirejâ  faire  du  bien.  Les  hom- 
mes n'aiment  point  à  admirer  les  autres  : 
ils  cherchent  eux-mirkei  à  être  goûtas  & 

^  ^^re  applaudis.  La  Btuyivc.Jller  à  che- 
nal. S^appli^uer  à.^  S'attacher  à.  Blejfir 
à.  Crier  à  l'aide  j  du  pu  j  &c.  Confeiller 
quelque  chofe  à  quelqu'un,  X^emander  à. 
Donner  à  boire  à  quelqu'un.  Etre  à^  8cc. 
Soyons  à  qui  t autre j  c  cft-à-dire,  voyons 
A  ceci ^  (attendamus  ad  hoc,  ncmpc)  i 

favoir  qui  l'aura. 

Avant  une  autre  prepojitîon. 

a 

A  fc  trouve  quelquefois  avant  la  pré-  • 
pofition  rf<  j  comme  en  cps  exemples:, 

fm-on  ne pai  céder  k  àe  Ji  puijr^s  diarmn? 
>  Et  ftia-on  rîffyfer  fin  caur 

^^^^heauxiewn^ui  le  demandent.^    ,     V 

Je  crois  qu'en  ces  occafions,  il  y  a  uno' 
vcllipfc  fynthétiqMe  îiefprit  cft  occupé  de$ 
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charmes  qui  lont  frapéV&  il  met  ces  char- 
mes au  rang  des  charmes  puiflaus  dont  on 
ne  fauroit  fe  garantir.  Peut-on  ne  pas  cé- 
der à  l'attrait  j  au  pouvoir  défi  puijfans 
charmes.  Peut-on  refufer  fon  cptur  à  ces 
ieaxj  qui  font  de  la  clajfe  des  beaux  ieux. 
L'ufage  abrège  cnfuite  l  cxpreffion ,  & 
introduit  des  façons  de  parler  particuhè-    , 
rcsi  auxquelles  on  doit  fç  conformer ,  & 
qui  ne  détruifent  pas  les.règlés. 

Alnfi  )e  crois  que  de  ou  des  j  font  tou- 
jours des  prépofitions  cxtraÛlvcs^  &  que 
quand  on  dit ,  desfavànsfoutiennent;  des 
Hammes  m'ont  dityScc.  des  favans  ^  des 
hommes  j  ne  font  pas  au  nominatif.  Et  de 
même ,  qMthd  on  dit ,  j'ai  vu  des  femmes: 
faî  vu  des  hommes  ^  8ca  des  femmes  ^  des 
hommes,  ne  font  pai  ï  VMuÙii\(.  Czt  Ci 
Ton  veut  bien  y  prendre  gaidc ,  on  rccon- 
^oitn  <\ut  ex  hominibus  s  ex  mnlieribus, 
tccnc  peuvent  être  ni  le  (u)ct  de  la  pro- 
pofilibn  >  ni  le  terme  de  laftion  du  verbcu 
&  que  celui  qui  parlt ,  veut  dire  ,  quq 
auelquis-uns  des  fayansfoumnnm  ^^(^k 
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\. 


A,  apr€4  des  adverbes,     • 

On  ne  k  (crt  de  la  prépafitloni  après 
un  adverbe,  que  Ior%e  Tadyerbc  intr* 

que  relation.  AlprslWTcrbccxprliné  la 
forte  de  relation ,  &  la  prépofiijôn  indique 
le  corrélatif;  Ainfî  on  dit ,  «wr^i7iii^e«^ 
On  a  jugé  conform4mint  à  rOrdoniiance 
de  1667.  On  ditauflîiip^^w«|«|i,^^^ 
aUleurs  1  adverl^e  ne  roarquttit  quiunt 
circonftance  abfolue  &  déterminée  do 
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A,  eh  desfafons  de  parier  àdv€Hiii0ff4^^ 

^     iim4isU€4  fii  J&ni  dfiiilvaUnm  î  isf 

pripqfithns  latines^  ou  dcouel^'aué 

ifs  langue.   '  t      -^ 


'^{■\^r^: 


,t.);.»«.i 


*"K\- 


^à'tm 


l 


*-,  I 


à  iour.  9as  à  pas.  Fï^^t-vU.  A  pMne^ 
mint.Afiir&  imf/kft.  Aiajhj^ 
êm  ,  IpUqûiiitdo.  Ceft^dtrts  nehipe  , 
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à  quatre,  Sefiii'^  tenir àqfrc.^  ^^'^ 
qu'on  «nd  cn  Uà^  P«^^  f/^P^^'T; 

■    Telle,  font  lei  ptlnclpalet  oc<;*fio'^  •« , 
i>uf«ge  à  oonfacré  là  pïépofitl«»  a».  Le»  : 

Xi.^tà'décUierp«««rtojlefe.d^ft., 

^^ay,en«é;Alt|^ 

;;  5;  D«h«  ion  vM  wtp*  t^i^    . 
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devant  uij  nom  fans  ariicle.  Dans  le  feCtfnd 
"*"*!^'  ^  *ft  ^"»vi  de  l'article  mafci*- 
fin ,  parccquc  le  mot  commence  par  une    . 
voyelle}  à  f  exemple  ^  à  l'efprit  ^  ài'a- 
monr.  Enfin  dans  le  dernier ,  1»  prépofitdojn 
à  précède  l'article  ftminiij.^    ' ,.  \     -m  >. 
II.  Hors  de  ces  trois  cas ,  la  prépo/i^ 
tion  <»  devient  m,  rapt  coropofé  par  fa 
jonftion  avec  I'«r||cle  U^  oti  avec  l'vtlclo 
plurlcc  /«.  L  article  /#yà  caufe  du  fou 
lourd  de  Vt  mit,  \waeai^^i4».{m* 

le  nom  ne  commence  pas  par  une  y<ïycl- 
Uçyaionnerm  km^,  w  plurtWi  ati 
litu  4«>j^4éJ'ij,iiôu9<^  /  ep>^ 

«i  c?  9^  Wive  rodvent  «Uni  jiiotrei  I|^^ 

(Imminence  jpar  uhe  voye|l«,  ^pui 
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P  E    V  A  D  F  E  R  B  E. 


Le  mot  adverbe  cft  formé  de  la  prépo(W 

.-^n  <«/ j  vm^  a«;77^^^,  &  du  mot  vtrbt^ 

parccquc  Tadvcrbe  fe  met  ordinairement 

auprès  du  verbe  .auquel  il  ajoutëSquelque 

modification  ou  circonftancc.  Il  aime  con- 
fiamment  :  il  éàrtt  mal.  Les  dénomlna-r 
lions  fe  lirçnt  de  Vufage  le  plus  fréquent  t 
ôr  M  fcrvice  le  plus  ordinaire  des  adver- 
bes oft  de  modifier  Taftion  que  le  verbo 
iignifie  t  Ac  p^''^  conféquent  de  n'en  être 
pat  élolgi^l^wilu  pourquoi.^ ijfi^ 
appelles  adverbes  \  c'eft  -  à  -  dite  %  ttïbtl 

.     qu'iUy  «ï^dës  idvcrtïM  qui  fe  raportiri| 
tuOi  au  i¥i«n  adltAif ,  au  partldp0i  #|*^^^ 

;|i:#,^ar  on  d^.itmfêi^^^ 
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forces  de  motii  wl  emrënt  dam  le  dlTcbuifif» 
)e  place  l'aciyerbe  après  la  prépofition , 
parcequ'il  nié  pàroit  que  ce  qui  diftingue 
l'adverbe  des  autres  efpèces  de  mots*  c'eft 
que  Tadverbe  vauc  autant  qu'une  prépoiti» 
don  &  un  nom  ;  il  a  la  valeur  d'une  pré- 
poficion  avec  Ton  complément  :  c'cft  un 
mot  qui  abrège.  Par  exemple  fagimem  y 
vaut  autant  que ,  avccfgg^i. 

Ainfij  tout  mot  qui  peut  âtre  rendu  par. 
june  prépofition  &  un  nom»  eft  un  ad- 
verbe. Par  conféquent  ce  mot  y^  quand 
on  dit ,  //  y  ^^  ç§  vm^  dis  -  Je ,  eft  upi^ 
«dyerbt  qui  viem  du bitin 7^/.  C^x^iiy 
^^  eft  comme  il  ro%|brpit»i/|/f  4mi 

Où  eft  encore  un  adverbe  qui  vient  du 

latin  UUj  que  l'oç  prononçoil^i||i4.J^|i 
l/^i/ j  c'cA4-diif  I  m  vul  lm.f:0l^.^ 

Si  A  #urid  il  •  tft  pas  QOn}onÛion  tom 
àltloii«Uei#  aMtCadverbctCommaquaiW 
«m  dit  ,$th  qfiJifanM  U  <^  fi  fay^Mi. 
?si^  ylfiii  du  latin  «flr^ic'giÛ^dirtr 

u  péii$^m  f$im  9m ,  lÉ  C'cft  la 
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valeur  ou.  fignification  du  mot ,  &  nf«  , 
le  norobte  des  fyllabes,  qui  doit  foire 
tnettri^mot  eo  telle  da0f.  plutôt  qu'en 
telle  autre.  Ainfi  J  eft  ptépofiiion  ,  quand 
Il  a  le  fens  dç  la  ptépcfilion  btine  à  *  ou 
celui  de  ad  :  au  lieu  que  J  eft  mis  ai^' 
rang  des  verbe»,  quand  U'fignifie  habtt^ 
&:  alors  nos  pères  éetivoiçnt  Aa. 

Puifque  l'adverbe  emporte  toujours 
avec  lui  la  valeur  d'une  prépofition  t  & 
ûuë  chaque  prépofition  niârque  une  efpèce 
4e  manière  d'Être,  une  forte  de  modifica- 
dpn  dont  kmp  fi»*f  ^  prépofuioi* 
&it  une  appllaUon  péïtJcuUèrf  •  ^'  "*  '^"'- 
4eet  que  IHYKbe  doit  ajouter 
modlficadoù  ou  quelque  circonftaoce  i 
l'aûion  quç  le  verbe  fignifie.  Par  exemple  t 

44ét4rtfmmfr>^'^^^  ouiH>/i««iir. 

U  fuit  encow'de-tt  q{ue  ladwerb«  pf 

•M  be(bln  lui-w^we  de  complément.  Ceft 

ÎSSqul  fett  à  modifier  d'wae»  «nota» 

«1^^  ne  Mflè  p«!  l'efptU  d«»  l'weMf 

f aj)e  ffttf  >  ft  p««Hî»»**'  ^  <»^  *» 
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du  rai  »  ^u'ii  a  donné j  on  me  demanderai 
^oij  &  a  fK/.  Si  je  dis  de  qudqu  un  qu'il 
s^eft  conduit  avec  ^o\x  par ^  ou  fans  j  ce$ 
prépofitions  font  attendre  leur  complé- 
ment. Au  lieu  que  il  )e  dis  >  U  sUjl  conr 
duit  prudemment  ^  &c.  refprit  |i*a  plus  de 
queftion  néceflàire  à  faire  par  raport  à 
prudemment.  Je  puis  bien,  à  la  vérité, 
demander  en  quoi  a  confifté  cette  pru^ 
dence  *)  mais  c&^i'eft  plus  là  le  fens  aécef- 
faire  &  gramma^icaK 

Pour  bien  enfçndre  ce  que  )e  veux  dire, 
il  fiiut  obferver  que  toute  propofition  qui 
forme  un  fens  complet ,  eft  compoféc  de 
divers  fens  ou  concepts  particuliers  »  q^iil  » 
par  le  raport  qu'ils  ont  entre  eux ,  for- 
ment Tenfeiablie  ou  fens  complet*  ' 

Ces  divers  fens  particuliers ,  qui  (ont 
comme  les  pierres  du  bâtiment,  ont  aufli 

leur  enfemble,  Qp^4  )®  ^h  f^fiMfi/f 
kvi^  voila  un  /ens  complet*  Mais  ce  feus 
complet  eft  compofé  de  àm  çoDccpti 
parHcMlleh  :  frt  lé  com^  8t 

ki  concept  de^levd.  Or  f  emarquçt  ^^èi 
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o«(iernlet  concept  eft  com{^ofc  de  deuxf 
"»  mots ,  «/?  *  Uvé ,  &  que  cfc  dernier  fup» 
pofe  le  pre«»ier,  Pierre  don,  voila  •eux 
concepts  énoncés  par  deux  pots  :  mais  & 
)•  dis  Pi»rr«*arj  te  mot  *<«n'cft  qu'une 
panie  de  mon  concept-,  il  faut  qup  j'énorjccf 
la  perfoone  ou  Ufihoh  qv»  iP'«T<  ket. 
Pierre  iat  Paul,  aloïs  ,P<J«i/' eft  le  cona- 
plétpent  deh^ti  hfPM  eft  ^^  concept 
entier  i  nJais  concept  partiel  de  la  propo, 
fitioh  Pierre  bat  Paul.    ..  ^ 
Vkfaèint,  fi  je  di»  Pim*  ifi  fW* 

dans^p^yi  S"»4«»  !?««>«  ^  concept 

^  ont  befoln  «h«CHn  «^m»  «pmpléœçnï" 
Or  ces  mots  joints  à  un  complément  fonft 
un  concept ,  qui ,  étant  énoncé  enun  feul 
mot ,  forme  l'adverbe ,  qài>W  tàtiè  qu». 
concept  piticuUet  *  kout  fornA,  n'a  pa» 
befoin  d«  cowpMmttit  pou»  êne^^el^iw 
gow particulier,» i .•.■;■•.  ..h.'m\^----' 

Selon  cette  no^^m  d«  l'aivetbe  ,  il  elt 

Avident  que  les  motsr  qui  ne  pfiuyent  pa* 

■  lue  ^édul»à,v^wpt^oaMon  f^Wie  4c  fg» 
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f>4        Fmjitcjfss 

.    tompliment ,  (ont  ou  des  con]on£lk)ii» 

ou  dei  piucicules  i  qui  ont  des  ufagcs  par* 

'licuArs.  Mais  ces  in<H»  ne  doWenc  point 

lire  mb  dans  la  claflè  des  tfdverbes.  Ainfi 

)e  fie  mecs  pas /f()/i^i<>ir/ pisrr mi  tes  adverbes» 

fljl  JV(»^j  If  j  font  des.  peftiadcn  négatives» 
^  A  regard  de  oaij  )e  cWis  (^  e*e(l  le 
participe  ptffif  du  verbe  cairj  de  ^ue  noui 
dlibns  oiii  j  par  dtipfjp ,  Wiv  ejf  oàtj  ctlm 
qfi  fHNnéi.  CeA  dans  le  mAine  ièns  que 
la  Latins  dlfolent  il8mnpu$a  (i)» 
t  11  y  a  donc  «tirant  dif  fortes  d*adverbes 
^11  jr  a  dV^ces  de  manièies  d'étte  que 
pêvvent  être  énonc^ts  par  une  p#ép«(itloni 

Ile  fei»  complémenié  O»  pçuc  les  réduiar 
I  ccstalnes  clades»     . 
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\  \kf%âlSxÊ  quefllMs  de  temps  qui  tir 
fent  pas  des  admbea»  ti  anaLqutlles  oa 
lépond  du  par  des  adveibtSrM.|lf  d(n 
proportions  aivec  un  eompiémeni*   ^  m  y 


'iiÇrûé^,:fnâ:m:^^^ 
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u  Quand  viei^drez  -  vous  r   (Un^inp 

dans  trois  jours. 

1.  Combien  di  tmpsf  Si  hug-ump^ 
que.  jutant  de  temps  que.  Comièen  de 
temps  Jefus-Çhrifta-i-il  vécu?  Trente  upis 

ans  »  on  fous-en«eiîd« />^'ï<'«»^' 

Voici    encore  qiJflqucs  adverbes  de 
temps,  Jufqu'à  ceq^e.  Tous  UsJQursson 
fous.cntcndlaprépofmon/^eiiAiitf.Afai«-  . 
tenant.  Préfentement.  jrf/prij  c'cft-à-dirc, 

à  l'heure.     .  r  '      ^  ' 

juparayanc.  Ce  mot  étant  adverbe ,  n« 
doit  point  «vote  df  complément,  Ainû 
c  cft  une  ^utc  de  dire  auparavatu  cela  :  il 
faut  dire,  àw«r  eila.  Jkmfiii^^^^ 

rem.*!»*' 

Aujourd'hui  t  c  eft-à-4i« .  <"«  ;«""  * 
kni ,  »»  lout  piifcot.  On  dlfote  «itwfei»  ^ 
limplemenc  lui;/»  «''«i  **^-  Nico<|, ; 
HirTeft  «;»»  èÉ  HTage  «M  nw.^iov*»*  '^ 
ce» «étidtonalefc.    ■  -v-i ■;;♦■.■"'.  "'"*•  '"■ 

aUr.  Demain.  Au&€fih.trftjowtfoM 

le  padi  fc  pour  l'aveeÉt.  Qm/^wAMii^  i* 
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"fUf;oary2yec  aftîrmation.  Jamais-^  arecr 
«egationr  Déjà,  Long-umps^  Depuis  p^'^'.. 

.  Quand,  Ci-<tev)ant.  Ci-iaprès,  A  J*àvcnin 
'^  Avant  4jue^  Jufqiu'i\ce^ue;  Tandis  qut^ 

Mientot.  Qjlfih>rd.   Tout  à  rhtun' Alors^ 

'Éès'iprs.   Bnjti^.  A  Tàventr,  Ordimiir^ 
t  menti  D'ordmairr.    ■ 


À  n  V  É  R  B  E  s     DE      L  TÈir* 
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Il  y  a  quattc  malticrcs  cTenyifiger  Te 

ïica.  On  peut  le  regarder  »  il*  comme 

itant  le  lieu  oi\  l'on  eft  ;  où  Ton  demeure  : 

1^    comme  étant  le   lieu  où  l'oli  va  : 

!>**  comme  éianclé  lieu  pat  oiV  1  oii  paflTe  r 

4.    copme  étant  le  lieu  dotVKon  v^ienu 

Gîèft  ce  que  les  Grammairiens  à ppellcint,. 

ifkiûco  y,  ad  locûm  >  pex  locuntj.  de  loco  j. 

ogi  autrement»  uhi  jifuc  y  qua  j  undt.  Oà 

cftrii?  U  eft  /^  Où  de  là  font  des  adveo^ 

kes  :^  on  peut  dire  î^/i  qfui  iUu  ?  En  et. 

Vokl  encore  tji^el^es  ^tdverbes  de  lieuy 
mai  ée  iiruétipn,.  iT  ;  il  >  èft.  Ailleurs ^  Dtr- 
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_  r<2>?A  Derrière,  Deffus,  pejfous.  DeUans^ 
Dehors,  Par-tout,  Autour^  ^     x  ^ 

A3  VERBES     DM      Q  U  A  NTI  T  à. 

Combien,  Beauccap,  Peu,  Difvantage^' 
Très- fort.  Un  peu.  Médiocrement,  j4rn^ 
pkmenti  En  abondance.  J  foi/on^  Large-' 
merii,* 

A  D  y-E  RBES     I>E     QC/  ALIJ  i. 

Sayàmrnent.  Pleufetnenù  Ardemment^ 
Sagement,  Gaiement.  Bien,  MaLHeUr 
reujement  ;  &  grand,  nombre  d  autres  fbr* 
mes  des  adjeâifis  ç\p\  qualifient  leurs  fub* 
ihntîfi.  ;  -  '  ;       '  *      ''  Z  - 

Adverbes  j>e   Makiïjle^ 

Prompttment.  Tout  d*un  coup.  Lente-^- 
mtnt,  A  là  hâte:  Peu  àpeu,  Confujimeht^ 
Infolemmenu  Diiiveffes  manières,         t^. 

Il  y  i  des  adverbes  qui  fervent  à.  mar^ 
quer  le  raport  ou  la  relation  de  reflcm^ 
blance*.  Aififi  que.  Comme.  De  la  mitne 
manière  que.  De  même  que.y  ^ 

D'autres  au  contraire  marquent  dives^ 
iiL  Autrement^ D'ailleurs*  ,    ^ 
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D*aurres  adverbes  4rveWt  à  cqtiiptcïr.  ^ 
combien  de  fob.  Quelquefois,  Çamhilsn  de 
foh.  Encore.  Souvent.  Ràretne^t.Uffefois^ 
deu^  fois  y  trois  fois  y ftnt  fois  j  mille  fols  t 
en  François  nous  fouç-ehtchdoiis  ici  quel- 
ques prépofiiiCms ,  pendant j  poarjpar^ 

D'autres  font  ^verbes  de  nombre  o«^ 
dinal.  Premièrement.  Secondement.  En 
troijiime  Ihuj  &c» 


/ 


Adverses  j>'lHTÉRRocATiOiJ!T^ 

Pourquoi.  Pour  quel  fujet.  Commenta 
Il  y  a  auffi ,  fur-tout  en  latin ,  des  particu- 
les qui  fervent  à  Tinterrogation.  An^annè, 
num  j  nunquidj  nonne.  Ne  )oint  k  un  mot  ^ 
Fidès  ne  f  Foye^-yous  f  ge  Joint  i  cet- 
tains  itiocS)  Ecquando  3  quand  t  ftfftt/Vj. 
qui  l  fcfiftf  Mtf//f r  j  qœlk  ttniohe  ? 

Adverbes    2>'ArTiJRMAtrofr^ 


Ai^fl.    Certâuumentw    VraimeiU  oiA 
SoMsdoutiCm 
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AbVEkBES    DE  NàGAT  lOS. 

.  En  aucune  manière.  K^Iltmenu  Point 
iu  tout,  Nfilte  part. 

Adverbes  DE  Dïminutioit. 

Prcfque,  Peu  s- en  Jaut* 
^i)KÊKJ8£5   ^  DOVTE. 

Peut'ttrti 

tt  y  a  auflî  des  adverbes  qui  fcrvenr 
dans  le  raiToanemênu  Ainfi,  Or.  Par 
Monféqueni. 

D'autres  marqnenr  affembrage.  Enfem^ 
hU  j  conjoinrtment  j  par€iiltment.  D'au* 
ties  »  divifiofk  A  partj  em  partiKutitr^ 
fépmment  >  en  détail  ^  l'un  après  tamerrm 
D'autres  d'eiéceplbti ,  ftuhmmty  &fc 

Il  y  ar  auffi  diîs  mots  qui  lèrvene  lima 
les  comptraifont ipour  augtnaiicr  i»fignk 
ficatià»  des  adjeAÎfis.  Par  ewinple ,  oib  dir 
4M  f^^^y  fieuM^  plus  pieuMj  très  oaforc 
pieux.  CtB  mots  j^A»  j  ini*  j  yî^'^j  font 
confidéréf  domine  des  adverbes.  Parti; 
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ceft  -  à  -  dire  ,  fortement  j  extrêmement. 
Très  vient  Je  tefy  trois- fois.  Pïusj  c*e(l- 
Vdire,yff/a/?  une  plus  grande  valeur,  Afoins 
cft  encore  un  adverbe  qui  (eut  à  la  con> 
paraifoCT.  \/ 

Il  y  a  des  adverbes  qui  fe  GOmparenr, 
fur-tout  les  adverbe»  de  qualirJ,  ou  qui 
cxprimeiit  ce  qui  eft  fufceptible  de  plus 
ou  de  moin§.  Corifhie  long"-  temps  j  plus; 
long' temps.  Savamment^  plus  favammenty 
tr€s*favammene.  Vaillamment  j  plus  vail-- 
iamment  ^' tris 'Vaillamment^ 

Il  y  a  des  mots  que  certains  Granitnai^_ 
riens  placent  avec  les  cbnjondions ,  & 
que  d'autres  mettent  avec  lei  adverbes^^ 
Mais  fi  ces  mots  rcfnfermeiit  la  valeur 
duiie  piépofition  &  de  fei  complément  ^: 
comme  parcequt  y.  c'eftp>urquoij  ôcc-ils. 
font  adverbes  v  &  s.*ils^  font  dt  phi»  1  office 
de  conjonâion  »  nous  dirons  que  oe  fonx: 
des  advevbès  conjonûili9k.    {  *    j    ' 

Il  y  tf  plufieurs  adje^ft  ^oi  font  pn> 
adverbialement.  Il  ftntboné^ll  ftm  maw- 
9<ùullvoit  clair.  Wçkanfx  jujle.  Parlei^ 

iasi^ 
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has.  Park^  hc^ut..  Frapei  fin.  Tenir  bon. 
Tenir  ferme  ^dcc. 

On  appelle  expreffioii  adverbiale ^ctWe 
quiell  équivalente  à  un  adverbe.  Si  lufage 
avoit  établi  un  feul  mot  pour  exprimer  le 
même  fens ,  ce  mor  féroit  un  adverbe  : 
mais  comme  ce  fens  eft  énoncé  en  deux 
mots,  orf  dit  que. c eft  une  expreflîoii 
adverbiale,  il  en  eft  de  même  de  vis-à^vis, 
tout  d'un  coup  ^  tout-à-coup  j  à  coup  fur j,, 
quph  exprime  en  latin  en  un  feul  mot, 
par  des  adyerbes  particuliers  i  Improviiè^ 
fubitb:  certoj  &  tout  de  boriyferih^  ôcc. 


DES    CON JONC  TJONS. 
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ES  conjdndlions  font  de  petits  mots 
^ui  marquent  que  refprit ,  outre  la  pet- 
ception  qu'il  a  de  deux  objets^  àperjoir 
entre  ces  objets  un  raport  pu  daccompa- 
vgneitittit,  ou  d'ojîpofiiion,  ou  de  quel- 
au'âutrc  eipccc;  L  efptit  ra^roche  slotiçm 
'        . .  E-e  e 
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lui-même  ces  objets,  &  Içs  confidcre  l*Utt 
par  raport  à  raùtrc,»  feloa^cetceyue  particu-^ 

:     lière.'Or  Ifc  mot  qui  na  (Tautrèsoflice  que 

de  marquer  cette  coiifidération^lative 

del*efpiit,  eft  appelle  jConjonââon. 

Par  extmple ,  fi  je  dis  que.  CiSron.^ 

'  '  QuintUicnfom  Ici  auteurs  les  pi^syjudi-' 
deux  de  l'antiquité  j  )e  porte  de  Quinti- 

?  lieii  le  même  Jugement  que  j  «nonce  de 

Cicéron.  Voila  le  motif  qui  f^t  que  Je  raf- 

iemblc  Cicéron  avec  Quintilien,  Le  mot 

p  qui  tnarque  cette  liaifon ,   eft  ia  xon- 

joti<%ion. 

Il  en  eft  de  même  fi  1  on  veut  marquer 

quelque  raport  d  oppofinon  ou  de  difcort- 
venancç,  l^  exemple ,  A  )e  dis  (juV/  y  a 
un  cn/antage  réel  à  être  iajlruk  ;  &  que 
j  ajoMtç.  eofviitOj  &m  aucune  Iwifon  i,qq  ^ 
ne  faut  pa^  que  la  fçknce  Jnfpite  4c  fpr^ 
^^N|tt^/>  J'énonce  deux  fens  fép^c«.  Majls'fi 
je  vetHc^aprochef  ces  deux  (^ns»  &  en 
f9rmcr  fi^de.çeis  çij^icnf^IjÇSy  «J^'cu^ràp^ 
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difcohYenance ,   &  une  forte  d'cloigne* 
meut  &  d  oppofition  qtii  d^lt  fe  trouvée 
^ entre  la  fdence  &  lorgueil.  ^ 

Voila  le  motif  qui  tne  fait  réunir  cei 
deux  obi.ets.  G'eft  pour  en  marquer  la  diC- 
convenance.  Ainfi  en  les  raflèmblant , 
j'énoncerai  cette  idée  acceflbire  par  la 
conjondhort  mais.  Je  dirai  donc  :  Il  y  et 
un  avantagé  réel  à  être  injtruit  ;  mais  il 
ne  faut  pas  que  c$t  avantage  infpirc  de 
l'orgueil.  Qt  mais  raprochc  les  deux  pro* 
pôfitions  ou  membres  de  la  période,  &  les 
met  en  oppofition; 

Ainfî^  la  valeur  de  la  con)onâ:ion  cbil* 
fifte  à  lier  des  mots  par  une  nouvelle  mo- 
dification ,  ou  idée  accefToire ,  ajoutée  )t 
un  par  rapon  à  1  autre.  ^  anciens  Gratn* 
malriens  cnt  balancé  s'ils  placeroient  Ici 
ÊonjOnâ1o«8  au  nombre  des  partie  du 
difcours-,  &  cela  par  la  raifon  que  Ici 
cônji^nciàons  ne  rcpréfeatent  point  d'idées 
dç  chofcs.  Méiis  qu'êft-ee  qu'itre  partit 
du  difioursj  dit  Pcifcien  (  i  )  ,finon  énoncer 
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^uelqût  concept j  quelqu  affection  ou  mou^ 
ventent  intérieur  de  i*efprit?  Quid  enim  ejl 
ûliud  pars  orationis  j  ni/i  vox  indicans 
mentis  conceptum  j  idlijl  cpgitationem  ?  Il 
cft  vrai  que  les  conjbndlions  n'énoncent 
pas,  comme  font  les  noms,  des  idées  d'êtres 
o\x  çéels  ou  métaphyfiques  :  mais  elles  ex- 
priment rétat  ou  afFedion  de  l'efprit  en- 
tre une  idée  &  une  autre  idée,  entre  une 
propofition  &  une  autre  pjropofitionC 
jSinfi  les  cohjondiôns  fuppof«nt  toujours 
deux  idées  &  deux  propofitions  >  &  elles 
font  connoître  refpèce  d'idée  âccefloirc 
que  l'efprit  conçoit  entre  lune  &  l'au- 
tre.      . 

Si  l'on  ne  regarde  dans  les  conjonftions, 
que  la  feule  ptoptiété  de  lier  un  fen^  à 
un  autre  f  on  doit  reconnoîtrc  que  ce  fer- 
tice  leur  cft  commun  avec  bien  d'autres 
mots. 

1.°  Le  verbe',  par  exemple,  lie  l'attri* 
but  au  fujet.  Les  pronb(^  lui^  tilt  y  eux  y 
U^  la,  les  s  leur  y  lient  une  propofition  à 
yiae  autre.  Mais  ces  mots  tirent  leur  4é- 
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nomination  d'un  autre  emploi  qui  leur  ^fi: 
plus  particulier. 

•  2."  il  y  à  auffi  des  adjeftifs  relatifs  qui 
font  1  office  de  conjon&io ni  Tel  cft  le  re- 
latif'^//Zj  lequel  ^  laquelle.  Car  outre  que 
ce  motrapelle  ôc  Indique  lobjet  dont^pn 
à  parlé ,  il  Joint  encore  &,  unit  une  autre 
propofition  à  ceKobjer.  Il  identifie  même 
cette  nouvelle  propofition  avec  l'objet* 
Dieu  que  nous  adorons  eft  tout'pui(fant  y^ 
cet  attribut,  efl  tout-puiffantj  eft  affirme 
de  Dieu,  en  tant  qu'il  çft  cç\u\  que  nous 
adorons,  Telj  quelj  Talisj  qi^l/Sj  tantusj 
^uantusy  totj  quotj  dcc,  font  auflî  l'office 
'de  conjonftions.  / 

•  ,  j.""  Il  y  a  des  adverbes  qui,  outre  la 
propriété  dé  marquer  une  circonftance 
de  temps  ou  de  lieii ,  fuppàfent  de  plus 
quelqu'nuH-c  penfée  qui  précède  la  propo- 
fition oi\  ils  fe  trouvent.  Alors  ces  ad  ver- 
bes  font  auffi  l'office  de  çpnjonftion.  Tels 
font  ajin  que.  On  trouve  dans  quelques 
anciens  ,&  Ton- dit  même  encore  aujour- 
d'hui en  certaines  provinces,  à  celle  Jin 
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gui'],  ad  huncfinemfecundàm  qutm i  oïl 
vous  voyez  la  prépofuion  &  le  ivpiti  qui 
fdnt  ladvcrf^e ,  &  d.plùs  l'idée acceffoke 
et liaifon  &  île  dépendance.  H  encft  de 
mimé  de  à  caufe  que^  propterea  quod; 
parctquet  quia  ;  encore  ,  adhUc;  déjà  ^ 
janfj  «ce.  Ce»  mots  doivent  être  confidé- 
rés  comme  «d^erbes  conionékifo ,  H»- 
qu'ils  font  en  ^ême  temp»  1  office  d'ad- 
verbes  &  celui  de  conjonâtions.  C'eft  du 
fcrvJce  des  mots  dans  U  phtafe  qu'on  doU 
tiret  leur  dénomination. 

A  l'égard  des  conjonûions  proprement 
dites,  il  y  en  a  d'auwnt  de  fortes ,  qu'il  y 
a  de  différences  dans  les  ptrintsde  vue  fou» 
kf<lueU  nott*  «fprit  obfetve  un  taport 
tntre  un  mot  &  un  mot,  ou  entre  un« 
p«ifée  &  une  autre  penfée.  Ces  différen- 
ce» font  autant  de  manières  particulière» 
de  lier  le»  pcopofitlon»  &  le»  période». 

Le»  Grammairiens ,  fur  chaque  partie 
du  difcour»,  obfcrvcnt  ce  qu'ib  appellent 
les  àcàdent.Ot  tU  en  remarquent  de  deu» 
forte»  dans  les  con)onûlon».  '  > 
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I.''  La'  fimpliclté'&  la  comp(dfition/ 
G^eft  ce  que  les  Gtammairiens  appellent 
la  figure.  Ils  entendent  par  ce  terme,  la 
prôp^tc  d'être  uti  mot  fimple>  ou  d'être 
un  mot  compôfé.  , 

Il  f  a  des  conjonâions  fimple^  >  telles 
font  &j  ou  j  mais  y  fi,  car,  ni  ,  aujft ,  or^ 

•à 

donc  ,  &c. 

il  7  en  a  d'autres  qui  font  compoféeSf 
à  moins  que  ,  podryM  qug.j  de  fi)rte  que-, 
parceque  ,  par  conféquent ,  ^. 

2.°  Le -'fécond'  accident  d^  conjon- 
ûions  ,  c'eft  leur  fignification ,  leur  effet 
ou  leur  valeur..  C'eft  ce  qui  leur  a  fait 
donner  les  divers  noms  dont  noys^allons 
parler.  Suttjuoi  j'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  die  fuivre  l'ordre  que  M.  l'at^bé 
Girard  a  gardé  dà^m^ùi  Grammaire.,  au 
traité  des  conjonEiipns  (r).  Cet  duvrage 
cft  rempli  d'«bfetvations  utiles ,  qui  don- 
nent lieu  d  on  faire  d'autres  , ,  que  l'ô» 
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(i)  Let  véritables  principet  de    la  langue 
françoije,  XII*   Difcomi. 
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nâuroit  peut  -  être  j'amaU  faites ,  fi  Tott 
n'avojt .  point  lu  avec  réftëTcion  l*ouvragc 
de  ce  digne  Académici^rti. 

ï.     Conjon&ions  copulatîves. 

£tjmj  font  deux  çonjonâibns ,  qi>6n 

appelle  copulativesj  du  latin  ,  copulare, 

joindre,  aflembler,  lier.  La  première  eft 

<n  u£ige  dans  l'affirmation,  &  l'autre  dans 

la  négati<î)t>.  //  n'a  ni  vice  ni  venu.  Ni 

y  km  du  nec  dès  Latins  1  qui  vaut  autant 

fojiie  &  non.  Oti  trouve  fourent  &  au  lieu 

'dé  /ri dans  les  propofitions  négatives*)  mais 

,«cla  ne  me  paroît  pas  exaû  : 

,   Je  ne  connoirfbii  pat  Alûuîiiot  k  TAmoar. 


y 


•J  almerois  mieux  ni  i^a^our.  De  même  : 
Za  poijie  n'  admet  pas  tes  exprejjions  &  les 
tranfpdfitions  particulières,  qui  ne  peuvent 
pas  trouver  quelquefois  leur  place  en  profe 
dans  le  fiyle .  vif  ù  élevé.  Il  faut  !dj^e  » 
avec  le  pèçe  Buffier  :  la  poé&e  n'admet  ni 
txpreffton  ni  tranfpojition  s  (kc. 

Obfcrvea  que  comme  Icrprit  eA  plus^ 


T* 


\    V. 


prompt  que  la  parole  ,  rejnpreffemenl 
dénoncer  ce  que  Voti  conçoit  ,rfait -fou- 
vent  fupprimer  lés  conjoh(^ions ,  &  (ur- 
tout  lés  côpulatives.  Attention  j  foins  ^ 
crédit  j  argent  j  j'ai  mis  tout  'en  ufage 
pour  y  écc.  Cette  fuppreffion  rend  le  dîf- 
cours  plus  vif.  On  peut  faire  la  même  re- 
marque à  regard  de  quelques  autres  cotv 
jonaions,  fur-tout  dans  le  iiyle  poétique, 
&  dans  le  langage  de  la  paffion  6c  de 
l'enthôufiafitie. 

IL     Cônjonclions  augmentatives  j  ou  ad"' 
verbes  conjonclifs  augmcntatijs. 

De  plusj  d'ailleurs.  Ces  mots  fecvcnt 
fouvcnt  de  tranfition  dans  le  difcours. 

III.     Conjonctions  alternatives, 

Ou  yfinony  tantôt.  Il  faut  qu'une  porte 
foit  ouverte  ou  ferfnéi.  Lîfei  ou  écriveiç^. 
Pratique^  la  vertu  ^  fmon  voui  fer^\  mal- 
heureux. Tantôt  //  rirj  tantôt  //  pleufM. 
Tantôt  il  veut  j  tantôt  //  ne  veut  pas. 

Ces  conjonûions,  que  M.  l'abbé  Girard 
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apjpclJe  alternatives  s  parcequ  elles  ipar- 
quéut  une  alternative,  une  <li(lin<aiort  ,» 
ou  réparation  dans  Icscliofes  dqnt  on 
parle-,  ces  conjonébions,  dis-)e,  font  ap- 
peHées  plus ,  communénicnt  disjon6l/ves', 
.  Ce  font  des  conjbnûioiîs ,  parcequ  elles 
unidènt  d abord  deux  objets,  pour  nier 
enfuite  de  J  un  ce  qu'on  affirme  de  1  autre. 
Par  exemple  ,  on  cohfidère  d  abord  le 
foleil&  la  terre,  &  Ton  dit  cnfuite,^uc 
c'eft  le  foleil  qui  tourne  autour  de  la  terre» 
ou  bien  que  c'eft  la  terre  qui  tourne  autour 
du  foleil.  De  même,  çn  certaines  circon- 
ftances,  on  regarde  Pierre  &  Paul  comme 
les  feules  perfonnes  qui  peuvent  avoir  fait 
une  telle  aftion.  Les  voila  donc  d'abord 
con{rd?f27enfemble,  c'eft  la  conjonftlon  : 
cnfuite  on^  les  défunit ,  /J  Ton  ajoute  Ceft 
ou  Pierre  ou  Paul  qui  a  fait  cela  :  c'eft 

Vun  ou  ceft  Vautre^ 

* 

IV.     ConjonSions  hypothétiques.  ' 

Si  j  foit  j  pourvu  que  j  à  moins  que  j 
quand  jfauf.  M.  labbé  Girard  les  appelle 


i 


fcn 
f  nt 
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hypothétiques,  ctii-^'àixe ,  conditionelles , 
parcequ'en  effet  ces  tonjonÛions  énort- 
cent  une  conditioh ,  une  fuppofitioif ,  une 

hypothèfe. 

Si-  Il  y  a  un  fi  conditioncl    Vous  dt- 

^  viendrez  /avant  fi  vous  aime\  l'étude.  Si 

vox/j  tf/mq /VrW^^  voila  rhypôthèfc  ou 

la  condition.  Il  y  a  un  7? àc  douter  Je  ne 
^  fais  fi,  8cc.  Il  y  a  encore  un  fi  qui  vient 
du  fie  des  Latins.  //  efififiudieux^  quil 
deviendra  favant.  Ce  fi  cft  alors  adverbe; . 
fic}ade&j  à  ce  point,  tellement. 

Soit  'y  ftve  ;  foit  goût ,  foit  raifon,  foit  ' 
€dpria  s  a  ^'^<^  ^^  retraite.  On  peut  au(R 
reiSLtdctfoitsfiv^s  comme  une  conjon- 
ûion  iltcrnativc  ou  de  diftinâlon. 

Sauf  y  dèCigne  une  hypothèfcS  maU 
avec  reftridBon. 


/  • 


V.     Conjontlions  adverfattves. 

On  appelle  Conjonûion»  advcrfative» , 
/'des  conjonôioinqulmarquent  quelque  dif- 
férence ,  quelque  rcftr iûion  bu  oppofition 
entre  ce  qui  fuit  &  ce  quJ  ptéc^c.  EUei 
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raUcmblcnt  les  idées ,  &  tpnt  ierVir  l'une'^ 
i  cofiurebalancei:  raucrc.  Le  mot  adver/dr 
r£v<„  vient  du ''latin  adverfus  j  conttxite  y  ]/. 
oppofé.  Il  y  a  lept  conjoinflions  adverfàti- 
ves:  maisyjfuiùiiuej  bien  que  y  tependant^ 
•  pouiquoi-j  néanmoins  i  touufoisA^  y  a  cette- 

dirférence  entre  les  conjondlions  adver(a- 

■-...■     .  '  '  ■         '  -  ^     •    -  •  ■     .c    . 

lives  5c  les  disjpndivës ,  que  dans  les.  ad- 
vetlatives,  1<;^  premier  fens  peut  rubfifter 

fans  le  (îecond ,  gui  lui  eft  opporé -,  au  lieu 
qi\avec  les  disjon<î3kïves,  refprit  conlidcrc  - 
d  abord  les  deux  membres  cnfemble  >  & 
cnfui'te  les  divife ,  en  donnant  lalterna- 
tive,  en^  les' partageant  &  lés  diftinguant. 
Ceji  h  filcil  où  la  une  ^lii  tourné*  Çcjl  ] 
vous  ou  mo/.  Soit  que  vous^mangieï  ^  foit 
que  vous  buvie\.  En  un  mpt ,  radvccfative 
reftrcint  ou  contrarie ,  au  lieu  que  la  dif- 
jonftive  fépare  ou  divife.      '    , 

Il  Y  a  de^  conjônftipns  que  M*  f  al^bé 
Girard  -appelle  <x/c^jfi>^^  j,  psïrcçqu  ellç^ 
lient  {ur  cxtènfion  de  fens'^î  fcllcs  font    - 
jufquesj  tncore  j  fiujlij  mcmej  tant  que  ^ 
'  non  j  plus  j  .enfin*  -    "      ^%''    ' 

•     *       '  .  \  -    ^     ■'  ''       :   '     '■ 
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Il  y  a  des  adverbes  de  temps  que  Ton 
peut  auffi  regarder  comme  d^  véritables 

conjondions.  Par  exemple  ,  ^t^^^^  j 
quand  j  dès  que  j  tandis  que.  Le  lien  que 
ces  mots*  expriment  confiée  dans  une  cor- 
rcfpondance  de  temps. 

VI.  D  autres  marquent  un  motif,  un 

but ,   une    raifon.   j4fin  que  j  parceque  j 

puifque  y  cary,  comme ^  aujfi  ^  attendu  que^ 

d' autant  que,  M.  Tabbé  Girard  prétend  (  i  ) 

qu*il  faut  bien  diftinguer  dautant  que  j 

conjonâJon  ,  qu'on  écrit  (ans  apodrophç, 

8c  d'autant  j  adverbe  qui  eft  toujours  fé- 

paré  de  ique  j  par  plusj  mieux  ou  moins  ^ 

d'autant -plus  que  j  &^qiiï©n  écrit  avec 

l'apoftrophc,  Le  père  Joubert ,  dans  fon 

Di6kionaire,  dit  auffi  délitant  que  j  con- 

Jonftion  :  on  récrit ,  dit^îl^  fans  apoftro- 

phe  ,  ^ùia  J  quéniam,  ^al^  M.   1  abbé 

Régnier ,  dans  fa  Grammaire ^  écrit  <ta^^ 

t^ant  jqutj  con jor;ftion ,  avec  rapoftrophe  ; 

fc  Abferve  qoe  ce  iqbt  9^' autrefois  étoir 

.  *  •.    V    ■       ■       - 
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^fort  en  ufagie ,  eft  i  enferme  aujourd'hui 
au  ftyle  de  chancellerie  &  de  praticjue* 
Ppjur  moi,  je  crois  que  d'autant  que ^ 
d'autant  mieux  4)ue  fontle  même  adverbe, 
qui  de  plus  fait  1  office  de  conjondion  dans 
cet  exemple,  que  M,  labbé  Giratd  cite 
pour  faire,  voir*  que  d'autant  que  eft  çôn-* 
jondion  (ans  apoftccphc  :  On  ne  devait 
pas  Ji  fort  le  louer  y  d'autant  qu'il  ne  le 
méritoit  pas.  N*eft  -  il  pas  évident  que 
^'autant  que  répond  à  ex  eo  quod^eic  eu 
momento  fecufidàm  quod^  ex  ea  ratione 
Jecundiim  quam  ;  &  que  I  on  ppuroic  au(E 
dite  9  d*tiutant  jmeux  qu'ail  ne  le  meritoii 
fos.  Dans  les^ptcmières  «btionsde  Danç)^ 
on  avoit  écrit!  dAuutntque  iwoa  ^fisSatt^ 
phc")  maison  11  corrigé  cette  iSMHe  dans 
l'èdicion  de  t^li^  La  nnême  iMtte  eft  tuai 
dam  Ricfaelet4  Nlcoc,  'DiSionain^  1606  § 
icxk  toujours  ttûMum  que  avec  Ï9f^ 
^ophr* 

yiL  On  en^ipce  qvtâre  fon)oiiâioa| 
tondiffiyes  >  c'eft-i-dire  ,^  i|uJ  ièrvenç  JT 
^^^ircunc  CQO&^tt^c ,  donc  ^  p^  owi- 
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fsquent  y  a mji  j  panant*  Mai»  ce  dcrniqp 
n'eft  gucrè^  d  ufage  que  dans  les  comptes , 
oïl  il  fnarqub  un  réfuUat. 

VIII.  Il  y  a  des  conjonâions  expiica* 
:  tlvesj  tomme  lorfqu'il  fe  préfente  une 

fitnîiitude  oi%une  conformité  :  en  tant 
que  jfavoirj  fur-tout. 

Auxquelles  On  joint  les  cinq  expreflîonsr" 
kfuivantes ,  qui  font  des  conjonftions  corn- 
pQfées*,  de  forte  que  ^  ainfi  que  j  de  faifon 
que  j  c^efi^à^dire  j  f  iieh  que. 

On  obferve  des  confondrions  tranfiti- 

\ves  j  qui  marquent  un  partage  ou  une 

rranfition  d  une  chofê  à  une  autre.  Or^  au 

refle  j  quanta  j  pour j  c'eft-à-dire,  à  /V- 

,.  gard  de;  comme  quand  on  dît  y  T  un  ejf 

venu;  pourPautre j  ittft  demeuré. 

IX.  La  tonjonftion' ^tf.  Ce  mot  ttt 
d  un  grand  uTage  en  françois.  M.  l'abbé 
Girard  lappelfe  conjonction  condùSive ^ 
parce<]u'eUe  fert  à  conduire  Ir  Tens  à  kn 
complément.  Hfc eft t^àjôut^placé^emre 
Àeiix  ktèés/dont  c*Be  qOir  précède  en  fait 
jK>M)ôiib«ntndre  une  autre  pûtir  former 
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un  fens,  de  manière  que  lunion  des  deux 
eft  néceflàirer^ur  former  une  continuité 
de  fens.  Par  e^çmpk  :  Il  ejiimportant que 
l'on  fait  inftraif  dt  fesdevçirs.  Cette  con- 
Jondion   eft  d  gn  grand  ufage   dans  les 
compraifoos.  Elle  conduit^u  terme  com- 
paré >  au  terme  qu  on  prend  pour  modèle 
ou  pour  exemple  '  Les  femmes  ont  autant 
d' intelligence  que  les^  hommes  :  alors  elle 
eft  comparative.  Enfin .,   la  conjonàion 
que  (en  encorejl  marquer  une  reftridion 
dans  les  propofitions  négatives.  Par  exem- 
ple :  Il  nejlfait  mention  que  d'un  tel  pré*- 
dicateur.Sut  quoi  il  faut  obferveç  que  Ton 
préfente  d  abçtrd  une  négation ,  d*oi\  J  on 
tire  la  chofe  pour  la  préfcncer  dans  un  fens 
affirmatif  exclufivemenc  à  tout  autre*  // 
m'y  avait  dans  cette  affembUc  que  tel  qui 
tut  de  l'efprit  :  Nous  n  avons  que  peu  de 
umps  à  vivre j  &  nous  ne  chtrchons  qu'à 
le  perdre.  M.  labbé  Girard'appcllc  alors 
cette  çonjondkion  r^/'iaiiff*      .    .   .  -    , 
^   Au  fond ,  cette  coiiionûion  que  j  n  eft 
Souvent  9^ttc  cfeo^^^  <jUc  le  qu(f4}4<^  l^^tis , 
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pris  dans  le  fcns  de  hoc.  Je  dis  que  voîas 
êtes  fiJg^  j  dîco  cjuod  ;  c*efl:-à-dirc ,  dko 
hoc  y  nempè^  j  vous  ères  fage.  Que  yieîi^t 
auflî  quelquefois  de  ^wa;72j  ow  Aq  quan* 
tum  y  ou  enfin  de  (^//of. 

Au  refte  on  peut  fè  difpenfcr  de  chat- 
gcr  fa  mémoire  des  divers/iioms  de  cha- 
que forte, de  conjornStion,  parceqaindé* 
pcndamment  de  quelqu'autre  foricàioti 
qu'il  peut  avoir ,  il  lie  un  mot  à  un  autre 
mot,  ou  un  iens  à  un  autre  fens,  de  la 
manière  que  noiis  lavons  expliqué  d  abord. 
Ainiî  il  y  a  des  advenues  &  des  prépofi- 
rions  qui  (ont  aufîî  des  conjonclions  corn- 
pofées  ;  covarnç:  y  afin  que' y  parte  que  y  à. 
caufe  que y.ôcc.  Ce  qifl  eft  bien  différent 
du  fimple  adverbe  &  d„e  la  firtiple  prépo- 
fitfcon,  qui  ne  font  que  rnarquer\me  cir- 
conftancè  ou  une  manière  d  être  du  noiu 
ou  du  verbe. 
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mes  Je  Grammaire. 

I^B  terme  accident  eft  fusrtout  en  ufage 
^dans  les  ancien^  Granamairiens.   Us  ont 
'd'abord  regardé  le  mot,. comme  ayant  la 
propriété  de  fignlôer.  Telle  eft.  poai^nCi 
dite,  la  fJb'ftance  du  mot,^Ceft  ce  qVi'iis 
appellent  nominis  pcfulo.  lEnfuite  ils  oht 
fait  des  bbfervations  particulières  fyr  cette 
'    pofition ,  ou  fubftance  m^tai.hyfiquc  :  & 
ce  font  ces  obfervations  qui  ont  donné 
.lieu -à  ce  quils  ont  appelle  accidens  des 
àA€f:ion%\  diUionum  accidentia. 

Ainfi ,  ^it  accident  t  les  Grammairiens 
entendent  une  propriété  qui ,  à  la  vérité, 
eft  attachée  au  mot-,  mais  qui  n'entre  point 
dans  la  définition  edéntielle  du  mot.  Car, 
de  ce  qu'un  mot  fera  primitif ,  ou  qu'il 
fera  dérivé ,  fimple  ou  compoft  ,  il  n'en 
fera  pas  moins  un  terme  ayant  une  fignifi- 
«ation.  Voici  quels  font  ces  accidens. 


^ 


\y 


VE     GrA  M  M4IRE.     619 

I.  Toute  didion  ou  mot,  peut  avoir 
un  fens  propre  ou  un  fens  figuré.  Un  rnot 
eft  au  propre,  quand  il  fignific ,  ce  pour- 
quoi il  a  été  premièrement  établi.  Le  mot 
Lion  a  été  d  abord  deftiné  à  fignifier  cet 
animal  qu  on  appelle  Lion.  Si  en  parlant 
d'un  homme  emporté,  je  dis  que  c  eft  ui>  * 
Jio/i  ;  lion  cft  alors  dans  un  fêns  figuré. 
Qijiand  par  comparaifon,  ou  ahâlogie ,  un  ' 
mot  fè  prend  en  quelque  fens,  autre  que 
celui  dtf  fa  première  deftination  ,  cet  acci- 
dent peut  être  appelle  Yacception  dw  mot. 

IL  En  fécond  lieu,  on  peut.obierver  fi 
un  mot  eft  primitif,  ou  s'il  eft  dérivé. 

Un  mot  eft  primitif,  lorfqu'il  n  cft  tiré 
d'aucun  aut^e  mot  de  la  langue  dans  la- 
quelle il  eft  en  ufage.  Ainfi,  en  françois, 
del ^  roij  bon  ,  font  des  mots  primitifs. 

Un  piot  cft  dérivé  ,  lorfqu'il  eft  tit£de 
quelqu^utre  mot ,  comme  de  fa  fource. 
Ainfi  célejle  j  royal j  royaume j  royauté^ 
royalement  j  bonté j  bonnement  font  au- 
tant de  dérivés.  Cet  accident  cft  appelle 
par  lc9  Grammairiens  ïejpèce  du  mpr.  lU 
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^ifcnt  qu*un  mot  e.ft  de  l'efpcce  primitivn?^ 
ou  de  refpcce  dérivée. 

III.  On  peut  obferver  fi  un  nwt  eft 
limple ,  ou  s'il  cft  conipofé.  Jujlcyjuflïcey 
font  des  mots  (impies  :  injujlcj  injujlke^y 
font  des  mots  compofés.  En  latin,  rcs  éfh 

\in  mot  Ç\m^\tsj)uhlica,  eft  eitcore  un  mot 
/impie  :  mais  refpublica  cft  un  mot  coni- 
pofé.  • 

-  Ce^  accident  d'être  finiple  ou  d'ctre 
compofé  ,  a  été  appcHi  par,  Jes  anciens. 
Grammairiens  >  la  figure.  Ils  difcnt  qu'ua 
mot  eft  de  la  figure  (impie ,  ou  qu'il  eft  de  Li 
figure  coiTtpofée",  enforte  c^uc  figure  vient 
ici  definger€j  ôc  fe  ptend  pdnir.la  forme 
ou  CQnftitutiork  d'un  mot,  qui  peut  être 
ou  fimple  ou  compofé.  C'eft  ainfi  que  les 
anciens  ont  appelle  F'afa  ficlilia  j  ces  va- 
fes  qui  fe  font  en  ajoutant  matièrq^ à  ma- 
tière, &/^«/wjj l'ouvrier  qui  les  fait,  <è 
fingenda^ 

IV.  Un^autre  acciderît  des  mots  regarda 
la  prononciation.  Sur  quoi  il  faut  diftir»*- 
g^cr  l'accciit  >  (^ui  cft  uiie  cicvaciou  ^  où 
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un  abaifïemcnt  de  la  voix,  toujours  inva- 
riable dgns  ie  même  mot  -,  &  le  ton  ôc 
remphnfe ,  ujui  font  des  inflexions  de 
voix  qui  varient  (clon  |es  diverfo  paflions 
&:  les  différentes  circbnftances  ,  un  ton 
ficr^  un  tôt}  fournis  :,  uh  ton  infolent^Scc. 

Voila  quatre  accidens  j  qui  fe  trouvent 
en  toutes  fortcj  de  mors.  Mais  de  plus 
chaque  forte  particulière  de  mots  a  fes 
^  ^cc/We/z^  j  qui  lui  font  propres, 

Ainli  le  nom  fubftantif  a  encore  pouc 
accidens,  le  genre j,  le  c^}^  UjiécUnaifon ^ 
le  nombre.    « 

.    Le  nom  adjeâiif  a  un  accident  de  pfus^ 
qui  eft  la  comparai/on  :  doclus  ^  doclwrj, 
doaiJTimus  ;  favantj  plus  /avant ^  très^ 
/avant. 

Les  pronoms  ont  les  mêmes  accident 
que  les  noms.     " 

A  regard  des  vctbes,  ifs  ont  auffi  par 
accident  : 

i.""  L'acception j  qui  eft  ou  propre  on 
figurée.  Ce  viàllard  manche  d*un  pas  fer^ 
ttu  ;  marder  cil  là  au  propre.  Celui  ^ui 
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me  fuit  ne  marche  point  dans  les  tenèhres^ 
dit  Jefus-Chrift  j  fu^t  &c  marche  font  pris 
dans  un  fens  figuré. 

1.°  L'efpèce  eft  auffi  un  accident  des 
verbes.  Ils  font,  ou  pr imitifs, comme /?i2r- 
lerj  hoirej  fauter j  trembler  ;  ou  dérivés  > 
comme  parlementer  j  buvoter  j  fautiller  y 
treniblotter.  Cette  cfpèce  de  verbes  déri- 
vés en  renferme  pIuHeurs  autres  >  tels  font 
les  inchoatifs  y  les  fréquentatifs  y  les  au- 
gmentatifs y  les  diminutifs  y  les  imitatifs 
Se  les  déjidératifs. 

J.°  Les  verbes  ontaudî  la  figure,  c'eft- 
à-dire ,  cju'ils  font  Amples  >  comme  venir  y 
tenir  y  faire;  ou  compofés»  comme  prévt-^ 
niry  convenir  y  refaire  y  &c.  * 

4.°  La  voix  ou  forme  du  verbe.  Elle 
cft  de  trois  fonts ,  la  voix  ou  forme  aêlivej 
la  forme  pajjïve  j  &  la  forme  neutre, 

5.*^  Le  /Tioiftf j  c  eft- à-dire ,  les  diftéren- 
tes  manières  d'exprimer  ce  que  le  verbe 
/ignifie  >  ou  par  Vindicatif  y  qui  eft  le  mode 
N^reâ  ôc  abfolu  »  ou  par  ïimpératify  ou 
par  lefubjonSif,  où  enfin  par  ïiftfinitif 
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6.°  Le  fixicme  accident  des  vçrbes  s 
c  eft  de  marquer  le  temps  par  des  termi- 
naifans  particulières.  J* aime  y  j'aimois  j 
j'ai  aimé  y  &c. 

7..''  Lé  fepticmc  eft  dé  maniucr  les 
pcrfonnesi  celle  qui  parle,  celle  à  qui  on 
parle ,  celle  ou  ce  dont  on  parle. 

En  latin  &  en  grec  ,  les  petfonncs 
&  les  temps  font  marqués  d'une  manière 
plus  diftinde ,  par  des  terminaifons  parti- 
culières. Au  lieu  quen  françois,  la  diffé- 
rence des  terminaifons  n'eft  jbuvent  pas 
bien  fcnfible  ;  Se  c  eft  pour  ^a\ue  nous 
joignons  aux  verbes  les  proi^ms ,  qui  mar- 
quent les  perfonncs  :  Je  chante  j  tu  chan- 
tes j  a  chante, 

8.°  Le  huitième  accident  des  verbes  eft 
la  conjugaifon.  La  conjugaiibn  eft  une 
diftribution  ou  liftç  de  toutes  les  parties 
&  de  toutes  les  inflciions  du  verbe ,  félon 
une  certaine  analogie. 

5).*  ''Enfin ,  le  dernier  accident  des  ver- 
bes ,  eft  Y  analogie  ,  ou  Y  anomalie  :  c  cft- 
à  -  dire  ,  d'être  régulîcri ,  flc  de  fuivre 
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V analogie  de  leur  paradygme,  ou  bierr  de 
s*en  écarter  -,  &  alors  on  dit  qu'ils  font 
irréguliers  ou  anomaux. 

Que  s'il  arrive  qu'ils  manquent  de  quel- 
que  mode,  de  quelque  temps,  ou  de  quel- 
que perfonnc,  on  les  appelle  ^/é/irc?//}. 

A  l'égard  des  prépofitions ,  elles  font 
toutes  primitives  Ôc  (impies,  ^  jde^  dans  s 
avecj  Sec.  Sur  quoi  il  faut  obferver  ,  qu'il 
y  a  des  langues  qui  énoncent  en  un  feul 
mot  ces  vues  de  rcfprit ,  ces  raports,  ces 
manières  d'être  V  au  lieu  qu'en  d'autrei 
langues ,  ces  mêmes  raports  font  divifés 
par  l'élocùtlon,  &  exprimés  par  plufieurs 
mots.  Par  exemple ,  côram  pâtre  j  en  prér 
fence  de  fan  pire  :  ce  mot  coram  j  co 
latin,  cft  un  mot  primitif  Â  fimplc  qui 
n'exprtoc  qu'une  manière  d'être  confldé>' 
rée  par  une  vue  fimplc  de  l'ci^rit.  L'.ilor 
cution  n'a  point  en  françois  de  terme  pour 
Icxprimer.  On  la  divife  ei>  trois  moi»,  es 
préfence  de.  \\  eh  cft  de  même  de  propter, 
pour  V amour  de  j  Se  de  quelques  autres  ck- 
pceffiôns  >  que  nos  Gcammairicm  Fcaof  ois^ 
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iie  mettent  au  nombre -des  prépofitionsj 
que  parcequ'elles  répondent  à  des  prcpo- 
Ctions  latines-  3 

La  prépofition  ne  fait  quajoucer  une 
circonftance  ou  manière  au  mot  qui  pté- 
cède,(&  elle  eft  toujours  confidéréc  fods 
le  même  point  dç  vue  :  c*eft  toujours  la 
même  manière  ou  circonftance  qu'elle  ex- 
prime. //  eji  dans  j  que  ce  ibit  dans  la 
ville ,  ou  dans  hxxi^ïCoti ,  ou  dans  le  cofFrct 
Ce  fera  toujours  être  danfs.  Voila  pourquoi 
]es  prépo/îtion»  ne  fc  déclinent  point. 

Mais  il  faut  obfcr ver  qu'il  y  a  des  pré-* 
foCitïons  f cpardlf les j  telles  que  dansjfurj 
av^Cj  Sec,  8c  d'autres  qui  fortr  apellées 
i/7y^/7^rtf ^/<j  >  parcequ'elles  tntreat  dam 
la  çompofitiondMM?t|>de  façon  qu'elle^ 
n'en  peuvent  être  fépaiirées  fans  •Changer 
la  fignification  particulière  du  mot.  „Par 
exemple  ,  refaire  \  furfair^  ^  défaire  \ 
contrefaire  :  ces  mots  rcj  futj  dij  con* 
trej  6cc.  font  alors  des  prépoiitlons  infé^. 
parable*. 

A  regard  de  l'adverbe  >  c'eft  un  raoti 
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/  'qui  dans  fa  valeur  vaut  autant  qu'une  pre*»- 
pofition  &  fon  complément.  Ainfi, /?r^- 
demment  j  c'efl:  av  e  c,p  r u  de  nce'j  fa  cernent  j 
avec  ../agejfcj  Sec.  Voyez  l'article  ^^Br 

.   K£RB£  j,ci-dpvant,  pag.  fSp.  - 

.  Il  y  a.  tr^  àccidcns  à  remarque^  dans 

Tadverbe ,  outre  la  (î^nl6cat+ett^-commé 

dârts  tous  les  autres  mots.  Ces*  trois  accl- 

dens  fonti     *  *  -^     '    •«      .        ' 

,1 .°  Vefpèce^  qui  eft  toujours  primitive 3 

:o\x  dérïvaiive.  Ici  3  là^  ailleurs  j  quand ^ 

.  lors  j  hier  3  oit  j  8cc.  font  des  adveites  de 

Tc/pèce  ptimitirc ,  pji/rcequ'ils  ne  viennent 

daùcUn  autre  mpt  de  la  langue. 

:  Au  lie»  (\ut  juflenienc  jfenfimint  J  pp^ 
liment  j  abfolument  j  utlemtht^  &c.  font 
de  l'efpèce  dérivadve.  Ils  vienneht  dcLS 
noms  ^A]tOCïisyiuJtejfeftféypùU,  ahfolu^ 
tel  3  Sec. 

X.*  Ijl  figure  :  c'cft  d'être  fimplc  ou 
tompbfé.  Les  adverbes  font  de  la  figuiTe 
'  fim|>te^»  quand  «uciln  autre  npt ,  ni  au- 
cune prépofition  inféparable  n'entredam 
^teiir  ébiîipofitton, 'AlÂfi ,  jujlementj  îors^ 

»  *  *  «^         . 
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jamais  y  Jont  dès.  adverbes  de  la  figure 
\fimple.       '^ 

Mais  y  injujlemcnt  j^/orsj  aujourd'hui^ 
6ç  en  latin ,  hodie  j  font  de.  la  figure  cojn- 

'.  pofce.  #        *"       .    . 

3."^    La  Comparai/on  cft  le  troifièmc, 
acàdcnt  des  adverbes.  Lef  adverbes  qui 

^  vlennenc  des  noms  de  quajicé  ft  compa* 
ttni  :jujlcmentj  plus  juJUmentj,  tris  ou 
yôrr  jujlcffient  j  le  plus  jujhmcnt  f  bien  > 
mieux  i  /^  /ny^//Ar  ;  mal  j  pis  j  U  pis  j  plus 

»  maU  tris^mal  y  fort  mal.  &c.. 
.  /À  l-q^ard  de  la  conjonikion  ,  ceft-à- 
y^rei  de  ces  petits  mots  <]ui  fecvenc  à  cx« 
primer  la  liairop  qp^refi^t  mec  cncte  des 

^  mocft  &  drs  mocs>  ou  entre  des  pbrafes  A; 
des  pjbraies  ,  outre.  leur  (îgnification  par« 
ticulicte,  il  y  a  encore  leur  figure  &  léuc 
pofiti 


tlOHi 


.1.**  (pliant  à  \a,  figura  i  il  y^en  a  de 
fimplçs,  comme,  &^ouj  malsj  fi ^  car j^ 
nij  8cc.  '  .        ' 

Il  y  en  a  bcwcoùp  de  compoftcs,  .& 
-Jlj  mais  fi;  Se  mcma.  ii  y  ei|  a  ^ui  fom 
.    ;       *  Cggi       ' 
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compofïcs  de  noms  bif  de  verbes  -  par 
exemple^  ^  moins  que  j  de  forte  que^  bien 
entendu  éjue  j  pourvu  que» 

^  i.?n^Dur  ce  quPeft  de  leur  pojitionj 
c'eft-i-direy  de  lordre  ou  rang  que  lés 
conjonftions  doivent  ftnir  dans  lediicoursjf 
il  fobt  obreryer,  qu'il  n'y  en. a  point  qui 
ne  fuppôre  au  rnoin^  un  iêns  préc<(dcnc  ) 
car  ce  qui  joint  ,  doit  être  entre  deux 
ternies.  Ainfi  vous  ne  (auriez  commencer 
on  difcours  par  mais  j  &  j  orj  doncj  8tc. 
Mais  de  fens  peut  quelquefois  être  tranf- 
pofé  :  té^ùi  arriye  avec  la  çonditionelle 
jf  j  qui  peut  fort  bien  coipmencer  un 
difcour^.  Si  vous  êtes  utile  à  ta  fociété  ;. 
élh^pourvoira  à  vos  hejoins.  Ces  deujt 

'  phrafei  font  liées  par  la  conjonâion  ^* 
Ceft  comme  s'il  y  avoit  :  La  foCk'tc  p^ur^ 
yoira  à  ^^qs  lefoins  ^fi  vous  y  êtes  utile. 
S'il  arrive  qu'dih  difcours  commence  par 
êr  (yadohCj  ce  difcours  n'eft  point  cenlé 
la  fuite  d'un  autcft  qui  s'eft  tenu  intérieur 
rçment ,  &  que  l'orateur  ou  l'écrivaiiî  a 
Ibus-entêndu  >  pour  donner  plus  de  yéké-. 
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ilicnce  à  fon  début  *,  c*feft  plutôt  une  cx- 
claniation,  une  interrogation;  Malherbe» 
daiis.f(i>n  Ocfe  à  Louis  XÏII  partant  pour 
la-RochçîIIui  clit  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à' Us  armes  s^aprfte, 

«►  Ccft  comme  s'il  y  avoit ,  Un  nouveau  la-* 
itÉvr  ^apritt  donc  à  tes  armes  ?  Mais  cette 
manière  de  s'exprimer  eft  rare.  Elle  ne 
peift^cre  en  ufage  que  dans  la  poéfie  ou 
le  ftyH  oratoire.  Dans  le  {ky\t  moins  orné  > 
Malherbe  auroit  dit,  ^oicz  un  nouveau 
làbtur  qui  /aprete  à  tes  armes, 
>A  regard  des  Interjetions  ,  ellea  nfr 
fervent  qu'à  marquer  des  mouvemens  fu- 
bits  de  1  amë.  Il  y  a  aptant  de  fortes  d'in- 
terjeâions ,  qull  y  afde  paflions  différen- 

'  tes.  Ainfi  il  y  en  a  pour  la  trifteflfe  &  la 
compaflion  :  hélas  \  ha  !  pour  la  douleur  > 
ai  al  i  ha  !  pour  Taverfion  êc  le  dégoût  > 

\fi>  Les  intëneftions  ne  fervent  qu'à  ce 
feul  ufâge-,  &  n'étant  jamais  confidérées 
fous  la  même  face ,  ne  font  fujétes  à  au-^ 
cun  autre  accident.  On  peut  feulemcni 
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Qbfervér,  qu*il  y  a  des  nomsvdes  verbes 
&  des  adverbes,  qui  étant  prononcés  dans 
certains  mouvemens  de  paffions ,  ont  la 
force  de  Tinter) eâion  :  Courage^  allons ^ 
bon  Dieu  j  voy€:[j  marche],  tout-beau  j 
paixj  &c. Ceftle  ton ,  plutôt  que Ib mot, 
qui  fait  alors  Tinter jeûipti. 
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